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AVERTISSEMENT
M. Gbarles-Hippolyte Paillard est mort à Maroilles le 17 novembre 1881, dans sa cinquaDte-huitième année. Depuis longtemps, ses travaux d*érudition lui avaient acquis la haute estime de tous ceux qui s'intéressent aux questions historiques.
En 1864, alors que ses occupations professionnelles ne lui laissaient que peu de loisirs, il publiait déjà un recueil de lettres sur la Hollande, remarquables par une science sûre et par un aimable enjouement.
A partir de 1870, il se consacra tout entier à ses chères études. Il publia d'abord des recherches sur les Oatises des Ouerres religieuses au XVP siècle dans les Pays-Bas (1874). Il fit suivre cet ouvrage d'une Histoire des troubles religieux de Valendennes pendant les années 1560-1567, en quatre volumes, et ce livre lui valut une des plus précieuses récompenses qu'un historien puisse ambitionner : l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, en décernant à M. Paillard un prix Gobert, donnait pour ainsi dire à son mérite supérieur la consécration d'une reconnaissance officielle.
En 1875, M. Paillard publie Les Maubmlez^ drame historique dont l'action se passe à l'époque tourmentée de la Réforme. En 1877, il publie Les grands prêches
calvinistes de Vàlenciennes^ du 7 juillet au 18 août 1566. En 1878, il publie le Procès de Pierre Brully, successeur de Calvin comme ministre de V Eglise Réformée de Strasbourg. En 1878 et 1879, il fournit à la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Valenciennes la matière de deux vohimes intitulés : Papiers d'Etat et documents inédits pour servir à Vhistoire de V^ii^nciennes pendant lef mnées 1566 et lS67t Sp 1879, il donne un nouvel ouvrage sous c^ titre ; ^ofe^ et éclaircissements sv/r Vhistoire générale des Pajfs^Ma^ çt ^îfr rMsfoire de Valevicmms au XYP siècle.
Pour dresser un cats^logue complet d^ publ^^UoJiip de M. PaUkrd, il faudrait chexcbw ewcprç dfiQiS les reivues, dans les recueils çpéciau^, 4w$ le Cabi^^ ^i^torique, dans les Méon^irçs de TAcadén^e {\oyal« de Belgique, etç. Et on trouverait que Tensemble d^ çep publi^tioQS représente un labeiiur c<)n3iulérable, une féwnde acU.vité d'esprit, upe patieuce et uue ^ag^cW au-dessus de toiit ^loge*
Nous somines entré en relations ayoo H. Qh^ P^lard au mois de janvier 1880. Il préps^rait «Jorp XBistoi/re de Vinm^ion de la France jm OAarlesrQumt en 1544, ouvrage pour lequel le gouvernement frWQaiB Tavait chargé d'une uàission à Bruxelles. Q^s çia pepr sée, ce devait être Tceuvre capitale de sa cairri^re d't^ipr torien. Pour mener ^ |)ien cette entreiprise, i) seyait exploré pendant plusieurs xom le^s arcbivea générale? du royaumie de Belgique; iil.ay^itreQu Qçimnvunicat^on de documents précieux conseirvéa aux a^ofoiv^ d« V^ nj^e et de Vi§n^; ^ '^ p^pç^ait d'allçr ^i^nt^W
Attlriobe pour complélor c^ vaat^s reoherchw ; en attendant, il nous <jlemandaiit de^ renseignements sur la marche de T^rmée étrangère d^ns la vallée de la Marne et particulièrement sur la prise et Tincendie de Vitry^en-Perlboia. Nous lui fîmes connaître le peu que iioua aavions ; une correspendanœ s^engagea, qui lui 4napira le dé^ir d*étudier sur pilace le théâtre des évé«- 4^ements ; et, en efifet, au mois de juin , il vint en Qbampagne et parcourut à pied les environs de Châlonsi de Vitry et de Saint-Dizier, Nous raccompagnâmes 4an9 quelques-^unes de ces promenades dont nous garderons toujours le souvenir attristé.
J>ana les premiers jours de février 1881 , nous eùmee •la pénible surprise d'apprendre que, le 28 janvier, un iprave accident, ou, pour mieux dire, un irréparable malheur était arrivé à M. Paillard : en sortant pour visiter un voisin malade, il avait glissé sur le verglas et s'était cassé la jambe. Le 16 février, il nous écrivait qu'il aUait mieux ; mais, par une sorte de pres^ aenliment, il ajoutait : c Vous devez comprendre que « les directions de mon esprit sont bien changées; je n ne sais ce qui peut advenir ; toutefois, je tiens à ce « que mon ouvrage soit terminé, et, s'il survenait -€ quelque complication, je vous manderais près de « moi aux vacances de Pâques. » Le fait est que M « PsâUard ne retrouva plus la santé, que pendant les denûero mois de sa vie les médecins lui défendirent tout travail, et qu'il mourut enfin dans la force de l'âge, avec la douleur de laisser inachevée l'œuvre à laquelle il avait rêvé d'attacher aon nom.
Vffistoire de VmoasUm de Wik devait primitivement se diviser en deux parties : 1® I^histoire militaire; 2** rhistoire diplomatique. Puis, au cours de son travail, M. Paillard avait songé à fondre les deux parties en un récit continu, et, lorsque la mort le surprit, il avait commencé ce remaniement. D'ailleurs, Thistoire diplomatique était beaucoup moins avancée que Thistoire militaire, et elle ne devait recevoir une rédaction définitive qu'après le voyage projeté en Autriche (*). Ces circonstances expliquent pourquoi le manuscrit s'est trouvé dans un certain désordre au décès de l'auteur, pourquoi d'importants chapitres ne nous sont parvenus que sous forme de notes, et pourquoi nous avons à regretter qu'il y ait des lacunes dans un livre préparé avec un soin si diligent et une exactitude si scrupuleuse.
Sur notre demande, M. Jules Paillard, fils de M. Charles Paillardj a bien voulu nous confier tout ce qui, dans le manuscrit de son père, lui a paru de nature à être publié. Malgré les imperfections dont nous venons d'indiquer la cause, ce travail présente un haut intérêt. II a pour sujet un événement considérable dans l'histoire de France, mais fort mal connu jusqu'à ce jour parce que les documents français qui s'y rapportent sont rares et peu explicites. L'auteur, en recourant aux documents étrangers, à la correspondance de Gharles-Quint, de Henry VIII et de leurs ambassadeurs, a jeté une vive lumière sur cette période obscure. Cependant, toutes les ombres ne sont point en- Ci) Lettre de M. Paillard, da 19 janTier 1881.
core dissipées : le lecteur suivra sans peine la marche de Tarmée envahissante et saisira les moindres détails de Tattaque ; mais il ne fera qu'entrevoir le plan de défense de François P% pris entre les forces coalisées de r Angleterre et de TAUemagne ; défaut irrémédiable^ puisque Du Bellay et les chroniqueurs contemporains ne fournissent à cet égard que des indications incomplètes, et puisque les papiers de nos archives ne permettent point d*en réparer Finsuffisance.
Notre tâche d'éditeur a été modeste et néanmoins assez laborieuse. Nous avons partout retouché la rédaction qui n'était encore qu'une ébauche. Nous avons coordonné et divisé l'ouvrage. Nous avons joint au récit des faits militaires les trop courts fragments diplomatiques que nous avions entre les mains. Par endroits, nous avons pris la liberté d'abréger, mais sans jamais retrancher rien d'essentiel. Il ne nous a pas toujours été possible de contrôler l'orthographe des noms propres, qui n'est point partout la même dans le manuscrit de l'auteur ; en outre, l'écriture rapide de ce manuscrit laisse par moments le lecteur dans l'embarras. Pour les textes italiens, que nous n'avions pas moyen de coUationner aux originaux, nous nous sommes efforcé de reproduire très-fidèlement les transcriptions de M. Paillard.
On rencontrera dans ce livre de longs extraits de documents. M. Paillard en a indiqué la raison dans des notes ainsi conçues :
« On connaît peu de lettres de l'empereur à sa sœur ; « nous n'hésitons pas à reproduire, au moins par
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€ fraj^entSy eelim que aou9 avons trouvées. De <^te c façon, lo loctoiir aura en quelque sorte sous les yeux « la correspondaAce 4e Charles-Quint avM Marie de « Hongrie pour Tannée 1544. U fout noter que cette « partie de la correapondance impériale n'est pa9 d^^ « Touvrage de Lanz, OorrespondeM des Kaisers Kwfi V.
« Nous donnetrone des extraits des lettres frsoncais^ « de Gonzague, parce qu'elles sont d'une extrême rac reté. Toute sa correspondance avoc Ten^peireur ^t « en langue italienne.
« Ces dépâcbes de Navagero ne so^t pas publiées.; « mm en rapporterons-nous le texte ; mais nous n'«gic rqns pas de même pour celles de Wottoa, impriwiées « ^ains \ef^îSit0(1e Pa§ers.
c Tous nos documents sont inédits. »
G. HÉRELLE.
CHAPITRE V
Composition de la première armée d'invasion (*).
En 1542, la guerre avait recommencé entre François I*'' et Charles-Quint. La campagne de 1543 favorisa les armes françaises ; Fun des succès obtenus fut la conquête du Luxembourg par le duc d'Orléans. Maïs, cette même année^ le roi d'Angleterre fit alliance avec Tempereur d'Allemagne et ils se concertèrent pour envahir la France au printemps prochain par deui côtés à la fois. On sait que Texpédition anglaise se réduisit aux sièges de Boulogne et de MontreuiL Au contraire Texpédition allemande, dont Thistoire est Fobjet propre de cet ouvrage, pénétra jusqu'au cœur du pays et menaça même un instant la capitale.
Dès le mois de février 1544, Charles-Quint et sa sœur Marie, reine de Hongrie, se préoccupèrent d'organiser une première armée. Cette armée, sauf un contingent
(1) Ce ^uipitrt éliit précédé 4*106 fnlroâ«Cion<|M«0WB*àt0»p«i.(G. B>.
de piétons hauts-allemands, était celle des Pays-Bas ou de la Basse-Allemagne ; elle devait avoir pour commandant supérieur Fernand de Gonzague, prince de Molfeta, vice-roi de Sicile. Quant aux chefs particuliers, Tempereur ne voulut point les choisir parmi les vieux généraux, auxquels il avait sans doute accordé depuis longtemps sa confiance, mais qui, fatigués par les campagnes précédentes, étaient peut-être meilleurs au conseil que sur le champ de bataille. Ainsi, le comte» de Rœulx resta dans son gouvernement d'Artois et de Flandre, le duc d'Ârschot dans son gouvernement du Hainaut, et Philippe de Lalaing, comte de Hooghstraeten, dans son gouvernement de la Gueldre. Louis de Flandre (ou de Bruges), sieur de Praet, second chambellan, conseiller et chef des finances de Tempereur, fut spécialement chargé d'assister la reine à titre de conseiller intime.
L'armée des Pays-Bas fut composée comme il suit.
Cavalerie. — Les Pays-Bas avaient 30 bandes d'ordonnance, formant ensemble 7,000 hommes, y compris les « crues » levées exprès pour la guerre (*). Il fut convenu que ces 7,000 cavaliers seraient ainsi répartis:
3,000 pour l'armée d'invasion,
2,000 pour rejoindre les Anglais,
2,000 pour garder les frontières et tenir garnison dans les provinces.
Les 2,000 cavaliers destinés à servir avec les troupes
(1) Voir pour Thistoire des bandes d'ordonnance des Pays-Bas le livre de fea M. le général Guillaume, andea ministre de la guerre en Belgique.
anglaises furent placés sous la conduite de Maximilien d'Egmonty comte de Buren (*).
Et les 3,000 cavaliers destinés à faire partie de Tarmée d'invasion furent confiés, savoir :
1,000 à Renaud de Bréderode ;
1,000 à Jean de Hénin-Liétard, comte de Boussu, grand-écuyer de Fempereur ;
1,000 au prince d'Orange, ou pour mieux dire à son lieutenant Louis d' Yve (*)•
Infanterie. — Les Pays-Bas avaient 20 enseignes dUnfanterie, formant ensemble 8,000 hommes (*).
(1) D*après les traités, ce corps aaxiliaire dorait comprendre, outre les 2,000 cheyanx dont il est parlé d-dessus, 2,000 piétons payés par Charles-Qnint. Le toat fut mis sous les ordres de Buren, à qui on donna aussi la conduite de 2,000 lansquenets levés pour le compte du roi d* Angleterre. — Buren exigea que les piétons fussent bas-allemands ; ils formaient 5 enseignes ; après les monstres, il se trouva qu'il n'y avait plus que 1,289 hommes, selon le détail suivant : 1» enseigne de Georges van Holl, 279 ; 2» enseigne de Hilmich van Wichel, 264 ; 3<> enseigne de Wolter van Deventer, 249 ; 4» enseigne de Karste Piers, 274 ; 5o enseigne de Wolff van Wortsaw, 233. Total : 1,289. — Les bandes d'ordonnance devaient être au nombre de 13, savoir : !<> vieille bande de Buren, 250 chevaux ; 2» nouvelle bande (ou bande de crue) de Buren, 150; 3« bande du comte d'Espinoy, 200 ; 4o bande du sieur de Praet, 150 ; 5<> bande du comte de Hooghstraeten, 150 ; 6<> bande de Georges Rolin, sieur d'Ayméries, 150 ; 7o bande du sieur de Mastaing, 150 ; 8<> bande du sieur de Wysmes, 150 ; 9» bande du sieur d'Abbenbroack, 150 ; 10* bande du sieur de Wynnezelles, 150 ; 11 <> bande du sieur de Beaurain, 150 ; 12» bande de Jean d'Yve, dit le Petit Yve, 150 ; 13« bande de Frédéric de Sombreffe, 150. Total : 2,100. Mais les bandes d'Aymeries, de Beaurain et d'Yve fuirent laissées au duc d'Arschot pour la défense du Hainaut, et elles furent remplacées par celles du sieur de Bryas (100 chevaux), de Jacques de Habarcq, sieur d'Aix (150 chevaux), et d'Adrien de Noyelle, sieur de Maries. (Liasse 20 de l'audience, lettre du comte de Rœulx, \** mai 1544.) — Buren, outre ses autres traitements, touchait par mois 600 livres de 40 gros, monnaie de Flandre, à la livré. (Partente du sieur de Buren, ms. 20411 de la bibl. de Bourgogne, page 301). Cf. Brantôme, Capitaines étrangers, dise. 24.
(2) Louis d'Yve, chevalier, s* de Renescure, bailli et capitaine d'Aire-en- Artois ; il touchait 200 livres par mois.
(3) L'empereur à la reine, 7 février 1544 ; la reine à l'empereur, 19 février» (Correspondance, tome IV, archives de Broxellet.)
Geid 8,000 piétotiâ ftifent odissous les ordr^ dé Visité de Chalon (ou de Nassau), prince d'Orange, gouveN neur de Hollande, Zélande, Utrecht (*).
Des Pays-Bas devaient eneore partir :
l"" Les vétérans espagnols de la légion dite (flUdie^ commandés par don Luiz Pérez de Vargas (^ et don Sancho Bravo de Mardones ; ils avaient hiverné à Gâm^ brai et au GatedU après la campagne de 1543 ;
2'' Les 7 enseignes de piétons bauts*alletnandd tùîtL* mandées par OeoY^es de Ratisbonne^ elles atarent hiverné à Cambrai avec les" Espagnols ;
3* Environ 1,000 pionniers, sous la charge de l'écuyer Antoine de la Forge, sieur de Quiévîgny (^) ;
4® L'artillerie avec les bombardiers, les soldats du train, etc., commandés par Frédéric de Meleun (*).
Cette armée avait pour objectif immédiat de reconquérir Luxembourg ; et elle devait encore être rejointe sous cette ville par trois^ antres contingents.
(1) Fils d'Henry de Nass&ti «t dé Claudie de Chalon. delle-ci hérita de éon frère Philibert de Chalon, prince d'Orange, décédé sans enfant, et transmit ft )a maison de Nassan le comté de Chalon-sur-Saône et la principauté d*Orange: René prit ensuite le nom de Chalon et le titre d*Orange.
(2) Brantôme, Capitaines étangers, chap» 27, Tappelle Luis Lopez de Varguas.
(3) Antoine de la Forge, « maistre des trenchis et capitaine des pionniers », touchait 100 écus d'or par mois. Le 27 anil 1544, il reçut ordre de lever 3,000 pionniers. Ces pionniers, qui périrent ou désertèrent presque tous pendant la campagne, étaient formés en compagnies de 100 hommes, commandées par des capitaines. Ils portaient un hoqueton à manches de livrée, avec la croix de Saint-André par devant et par derrière ; la couleur des hoquetons variait suivant les nation* ou provinces. (Arch. de Bruxelles, reg. 367 des patentes de guerre, folio 120). Chaque pionnier recevait par mois 5 carolus de 40 gros.
(4) Frédéric de Meleun,. s' de Hellenoourt, n'était que le lieutenant de Jean- Jacqnes de HédiciS; marquis de Mkrignan, H recevait 36 sols de gages par jour.
l"" 20 enseignes de piétons hauts-allemands levés pat Guillaume de Furstemberg sur les terres d'Empire, entre Metz et Strasbourg et dans le Palatinat : nombre nominal, 8,000 hommes ;
2^ Les forces placées sous le commandement de Pierre, baron de Werchin, sénéchal du Hainaut et gouverneur de la province, savoir : 4 bandes de gendarmerie {*) et plusieurs enseignes de piétons ;
3^ Les 16 enseignes de vétérans espagnols de la légion dite de Sicile, commandées par Alvaro de Sande('); ils avaient hiverné en Luxembourg.
Une correspondance ininterrompue s'établit jusqu'au commencement de la campagne entre Charles-Quint et la reine de Hongrie. Quelques extraits suffiront pour initier le lecteur aux projets de l'empereur.
Le 9 avril, l'empereur écrit de Spire à la gouvernante une lettre dont la pensée principale est qu'il faut cacher soigneusement tout ce qui se rapporte à l'invasion de la France, et n'accuser que la partie du plan relative à la reprise du Luxembourg : c Madame ma c bonne sœur, lui dit-il,. . . j'ay résolu de amener mon c armée à l'entour de Metz et que les gens de piedz et c de cheval qui doivent venir de pardelà (') y soyent < endéans le XV® du mois prouchain. Et pour ce fauldra « que vous faictes pourveoir et diligenter la venue d'i-
(1) C'étaient les bandes de Werchin, de Blétenges on Bertranges.de Gilles de Cbappoigne et de François d'Estrainchamps.
(2) Brantôme, Capitaines étrangers, dise. 26, consacre tout un chapitre I AWaro de Sande, « fort brare. Taillant et digne maislro de camp et fort politique, grand et séfère jnttioier. »
(3) Les Payi-Bu. Le mot € pirdtça » ;déiignm to oratnire 1« eôté où m tronre remporonr.
cealz» selon ce, faisant eouHf le iruit que ce soit pour ^emprinse 4e Lvambowrg seulement. Et si seroit bien que les gens de cheval se advançassent de venir audict Luxembourg, que pourroit par adventure estre cause d'en retirer les François» ou de les (les gens de cheval) avoir à la main pour marcher et mectre le le piet en terre de Tennemy. Et ce que je double le plus est la difficulté des victuailles ; de quoy regarderez, selon ce, de faire le mieulx que pourrez et de faire marcher lesdicts gens de cheval en une ou plu* sieurs bandes, conforme à la possibilité desdictes vie* tuailles. Et fauldra que faictes venir devers vous le sieur de Boussu incontinent, afin quMl conduyse avec lesdicts gens de cheval mon escuierie et suyte d^icelle, ensemble mes tentes et pavillons ; et luy escriptz deux motz pour soy trouver devers vous sans luy dire la cause^ car U importe grandement de dissimu- 1er rentrée de France le plus qu'il serapossibU, pour obvier quUlz ne préviennent à gaster et brusler en leur royaulme, mesmes et sur les voisins, selon que vous sçavez que de longtemps c^est leur intention et fin. Âussy ay-je fait advertir ceulx de ma maison estans îcy qu'ilz pourvoyent de faire venir leurs chevaulx et armures pardelà le chemin de mon escuierie, baillant à entendre que c'esioUpour Luxembourg. Et aussy fauldra que faictes marcher les pionniers qui se doivent lever pardelà, et semblablement donner presse à mon artillerie, afin qu'elle puisse estre audicl Metz endéans ledict XV» » (*).
(i) AnhiTts d» BranttiB. C mufo ncUaie» éi reliytrtvr et à» k fmm^ Bsatt, toma IV, p. 146.
Le 23 avril, l'empereur écrit encore de Spire une lettre qui n'est pas moins importante. Suivant lui, la victoire que le comte d'Enghien vient de remporter à Gérisoles sur le marquis del Guasto (14 avril) aura na-^ turellement pour effet d'accroître l'assurance des Français. Ils voudront sans doute ravitailler Luxembourg ou en retirer la belle artillerie qu'ils y ont mise. < Et
< pour à ce obvyer et empescher le plus que l'on pourra, c ajoute-t-il, et divertyr les forces audict coustel d'Ita-
< lye, est plus que requis avancer mon emprinse ; en
< quoy de ce Coustel je donne toute la presse possible tf sans perdre ung moment de temps ; et doit le conte € Guillaume de Furstemberg faire la monstre oudict € Cartier (^) des XX enseignes dont il a chaîne le XII* € du mois prochain ; et aussy feray-je partir le seigneur « don Fernando de Gonzaga pour y estre lors (*), afin c de incontinent commencer à marcher et empescher c que les ennemys ne bruslent et gastent sur les fronc tières, en attendant que la masse de l'armée soit c assemblée, ce qu'il pourroit plus commodément et c assheurément ^aire, s'il estoit assisté de gens de « cheval ; et autrement y pourroit avoir du dangier, si
< lesdicts ennemys y envoyoient quelque trouppe des « leurs. Et pour ce vous prie très affectueusement que c vueilliez incontinent faire marcher les trois mille che- « vaulx de pardelà audict coustel de Luxembourg et . « qu'ilz y soyent au plus tard au XX* dudict mois prochain,
< et que, s'ilz n'y pouvoient tous estre pour lors, que
(1) Le Loxembourg.
(%) Aprèt sa mîMion en Ângtotene, GoasagM vnit t^oiaîVtmpetmKtï 1^,
tousjours fectes advancer les premiers preslz, et que du moins il y en aye jusques à II" ou XV^, que pourrez encharger au sieur de Boussu, en attendant que les aultres cbiefz et capitaines s'appresteront et arriveront, auquel j'escriptz faire, quant à ce, ce que luy ordonnerez ; et je feray pourveoir du coustel de Metz pour les victuailles et choses nécessaires. Et aussy est très requis que, pour le mesme temps, y soyent aussy du moins jusques à mil pionniers (^), si tous n'y peuvent estre, et semblablement les Allemands et Espaignolz estans à Cambrai et Cambrésis ; en quoy je vous prie et recommande encoires, austant affectueusement que je puis, vouloir pourveoir en diligence, et qu'il n'y ait faulte pour ledict temps, du moins jusques audict nombre de quinze cents chevaulx et mil pionniers et desdicts Allemands et Espaignolz. Et aussy ay-je escript dès hier à ceulx de Tartillerie (') d'en faire pareillement advancer quelques pièces pour estre oudict coustel de Luxembourg oudict temps, en quoy sera bien que faictes tenir la main. Et au surplus je vous recommande de haster et advancer le reste des gens de cheval et de pied pour estre au plus tard avant la an dudict prouchain mois devers Metz, selon que le vous ay dernièrement escript » (*).
(1) D'après la patente de La Forge, les pionniers devaient être sur pied : en .rtois, le 8 mai ; en Flandre, le 9 ; en Hainaut, le 10 ; en Brabant, le 11 ;
dans les pays de Namur et de Liège, le 12 ; dans le Limbourg, le 13. Ils deaient avoir passé la Meuse le 15 mai.
(2) L'artillerie des Pays-Bas avait son entrepôt à Mtlines. Ses principaux fftciers, outre Frédéric de Meleun déjà nommé, étaient Técuyer Georges Dubois, qui recevait 200 livres par an, et le contrôleur Pierre Butkeni, qui recefait 12 sols ptr Jour.
(3) Môme conretpondiiee, tome IV, p. 169.
La reine Mdrie, cette femme au cœur viril, n'avait pas besoin d'être stimulée. L'activité de son esprit, Vénergie de son caractère, la passion qu'elle éprouvait pour la gloire de son frère, étaient des garanties suffisantes. Elle ne resta pas au-dessous de sa tâche.
Le 15 avril, elle écrit à l'empereur que l'artillerie va être chargée à Gand ; elle a fait retirer de Valenciennes les équipages de pont qui y étaient, et les expédiera lorsque le moment sera venu ; l'empereur doit demander à l'archevêque de Cologne et au duc de Clèves l'assistance de leurs bateaux pour transporter ladite artillerie (*) lorsqu'elle traversera leurs états (•).
Elle a prévenu les comtes de Buren et de Boussu ainsi que le prince d'Orange des charges qui leur ont été données, écrit-elle à son frère le lendemain 16 avril. Le prince a dépêché ses capitaines pour lever les soldats et les amener au lieu de la monstre qui se fera vers le 15 mai sur les terres de Homes, au quartier de Weert (Hollande) ; ces piétons bas-allemands ne pourront être rendus aux environs de Metz qu'à la fin de mai ; elle fera renouveler le serment des hautsallemands de Cambrai et pressera le départ des pionniers, de manière qu'ils puissent aussi passer leur monstre au quartier de Liège dans le pays d'Outre- Meuse (•).
(1) L'irtillerie des Pays-Bas fdt embarquée à Gand nir TEseaut, qu'elle descendit jusqu'à son embouchure ; par la mer elle entra dans le Rhin, et le remonta Jusqu'à Coblentz; de là, elle gagna Luxembourg et Thionville par la Moselle. Cest à Tbionville qu'eurent lieu les débarquements, transbordements, etc.
(2) Même correspondance, tome IV.
(3) Le lecteur Terra sans cesse retenir ces « monstrts » on rerues. Elles étaient nécessaires parce que, sans cette précaution,- les capitaiBes, surtout
La reine se préoccupe surtout de la foçon dont elle devra s^y prendre pour nourrir les troupes pendant leur trsget à travers le Luxembourg : c Au regard de « ce que Vostre Majesté escript de envoyer les gens « de cheval vers Luxembourg, je le feroye très volun- « tiers ; mais je crains qu^ilz ne sçauroyent vivre pour < la povreté du pays ; et de leur faire mener vivres de « pardechày iceulx seroient si très chiers qu'ilz ne les « pourroyent payer > Q).
Le 27 avril, elle informe Tempereur qu^elIe a ordonné aux capitaines des bandes d'ordonnance (*) de se tenir prêts à marcher le 8 mai pour être le 20 aux alentours de Luxembourg et de Metz. Elle espère que le premier détachement sera de 2000 ou de 1500 chevaux. Elle compte avoir pour le 15 mai les pionniers dans le pays d'Outre-Meuse ; pour le 20 mai, ils seront sous les murs de Luxembourg, pourvu que Charles- Quint se charge de leur paiement (*) ; ils partiront avec la cavalerie de M. de Boussu qui les protégera. Frédéric de Meleun ira sous deux jours rejoindre Tempe-
C61I1 des tronpes mercenaires, auraient fourni de faux rôles et touché la solde d*hommes présents seulement sur le papier. Les rcTues étaient passées par det eommissaires spéciaux, et c^était seulement après cette formalité que chefs et soldats rece?alent la solde de guerre.
(1) Ut supra. Correspondance, tome IV.
(2) La lettre aux capitaines des bandes est du 25 ami ; elle est conçue eomme suit. «... Par charge de Tempereur monseigneur, je tous requiers tenir « prest les gens d^armes de rostre bende, avec tout ce qu*est requis et néces- « saire, pour tentrjes champs au VIH* de may prouchain, pour lors marchei* « et tirer celle part que tous sera ordonné, sans y t ouloir fûre feulte ; et afin « que le puissiez faire plus eommodieusement et que le sert ice de Sa Majesté « ne soit retardé, je vous feray dresser estât de Toetre den. » ( Arob. de Bruxelles, liasse i9 de Taudience).
(3) L^empereur» par une lettre du 29 atrili annonce à la mbot qu'il a pounru aa paiement dei pionniers.
— tireur à Spire. La reine attend pour le 27 ou le 28 mai Bréderode et Louis d*Yve, à qui elle recommandera la diUgence (*).
Le 29 avril, elle revient sur le même sujet avec de nouveaux détails. Bréderode, écrit-elle à son frère, a accepté la conduite de 1000 chevaux ; les bandes de M. de Boussu se rassembleront le 8 mai à Valenciennes et marcheront par Soignies, Braine-le-Comte, Nivelles, Namur, Marche et Arlon ; Tempereur fixera les autres étapes. Bréderode rassemblera ses bandes à Mons et suivra Boussu, avec qui il fera sa jonction à Ârlon. Les chevaux du prince d'Orange prendront la même direction ; ils ne seront que 750, la vieille bande d'Orange de 250 chevaux demeurant avec Tempereur (*). Les hauts-allemands et les Espagnols de Cambrai et du Gâteau seront à Namur aussitôt que les gens de cheval; ces hauts-allemands ont consenti à prêter un nouveau serment (') pour trois mois (*).
Le 2 mai, nouvelle insistance de Fempereur. Le receveur général du Luxembourg, Nicolas Le Gouver-
(1) Même correspondance, t. IV. ,
(2) La reine afaSt compté que les caraliers d^Ortnge senient appayés par Tinfanterie basse-allemande du prince. Mais on terra que ces pUtons ne purent être prêts au temps fixé.
(3) Voici le serment imposé aux gens de chtnl et de pied de rempereur : « Vous jurez Dieo, voetre père créatenri et sur la dampnation de vostre Ime, « que serrirez fidèlement et léaulment Tempereur envers et contre tons, et que « ne partirez de t ostre beiide on lieu de Tostre garnison sans le acen, grey ec « passeport de vostre capitaine, à payne que, si estes trouvé sans icelluy, d'estre « pugny comme parjure et désobéissant. Et si jurez anssy que cheraulz et baraas « sont à TOUS et que n*avez rien emprunté, et darantaige que, ayans bon paje- « ment de vostre soldée, ne mengerez, pillerez ou adommaigerez les subgeclz « de Tempereur, leur faiaaDS ti penrcbassaos quelque a ultraifs, I ps^aa di la « bart. » (Arcb. de Bmielles, Beg. 367 des patentes de guerre, ^ 149).
(4) MèBM corraspoBdaati, t. IV.
neur (^)) est venu ravertir que les Frençais feraient leurs monstres le 6 mai, < pour aller audict coustel de « Luxembourg, et, comme Ton entend, est leur fin de c retirer Tartillerie d'illec et mectre le feug où ils pourc ront, et après faire le semblable et gaster les vic- « tuailles du coustel de Metz et Lorayne. » Parconsé* quant la reine doit se hâter, c Et pour ce est requis « et nécessaire de faire advancer les gens de cheval et c de pied qui doivent venir de pardelà, pour faire ce « qui se verra estre expédient et nécessaire, soit d'em- « pescher ausdicts ennemys leurs desseings audict c Luxembourg à Feutrée ou saillir. Et sera très requis c que en ce faictes faire toute diligence possible, et « que les premiers prestz des gens de cheval et de « pied marchent, pour les faire suyvir et mener en or- « dre, pour non estre surprins desdicts ennemys. Et « de ce coustel Ton fera aussi advancer le plus que « Ton pourra Tarmée, et sera bientost prest le conte « Guillaume de Furstemberg sur la frontière pour € marcher en France, et baille grand espoir de entrer « et faire bon effect à la conservation des frontières. » L^empereur pense que la première armée, ne sera pas obligée de s'arrêter devant Luxembourg, soit que la ville se rende, tout secours étant intercepté, soit qu'elle se trouve bloquée par les petites forteresses voisines au pouvoir des Impériaux, c Et^ quant à Tem- « prinse dudict Luxembourg. . ., ledict receveur dit « qu'il ne sera besoing s'arrester sur la ville dudict « Luxembourg, pour ce qu'il espère, selon l'advis qu'on
(1) n y a de nombronses lettres de loi dan^ les liasses de Taidience.
c a des eepieSy que, quant ilz entendront quUl y aura c puissance en ce coustcl ta du nostre, que ceulz qui € sont dedens ne tiendront, et tant plus si Ton empesc che la venue desdicts François ; et aussi que, en c marchant oultre noz gens contre France, ledict c Luxembourg demeurera assiégé des villes d'Arlon, ^ Mont-Saint-Jean, Soleure {*) et autres garnisons en-
< vironnantes, èsquelles il fauldra que regardez de
< pourveoir ou lieu des Espaignolz (*) qui présentec ment y sont, afin qu'il n'en advienne inconvénient. »
L'empereur ne se préoccupe pas moins que sa sœur de Talimentation des troupes qui vont arriver dans le Luxembourg. Il promet de tenir Pierre de Werchin et Alvaro de Sande au courant de ce qui se passera de son côté ou de ce qu'il apprendra touchant l'armée française ; il annonce le prochain départ de don Fernand de Gonzague ; il voudrait savoir exactement quel jour les bandes d'ordonnance, ainsi que les Espagnols de Cambrai et du Gâteau, seront près de Luxembourg, pour que le vice-roi de Sicile se règle sur cette indication essentielle. Le prince d'Orange, lorsqu'il sera à proximité, devra entrer en correspondance avec Gonzague et se concerter avec lui: « Et je despescheray € demain, écrit-il, ledict receveur de Thionville, pour
< pourveoir de victuailles les gens de cheval et de pied c que me devez envoyer pour le temps qu'il sera rec quis au propoz de passer ou suyvir lesdicts ennemys. « Et, pour ce, vous prie encoires affectueusement de les
(1) SolIeafN, Soiwar.
(2) Les espagnols d*ÂlTaro de Sande.
vouloir adTancer le plus tost qu'il sera possible, et selon que l'on entendra le progrès desdicts ennemys, je ne fauldray de continuellement advertir le gouverneur dudict Luxemboui^ et don Alvaro de ce que semblera estre requis ; et de brief se partira le seigneur don Fernando de Gonzaga pour aller en ce coustel-lày afin de regarder et pourveoir ce que conviendra^tant pour l'affaire dudict pays de Luxembourg que pour prévenir les ennemys au surplus. Et vous prie de m'advertir incontinent par ce courrier, que je despesche en diligence, précisément du jour que lesdicts gens de cheval avec le sieur de Boussu et les Espaignolz et Âllemans de Gambray pourront estre ou coustel dudict Luxemboui^, afin que, selon ce, ledict seigneur don Fernando se puisse mieubc réglei'. Et s'approchant nostre cousin le prince d'Oranges, sera bien qu'il advertiase ledict seigneur don Fernando de ce qu'il entendra des ennemys et tienne correspondance avec luy, pour, selon qu'ite adviseront lors par ensemble, regarder si ledict prince devra passer avec ses gens devant ledict Luxembourg et assaier de l'empourter ou y mectre siège en attendant ma venue (% selon qu'ilz adviseront ensemble pour le mieulx » (^).
Le 9' mai, Charles Quint recommande à sa sœur de prolonger les relais de poste (^) jusqu'à Metz et Thion-
(1) n est bon de remarquer que, fort peu de temps atant Touferture des opérations. Tempereur ne croyait pas que la prise de Luxembourg fat réserîÂs à Gonzague ; il pensait que le yic»-roi envahirait de suite la France et laisserait le soin d^assiéger Luxembourg à un de ses lieutenants.
(2) Ck>rrespondance, t. IV., p. 187.
(3) Il 8*agit da serrice des courriers.
ville 0). Le 10, nouvelle c rencharge «, suivant Tex* presnon du temps ; il compte que Boussu avec les bandes d'ordonnancei Georges de Ratisbonne, Ferez de Vargas et Sancho Bravo sont déjà en marche ; il voudrait que la gouvernante rassemblât le plus d'argent possible et le fît convoyer par le prince d'Orange. Madame ma bonne seur, lui écrit-il Je suppose que, suyvant plusieurs mes lettres et mesmes mes dernières envoyées par courrier exprès, faictes faire toute la diligence possible pour haster et avancer la venue des* gens de guerre de pardelà, et que partie d'iceuU et mesmes le sieur de Boussu avec sa bendoi et les Espaignolz et Allemans, marchent déjà contre Luxembourg, et que la reste suivra sans y perdre ung moment de temps. Et aussi fais-je le semblable de ce coustéy et se partira le seigneur don Fernando la sepmaine prouchaine pour soy trouver audict Luxembourg et donner pressé à toutes choses le plus qu'il pourra. Et pour ce qu'il conviendra d*entrer prestement en pays d'ennemys pour non perdre la commodité et conjuncture, je vous fais encoire despescher cestes pour tousjours faire tant plus avancer et diligenter ceulx de delà, et aussi pour vous adviser que, quant ladicte armée sera entrée, il sera bien difficille de povoir après mener argent, mesmes en grosses sommes, pour le payement des souldars, sans grande escorte, et encoires estre dangier de se perdre et estre prins des ennemys ; et que, pour éviter le plus que l'on pourra cèstuy dangieret
(1) Comspondtnee, IV, p. 201.
c inconvénient qui 8*6n pourroit euBuyvir, vous prie c très affectueusement que regardez d'assembler et mec- « tre ensemble le plus d'argent que possible sera pour « le payement de ceuk qui sont à la chaîne de pardelà, c tant des gens de cheval que de pied Q), et du moings « pour deux ou trois mois après qullz seront entrez en « pays, et que le faictes mener en la compaignie de nos- € tre cousin le prince d'Oranges (•) pour entrer joincte- « ment avec ledict prince, affin que après, à faulte de « payement pour la difficulté dudict passaige ou sur- « prinse dudict argent, désordre n'advint à mon armée; « et je pourvéray de mesmes de ce cousté pour ceuU « qui sont à ma chaîne. » (')
Dans les premiers jours de mai, la reine prend les dernières dispositions. Le 6, elle écrit aux magistrats (^) de Soignies, Braine, Nivelles, Gembloux et Namur de faire provision de vivres, pour que les hommes de Boussu et de Bréderode puissent s'en procurer à prix raisonnable (^). Le 8, elle enjoint à ces deux cheîa de faire hâter leurs gens. La veille, dans une lettre à son frère, elle marque nettement la situation : les pionniers
(1) Les finances des Pays-Bas devaient payer les 8,000 piétons d*0range et les 3,000 eheyanz de Bonssn, Bréderode et Yve. Tontes les antres tronpes étaient à la solde de Temperenr. Cependant la gonfemante paya les troupes de Pierre de Werchin jttsqn*an31 mai.
(2) Le 15 mai, la gouvernante répond qu^elle suivra ces instructions. Nous ne croyons pas cependant qu'elles aient été exécutées, I moins que Targent ne soit parti atec Louis d'Yfe.
(3) Correspondance, t. IV, p. 202.
(4) « Magistrat », corps de magistrature. Ce nom reparaîtra sourent.
(5) Liasse 20 de TaUdience. — Nous avons retrouvé ces prix ; chaque homme « pour son repas et écot » devait payer à son hôte 2 gros et demi, monnaie de Flandre ; le gtte et la nourriture du cbonl, I raison de 3 picotins d'avoine, coûtait 6 gros, (40 gros I la livre).
seront, dit-elle, dans le pays d'Outre-Meuse le 15 mai et sous Luxembourg le 20 ; les piétons du Gâteau et de Cambrai ne pourront partir que lorsqu'ils auront été remplacés par les 6 enseignes, (3 de Hainaut, 3 d'Artois), qu'on a levées à cet effet ; elle suppose que Boussu et Bréderode seront à Namur le 15. Ce qui nous frappe dans cette lettre, c'est la mention à peine voilée de la pénurie financière, qui d'ailleurs, au XVI* siècle, était générale et faisait sans cesse obstacle à la réalisation de toutes les entreprises. Quand même Marie aurait voulu faire partir les premières compagnies avant le 8, elle n'en aurait pas eu le moyen : « Ne sçau- « ray, avoue-t-elle, avant ledict jour avoir l'argent « qu'on leur doibt. » Pour les pionniers, « j'espère, « dit-elle, qu'ilz seront aussitost prestzque l'argent que € on doibt recepvoir en Anvers. » (*).
(1) Correspondance, t. IV. p. 195.
CHAPITRE II
V armée des Pays-Bas s'ébranle.
Les choses ne se passèrent pas de point en point comme Tespérait la reine Marie. De nombreux tiraillements survinrent, dus surtout à ce que les gens d'armes n'étaient pas comme aujourd'hui casernes, mais logeaient, soit chez eux^ soit chez l'habitant, lorsqu'ils vivaient en garnison ; aussi n'arrivaient-ils au lieu de rassemblement que par petits groupes.
Le recrutement des pionniers était toujours pénible : pendant toute la campagne, c'était une troupe sacrifiée. Mal nourris, exposés à toutes les intempéries, travaillant dans des tranchées pleines d'eau, servant de point de mire à la mousqueterie des places assiégées. Us périssaient misérablement et devaient être quelquefois entièrement renouvelés. Dans les circonstances présentes, on voit que le recrutement qui s'en fit dans les Flandres et dans l'Artois fut particulièrement difficile et qu'Antoine de la Forge dut employer des procédés analogues à la presse des matelots^ telle qu'elle se pratiquait en Angleterre dans les derniers siècles 0). Enfin, les mille pionniers se mirent en marche à peu
(i) Les recraterurs allèrent jusqu'à enlerer des ?ieillards et de riches ptysani pour les forcer à se racheter. Cela paraîtrait incroyable» si k lettre soifante, adressée par la reine Marie an sonverain bailli de Flandre, ne nous en foumis- Mit la preoTO. € Très chier et bien amé, pour ce que nous sommes ad? ertie
près au jour fixé, et la reine comptait qu'ils airite^ raient à Bastogne le 18 mai au plus tard.
Les Espagnols du Gambrésis, troupe très-brave mais indisciplinée^ comme on le verra par le récit du siège de Saint-Dizier, montrèrent d'abord un tel empresse* ment que» sur les premières lettres du vice^roi, ils vou*lurent quitter leurs garnisons. La reine dût, pour les retenir, leur représenter qu'auparavant il fallait que le Gâteau fut démantelé et que les enseignes de nou* velle levée fussent prêtes pour les remplacer. Malgré ces injonctionsi ils commencèrent à marcher le 9 ou le 10 mai {% avant que le démantèlement du Gâteau fût achevé. Mais les soldats, sortant de cette ville sous la conduite de don Louis Ferez de Vargas, refusèrent absolument de suivre le chemin indiqué par la reine et s'obstinèrent à passer par Valenciennes, où se rassemblaient déjà les bandes du sieur de Boussu et où dès lors un encombrement était à redouter. Le 10 mai, Boussu vit arriver à Valenciennes le s*^ de Malihan (^ qui prévint le grand écuyerdu projet des vétérans espa*
« qne aacans de cenlx qui ont ea charge de lefer pioanien eo Flaidres pour « le lenrice de fempereur mon aeigneor et frère se sont afancez de choisir les € riches paysans et antres tieilles gens non accoustamez de onyrer de pionnai- « ges, et ce non en intention de sertir, mais ponr les composer, comme desjl « ih ont fkict en anlcuns lieux, qne sont choses non tollérables sans griefve et « exemplaircL punition, nous tous requérons et ordonnons de tous inquérir se- « erètement de TadTenne desdictes compositions. . . etc. » (Liasse 20 de Tan* dienee).
(t) Liasse 20 de l'audience, lettre de la reine au Tice-roi de Sicile, en date du 11 mai : « Les espagnols, ayans esté au Château en Camhrésis, marchent « aussi, et demain marcheront les Allemans, qu*ont esté en Cambray. .. »
(2) Philippe du Chesne, v de MaKhan, écuyer de la reine de Hongrie, n Mçnt 20 livres « pour estre allé I trois cberauh la Chasteau en Gambrésis « pour amener ou conduire les piétons espagnols etttns tt Jusqnes I totoigne, ctOjMTt. »]ù.tmUl,^716,éMiTCU?e•d• fi dMBbff dMoraipies, IBriuUM.
gnols et lui fit savoir qu'ils n'étaient plus qu'à une lieue de la ville. Boussu alarmé fit aussitôt fermer les portes et renvoya Maliban au devant d'eux, avec charge de leur dire que, sans l'ordre de la reine, il ne pouvait les recevoir ; mais il fut obligé de céder. Les Espagnols entrèrent et se conduisirent bien, c'est-à-dire qu'ils ne tuèrent, ne blessèrent ni ne dépouillèrent les habitants. A partir de Valenciennes et sur les représentations de la reine de Hongrie, ils prirent le chemin qui leur avait été désigné {').
Les papiers d'Etat ne parlent des Allemands de Georges de Ratisbonne que pour dire qu'ils marcheront le 12 mai ; sans doute ils firent route avec les Espagnols de Cambrai commandés par don Sancho Bravo de Mardones (*).
Boussu et Bréderode rencontrèrent aussi de sérieuses difficultés qui, on le verra plus loin, forcèrent à modifier les ordres de marche. Parlons d'abord de Boussu, sous la conduite duquel étaient les bandes de Ligne (ou de Fauquemberghe) (^), d'Egmont (*), de
(1) Le 12 mti, Boussa mande de Valenciennes à la goavernante que Vargas a fait battre le tambourin à 4 beures da matin, et que les Espagnols sont partis par la route prescrite. — Voir liasse 20, la lettre dn 11 mai écrite par la reine à Vargas et la répense du maistre de camp. Voir aussi à la Correspondance de la reine, t. IV, p. 207, une lettre de Marie à Cbarles-Quint, en date du 13 mai ;%ette lettre consUte : !<> que le Cateau n'était démoli qu'en partie le 10 mai ; 2<> que les Espagnols ont commencé I marcher le 11, (erreur, puisque le 10 nous les trouTons aux portes de Valenciennes) ; 3^ qu'ils n'ont pas Tonln suifre Maliban ni prendre le chemin le long duquel on leur afait préparé des fifres.
(2) Ils furent guidés par Georges de Soufille, écuyer, homme d'armes de la bande du duc d'Arschot, qui reçut pour cette mission 40 lifres. (Arch. dA Bruxelles, chambre des comptes, f ol. 2,342, ^ 767).
(3) Jacquet de Ligne, comte de Fauquemberghe. Sa bande était de 200 hommes.
(4) Limoral, comte d*Egau»d, prinee de Gtfre. Il te mariait au mAme mo-
Frentz {% la vieille bande du comte de Rœulx O, la bande de crue du sieur de Bugnicourl (^), récurie, les chariots et les tentes de Tempereur ; on le chargea en outre de conduire jusqu'en Luxembourg deux bandes faisant partie du corps du prince d'Orange, la vieille bande du duc d'Ârschot et la bande de crue du sieur de Sicques {*). Lorsque, le 8 mai, le grand écuyer arriva à Valenciennes, il y trouva 4 bandes : la vieille bande d'Ârschot, celle de Sicques arrivée depuis le 1*' mai, celle de Ligne arrivée le 8, et enfin une bande que la reine appelle < de Fromy ». Le même jour, le grand écuyer écrit à la reine que les bandes d'Egmont et de Rœulx n'arriveront pas avant le 14 (^). Le lendemain il entre en délibération avec les capitaines, et on décide qu'en présence des ordres formels et itératifs qui prescrivent la plus grande hâte, les bandes partiront l'une après l'autre, au fur et à mesure qu'elles seront prêtes (^). Le 12 mai, Boussu est encore à Valenciennes; ce même jour il va coucher dans son château de Boussu ;
ment I Spire a?ee Sabine de BtTière, et c*est poarqnoi il n*étiit pas I U tète de sa bande (150 chefaux), qui marchait sous les ordres da s' de Bonbers, son lientenant.
(1) Le S' de Frentz était nn Mérode. II rejoignit fort tard Tannée, I canM d^e maladie. Sa bande comptait 184 chCTaux.
(2) En garnison à Saint-Omer ; 250 cbefaus.
(3) Ponthos de Lalaing, s^ de Bugnicourt, capitaine d'Ârras et lientenant da comte de Rœolx, Tnn des meilleurs officiers de cafalerie de Tépoqne. 11 commandait la Tieille bande de Roenlx et la bande de crue portant son nom, celleci de 200 chevanx.
(4) La vieille bande d^Arschot était en garnison an Qnesnoy ; elle avait ponr lieutenant Jacqnes de Recourt, ff de Slcqnes, bailli et capitaine de Saint-Omer, leqnel en même temps commandait à sa bande de crue ; la première bando comptait 250 chevaax, la seconde 150.
(5J Liasse 20 de Tandience. — Le 14, lettre de rencharge de la reine à Boabert •
(5) Même liane. Bimm I la goaTemante, 9 wd, de Valendinaet.
lel3yil oBt à Bnixellas où il va prendre congé de la reine ; le 14, il rejoint à Soignies la tôtede sa colonne ; le 17, il arrive à Namur; et le lendemain il fait partir de cette ville pour Ciney les bandes de Ligne et de Sicques, récurie, les chariots et les tentes de Tempereur ('). Le 20, il est à Marche en Luxembourg, d'où il informe la reine qu'à son avis les monstres ne doivent être passées ni à Marche ni à Bastogne, mais seulement au camp ; si les hommes d'armes se plaignent du manque d'argent, on leur fera faire quelque < prest ». Le lendemain 21 mai, ses chevau-légers seront à Rochefort, et il écrit à Bréderodede ne perdre « ni jour ni heure »(*). Nous le verrons bientôt faire sa jonction avec le vice-roi. Bréderode devait réunir à Mons les bandes de Mansfelt (^), Molembais, Moncheaux, fiersscle, Hallewin, Busancy (*) et la sienne propre Q). Mais il rencontra les mêmes difficultés que Boussu. Le 13 mai, il écrit à la reine qu'une seule de ses bandes a quitté Mons, celle
(1) Ibid.y id., de Namur, 17 mai.
(2) Ibid., id., de Marche, 20 mai.
(3) Pierre, comte de Mansfelt, goareniear da Lnxembeiirg Tannée saitante.
(4) Jean d'Aspremont, s^ de Busancj et de Lames.
(5) Pour achefer les indications relatives à la répartition des bandes, traTail ingrat et qui nous a donné beaucoup de peine, disons de suite que 7 bandes furent laissées dans le Hainant : l» bande de Charles comte de Lalaing, 2<* b. de Charles de Croy^ prince de Chimay, fils atné du duc d^Arschot, Z° b. du s' de Bermerain, k'* h. de Georges Rolen, s' d*Aymeries, 5<> b. du s* de Beanrain, 6« b. du bailli d*Ayesnes, 7^ b. du petit Yve ; elles furent logées à Bouchain, A?69nes, le Quesnoy, Valenciennes, avec détachements à Bavai et à Mdubeuge. — Outre ces bandes et d'autres que nous avons déj\ mentionnées, celles d'Artois, celles de Buren, celles du corps de Boassu, celles du corps de Bréderode, celles da duc d^Arschot, nous trouvons encore d^autres bandes éparses dans le pays, par exemple celle du s^ de Grofay, celle de Philippe de Stavele s' de Glajon, celle du s' d'Armuyde, celle de Guillaume de Boullant s' de RoUe, celle du comte Jean d*Oost-Frize, gouverneur des Pays-Bas d^Ontre-Mense, etc. On peut juger par U de TefTort que firent les Pap-Bat en 1544.
de Mansfelt ; il a résolu, dit-il, de faire partir les bandes < file à file ». La nécessité Tavait donc contraint à adopter les mêmes moyens que Boussu, et les instructions primitives étaient déjà modifiées en ce point, que les bandes se suivaient au lieu de marcher de compagnie {*). Le 18, il écrit à la reine que toutes ses bandes ont quitté Mons sauf celle de Hallewin ; le chef ne donne pas signe de vie, et le lieutenant avec une partie des soldats attend à Mons. Le 19, il écrit à la reine que ses hommes font difficulté de dépasser Namur, s'ils ne reçoivent de Targent. Le 20, il atteint Namur, qu'il quitte le lendemain. Le 23, il est à Marche» d'où il écrit que lui aussi est d'avis de ne faire passer les monstres de ses bandes qu'après avoir rejoint le viceroi. Le 25, il trouve à Bastogne la bande de Busancy. Il se repose ce jour là avec la permission du vice-roi, car ses chevaux sont exténués par les mauvais chemins (^). Peu après, Bréderode parvient à rejoindre Fernand de Gonzague.
Nous avons fort peu de renseignements sur la mar^ che de Louis d'Yve. Il devait primitivement conduire, comme lieutenant du prince d'Orange, 750 chevaux d'ordonnance composés comme suit :
1® Nouvelle bande d'Orange, dite de crue. . . 150
2^ Sa propre bande i 200
3* Vieille bande d'Arschot 250
5^ Bande de crue du sieur de Sicques 150
Total 750
(1) Liasse 20 de Tandienoe.
(2) lou les rtniaign t menti qui précédant profimamt de U lime 20 de rend,
mais, puisque les deux dernières partirent avec Boussu, Yve ne commanda d'abord que 350 hommes. Il ne reste que deux lettres de Louis d'Yve. Par la première, datée du 23 mai, il annnonce qu'il est arrivé à Namur avec ses gens le 22 dans l'après-midi ; il compte être à Ciney le 24 ; il passera ensuite par Marche et la Roche. Par la seconde, datée du 27 mai et de la Roche, il mande à la gouvernante que ce même jour il arrivera à Bastogne ; les bandes qui ont passé, ditil, sont superbes, mais elles manquent de lances ; € c'est la principale arme dont l'homme de cheval fayt « effort » 0).
Quant à la reine de Hongrie, elle se multiplie et ne prend pas une minute de repos. Nous trouvons d'elle le 9 mai une lettre de « rencharge » aux capitaines de Bréderode ; le 13 mai, une longue lettre à l'empereur, dont nous avons déjà donné des extraits ; le 14 mai, une lettre à Bréderode, où elle lui ordonne de mettre ses bandes en mouvement aussitôt qu'elles seront prêtes ; le 21 mai, une lettre à Boussu, où elle adopte ou suggère l'idée de ne passer les monstres qu'au camp, mais, s'il en est besoin, de faire un prêt aux gendarmes les plus nécessiteux ; le 22 mai une lettre collective à Bréderode et à Boussu, où elle annonce qu'elle leur envoie le clerc du trésorier des guerres pour le prêt aux hommes d'armes jusqu'à concurrence de leur solde de mai (^).
Il nous reste à retracer les obtacles que rencontra
(1) Liasse 20 ds randience.
(2) Mdme liasse, sauf la lettre da 13, dont on • déjà iadiqaé la proteiiance.
le prince d'Orange dans la levée de ses S^OOO piétons. Ce sera un curieux tableau des mœurs militaires de répoque.
Dans la lettre du 13 mai^ la reine de Hongrie disait à l'empereur : « Le prince d'Orenge et le conte de Bu- € ren sont partis pour assambler leur gens ; mais^ sui-
< vant Inadvertance que ledict prince avait desescapic taineSy ne sçauront avoir tous leurs gens prestz au c XV* de ce mois; et comme j'ay entendu que aulcuns c capitaines font demeurer les bons piétons derrière
< sans venir à la monstre, pensant par ce moyen pra- € ticquer plus grande soldée, j'ay mandé audict prince € que, des capitaines qui n'ont leurs enseignes bien € furnyes, il vuelle du commenchement casser aul- € cuns et faire de deux enseignes une, afin que les au-
< très capitaines, ce voyans, mandent ceulx qu'ilz ont c fait demourer derrière. Mais il fait à craiadre que ce € sera bien le XXV* de ce mois avant qu'il pourra faire
< marcher ses gens. »
Laissons maintenant parler ce brillant général de 26 ans, que la mort allait atteindre et que sa terre natale semblait ne laisser partir qu'à regret.
« Madame, écrit-il à la reine le 21 mai, . . .quant à
< mes gens, j'en ay trouvé icy une bonne partie, mais « je crains bien ne trouver le nombre de VIII"* testes c complet, à cause du petit traictement ; et il vient
< beaucoup de gens de bien que on ne pœult conten- « ter de deux payes. Je supplie Vostre Majesté y avoir c regard ; autrement ne demeurera que la canaille, et
< les gens de bien s'en iront. » Il l'avertit ensuite
qu^il a déjà passé en monstre 6 de ses enseignes^ que le 22 il en passera encore 4, et quUl fera la plus grande diligence possible (*).
Le 26 mai, la gouvernante presse le prince d^Orange d'aller rejoindre Gonzague dans le Luxembourg ; elle espère du reste qu'avant son arrivée la capitale du duché sera tombé au pouvoir du vice-roi (*).
Mais il ne fut pas possible à René de Châlon de répondre aux pressantes instances de la reine Marie. Le 30 mai, il lui écrit : < Plusieurs gens de service se sont c retirez, et mesmes ler jour d'hier plus de trois cens, à
c cause du petit trectement ; et crains que ne
c s'en retire encoires ; tellement, Madame, à ce que € puis comprendre, n'y aura es XX enseignes, jà toutes < passées à monstre, plus de V^ hommes. » Il ajoute rindicalion d'un fait important, à savoir, le partage qu'il a fait de son infanterie en deux corps de marche, et l'envoi en avant de celui qui a été prêt le premier. « Comme j'ay adverty Vostre Majesté, les X enseignes « partirent hier vers Luxembourg, avec WoUf van c Paemerich pour mon lieutenant jusques mon arri- € vée celle part, et tiendront les gistes au billet en- « clos (^). Quant est de moy, je ne pourray partir jusc ques lundi prochain. Au surplus, Madame, moy « arrivé vers le vice-roi, je me conduyray comme il a
(1) Liasse 20 de Tandience ; lettre datée de Thoren.
(2) Même liasse; lettre an fice-roi.
(3) Voici la teneur de ce billet : « WoUf van Bacverich zal hoaden de legeren als hier nae Tolghen : yaa Cottea over de Maeze by Maestricht tôt Groensoelt und Hœghen ; sanderdachs tôt HerfT, II! milen ; ran Herff tôt Scbaert, III milen; fan Sçha^ tot.Starelqo npd Malmedy, U qiilen; Yan.StaTC^qo.tot Saint Vyt, II milen ; ende Toerts nae Lntzemboarg de beste ende naeste wech. »
« pieu à Vostre Majesté me Tescripre 0). Je adviseray de € emplir les enseignes le plus tost et des plus gens de c bien. »
Un billet du jour précédent adressé à la reine montrait du découragement. Pariant de ces 10 enseignes qui se mettaient en marche» il disait : < Lesay contenc té8 le mieulx que m'a esté possible, que n'a esté « de sorte que, sy ce ne fust pour le service de Voetré c Majesté, laroy (^ tout là etseryiroyje ailleurs de ma « personne (^)* y Quels étaient donc les embarras qui c inspiraient au jeune prince de telles paroles ? Une lettre de la reine à Tempereur, en date du 31 mai, nous renseigne à cet égard. Le prince d'Orange, le comte de Buren et le colonel allemand Christophe de Landenbergher (^) avaient établi leurs quartiers de recrute-* ment fort rapprochés (*), de telle sorte que les soldats couraient de Tun à Tautre, cherchant les meilleures conditions. < Les piétons venanflr à la monstre ont fait € difficulté de servir sur la soldée que je avoye ordonné € par la retenue, assavoir de V^ XX payes pour 1111^
< testes et vouloient avoir beaucop davantaige ;
« de sorte que, si je eusse voulu obtempérer à leur c demande, pour VI<^ payes à grande paine on eust re-
< tenu II1I<^ testes (^) ; et ont couru du lieu où le prince
(1) Nous nVons p&s retronré Its'orlglinnii dm lettres de la reine an prince. Peut-être sont-ils dans les archires de la funille d'Orange-Nassan.
(2) Je laisserais.
(3) Liasse 20 de Tandience.
(4) Landenbergher le?ait ponr le compte du roi d'Angleterre 4,000 piétons et i,Ono chevanx.
(5) Le quartier du prince d'Orange était I Thoren, et celui de Landenbergher I Aix-la-Chapelle.
(6) Dans la même liasse, antmrisation an comte de Bnren d*attribaer 2,008
« avoit assigné la monstre au lieu où le conte deBuren c avoit assigné la sienne pour entendre si on estoit si « estroict de Tung costé que de Taultre (^). »
Les 10 enseignes de Wolffvan Paemerich arrivèrent au camp de Gonzague sous Luxembourg le 7 juin à midi (^, et firent toute la campagne sous les ordres du vice-roi. René de Chalon comptait aussi rejoindre Gonzague, puisque celui-ci devait commander à toutes les troupes basses-allemandes ; mais les choses tournèrent autrement ; lorsque ses 10 dernières enseignes furent enfin prêtes, il apprit que le vice-roi avait quitté le Luxembourg et marchait sur Commercy ; alors il résolut d^attendre dans les environs de Metz que Tempereur arrivât en cette ville. Désormaiset jusqu'au jour de sa mort, il ne quittera plus Charles-Quint.
payes à i,289 tètes. On voit qaVn XVI* siècle le prix des mercenaires était asaajetti à la loi économique de Toffre et de la demande.
(1) Correspondance, t. IV, p. 221.
(2) Liasse 21 de Taudieiice. Lettre de Pierre Bntkens, contrôleur de TartiUerie, à la reine.
CHAPITRE III
Campagne de Lv<cembowg.
Dans la lettre du 2 mai 1544 reproduite ci-dessuSi Tempereur supposait que les Français feraient leurs monstres le 6 de ce mois, pour entrer promptement au Luxembourg. Le 14 mai, un espion que Charles-Quint entretenait à la cour de Lorraine, écrivant au secrétaire Jean Bave (^), exprimait une semblable appréhension. < Je n'ay voulu faillir à vous advertyr que ung « amy que j'ay trouvé icy (Bar-le-Duc) m'a dict pour € tout vray qu'il a ouy parler quelques capitaines, de
< ceulx qui sont icy à Tentour, de Tamas qui se faict, c et qu'ilz vont à Luxembourg pour en tirer leur mu-
< nition et Texplaner et raser du tout, et qu'ilz n'ont « pour ceste heure autre desseing que cestuy-là. Hz « font leur monstre à Saiote-Menehou et autres lieux c prochains pour incontinent marcher, et sont leurs c Italiens accoustumez et la. légion de Champaigne» c qui seront environ XII"^ hommes de pied, trois C c hommes d'armes, et cinq C chevaulx légiers. Hz se- « ront là pour leXXIIIP ou XXV* de ce moys, et n'ont
< autre intention que ceste-là (^). »
(1) Jean Bt?e on platôt Josse Bâte ayait le titre de secrétaire ordinaire et de contrôleur des sceaux de Temperear. n touchait I ce titre 15 sols par jour et était fort avant dans les bonnes grices da chancelier Granvelle.
(2) Liasse 20 de randienct.
Malgré ces témoignages concordants, disons de suite qu^en ravitaillant Luxembourg (') , en augmentant même la garnison de cette place, François P' se proposait surtout de forcer Gonzague à faire le siège de cette place, et de gagner du temps pour mettre en état les fortiâcations du Barrois et de la Champagne, notamment celles de Commercy, Sainte-Menehould, Ligny-en-Barrois, Saint-Dizier et Cbâlons. Ni Tartillerie, ni la poudre, ni les munitions ne faisaient défaut à la ville menacée ; lui procurer des vivres en temps utile^ telle était la difficulté.
La reine Marie était mieux encore que son frère aa courant des desseins des Français et de la détresse de Luxembourg. Le 8 mai, Pierre de Werchin Tinforme que les Français font leurs derniers préparatifSs et qu'ils marcheront en avant le 12 ou le 13 mai au plus tard (^). D'autres lettres de Werchin offrent le plus grand intérêt ; ce sont celles où il dépeint sur le vif la situation intérieure de Luxemboui^. < Madame, écrit-il à la c reine le 11 mai, j'ay ce soir parlé à ung compaignon, € qui, ce matin à huyt heures^ s'est saulvé hors it> c Luxemboui^. Dtst que joeudy au soir ('), portit ung
(1) En jtDYier 1544 le raritaillement arait été insuffisant ; le prince de Melfi anit introduit dans la place l,dOO chariots, mais aeniement à deminsharg^ par crainte d^ètre obligé de les abandonner si un brosqne dégel snrrenait. (Lettre I la reine, du 8 janvier.)
(2) De Thionville, 8 mai» liasse 20 de raudienoe. Pierre de Werchin a:vaitda nombreux espions ; Tan d*enx lui écrit : « Et si snys certiorez If la yérité que « assemblée se doibt faire chauldement entltonr der Sathenay, ponr retirer Tar— « tillerye de Lnxembonrg et myner le pins de fifres qnMlz poldront, pour rendre » nécessiteuse Tarmée de Tempereur; et fais grand doobte qne aurons la hurte » par decha, si de bnef nous ne sommes secourus. » (Liasse 19, correspondant an mois dVfril 1544.)
(3) 8 mai.
c coureur lettre à monsieur d'Estoge (^)i qui, sans € entrer en la ville, retoumit, et dist ledict d'Estoge, c souldain après avoir leu lesdictes lettres en malgréant, c que ravictuaillement ne luy pooit encoires venir, mais c que, en dedens les X jours, huyt cens chevaulx leurs c devient porter quelque peu de rafreschissement, ac* c tendant mieulx. Et dist ledict eompaignon que pour c chose seure n'y a dedens ladicte ville bledz pour plus c hault de dix jours ; que ledict d'Estoge a encoires c demie pièche de vin blancq, XIIII ou XV moutons et c une douzaine de maigres bestes à corne ; dist que le c samedy de Pasques (^) firent monstres en la ville et « que ilz estiont II"" testes souklartz ; mais que, mardy € dernier (*), fust faicte une revue, où furent seuUe- € ment trouvé XIII^ hommes. . . Madame, toutes mes c advertences portent tout ung que nos i^nnemis se « préparent fort, et si font grosse provision de vivres (*) . »
Et, le 19 mai, ii écrit de nouveau à la reine : < Madac me, ceulx de Luxembourg sont encoires en leur mi- < sère, et s'ilz ne sont secourus en dedans merquedy « prochain C^, j'en espère bon succès ; car nous serons « bon nombre ensemble (^) ».
Le succès de cette première partie de la campagne aHaift donc dépendre de la diligence qu'iapporter aient
(1) M. d*Eitoges commandait I Luxembourg pour le roi de France.
(2) 12 ayril,
(3) 6 mai.
(4) P. de Wercbin à la reine, de Thionfille, le 11 mai, liasse 20 de Tandience. — Dans cette lettre, le sénéchal demande à être informé de Tarrivée des troupes des Pays-Bas, pour commencer aussitôt à tenir la campagne atec Altaro de Sande.
(6) 21 mai.
(6) De TbioBTille, (même liasse).
dans leurs opérations Tun et Tautre adversaire ; une lutte de vitesse était engagée entre eux, et Tavantage devait rester au plus rapide. La reine et le vice-roi de Sicile prirent si bien leurs mesures que les convois français rassemblés à Stenay ne furent même point mis en mouvement. Deux lettres de Marie de Hongrie, en date du 15 mai, nous la montrent attentive aux moindres détails et ne laissant rien à Timprévu. Dans la première, qu'elle adresse à Pierre de Werchin, elle dit : « Ferez bien de envoyer quelque ung des vostres c au-devant d'eulx (Boussu et Bréderode) à Bastongne € pour les conduire et assister pour avoir vivres. » Dans l'autre, qu'elle adresse au vice-roi, elle recommande d'instruire ces deux chefs de ce qu'ils auront à faire après leur départ de la même ville (^).
Gonzague ^vait écrit à Pierre de Werchin, qu'il quitterait Spire le 12 mai ; puis il fit savoir à don Âlvaro de Sande qull ne partirait que lorsqu'il y aurait « gens c aux champs » (^). Le 17 mai, il arrivait à Metz : c Madame, écrit-il à la gouvernante le 18 mai, en arc rivant hier en ceste cité, je receuz la lettre qu'il a « pieu à Vostre Majesté m'escripre et la copie y € joincte (^), par lesquelles ay entendu Testât où que se c retrouvoyent les gens de guerre de pardelà, lesquelz
(1) Liasse 20 de Tandience.
(2) Lettre précitée de P. de Werchin, da 11 mai. — Déjà, dans sa lettre da 8 mai à la reine, Werchin écriyait : « Le receveur général (de Luxembourg, « Nicolas Le 6oa?emeur) retonmist jer tard de Speir ; dist que le Tice-roy luy « dist dimenche (4 mai) que, de ce jour en X on XII jours, il seroit icy (à « Thionyille). •
(3) La lettre du 15 et la copie de la lettre précitée écrite par la reine à Temperenr le 13 mai. — Gonzague arriya de Spire a?ec Francisco d^Este et M' de Marignan. Voir le discours 2t de Brantôme.
nous sont grandement nécessaires par deçà Ne
supplieray Vostre Majesté à vouloir faire solliciter lesdicts gens de guerre; car ce seroit chose supperflue, saichant qu'elle a de ce plus seing que je ne sçauroye escripre. Je advertiray seulement Vostre dicte Majesté comme je suis séjourné ce matin en ceste cité pour le faict des vivres qu'ilz auront à envoyer à Tarmée de Tempereur mon souverain seigneur, et, après disney, partiray pour tirer vers Thionville, pour illec adviser ce que congnoistray estre plus requis et expédiant au service de Sa Majesté, espérant avec Tayde de Dieu que serons à temps pour dyvertyr et empescber le desseing des ennemySy et, oultre ce, faire quelque aultre bon service à Sa dicte Majesté. » P. S. — « Depuis d'avoir escript ceste, suis arrivé
en ceste ville de Thionville En ce moment, je suis
pour monter à cheval et aller jusques à Mont-Saint- Jean recongnoistre le pays et faire ce que verray convenir au service de Sa Majesté (*). »
Le 20 mai au matin, alors qu'il était encore à Thionville, Gonzague eut un moment d'alerte : c Madame, « écrit-il le 21 mai à la reine de son camp sous Mont- € Saint-Jean, je me retreuva hier matin le plus mal- € content homme du monde pour ung advertissement
< qu'il m'estoit venu à la mynuyt comme les ennemys
< marchoient contre Luxembourg, considérant qu'il
(1) Liasse 20. — La réponse de la reine à cette lettre est da 22 mai ; elle s^excuse sur le reurd des troupes basses-allemandesi qui ne loi est pas imputable ; Boussu et Bréderode ont dépassé Namur ; elle a dépéché fers eu on gentilliemme pour les presser.
« m^estoit impossible de y obvieri actendu que les gens c de guerre de Flandres ny le conte de Furstemberg c n'estoient arrivez et que ne me pouvoye ayder d'eulx € à ce besoing. » Heureusement pour le vice-roi, le renseignement était inexact. Il quitte donc Tbionville pour s'avancer vers Luxembourg : < Et diray seule- « ment, continue-t-il dans la même lettre, comment en c cest instant je suis arrivé dessoubz Mont-Saint-Jehan c campéger avec mil cinq cens Espagnolz et environ € cinq cens cbevaulx C) ; où j'espère que le conte de € Furstemberg doit arriver ce soir ou au plus tard de- € main matin avec partye de ses gens, et le surplus € vient après avec diligence ; lesquelz arrivez, me dé- « termineray d'exploicter ce qu'il me semblera pour le € mieulx et verray convenir au service de Sa Ma- « jesté (*). »
Les troupes destinées à former la première armée étaient en effet à proximité. Boussu, aussitôt arrivé à Martelange, laissa derrière lui ses cavaliers et courut vers le vice-roi qu'il avait hâte de consulter ; il le trouva le 22 mai ou le matin du 23 à son campement de Mont- Saint-Jean, au moment où Gonzague n'avait encore avec lui que 1,500 Espagnols et trois compagnies de che-
(1) Ces troapes venaient de Thiontille ; donc les Espagnols étaient cenx d^Alfaro de Sande. Quant aax cavaliers, peut-être faisaient-ils partie des quatre bandes du Luxembourg (Werchin, Blétenges, Chappoigne, Estraincbamps), mais peut-être aussi y avait-il parmi eux des chevau-légers espagnols venus de Spire ; nous avons déjà fait observer que leur cbef don Francisco d^Este (des ducs de Ferrare et frère du célèbre cardinal d*Este) avait quitté cette ville avec le vice-roi.
(2) Liasse 20. La réponse de la reine est du 25 mai, elle contient des eieuses et des encouragements. On y trouve la mention de Tarrivée à Calais des EipagnoU de nourelle lerée.
vaux. Le 23, dans la journée, Gonzague, toujours accompagné de Boussu (*), vînt coucher à SoUeuvre, d'où il expédiait à la reine la dépêche suivante : € . . . Bien c dis-je à Vostre Majesté comme je partiray demain c pour aler mectre siège devant Luxembourg, avec c intention de séjourner illec Jusques à ce que nostre c artUlerye soit arrivée et du tout bien équippée ; pen- € dant lequel temps il pourroil facillement advenir que c les ennemysde la garnison dudict Luxembourg, conc trainctz de la famine ou pour aultres causes, se ren- € dissent à Sa Majesté; mais en cas qu'ils fussent « obstinez et que l'artillerye arrivast déans briefz jours, c je suis déterminé pour gaigner du temps de laisser c le prince d'Oranges audict siège avec ses gens et de € faire marcher le surplus de l'armée vers le pays des c ennemys, pour donner commencement à la guerre « et tenter de faire quelque bon exploict et service à € Sa Majesté ; à effect de quoy ay accourdé d'envoyer c ung gentilhomme devers ledict prince pour le prier à € vouloir venir avec diligence (*). »
Au moment où le vice-roi écrivait, avait-il reçu les renforts dont nous allons parler ? C'est ce qu'il serait difficile de dire (^). Quoiqu'il en soit, cette journée du
(1) Lettre de Boussa à la reine, 24 mal.
(2) GoDzague I la reine dn camp de Sollenvre, 23 mai (liasse 20). — La réponse de la reine est du 26 mai (même liasse) ; elle a écrit an prince d'Orange de se hâter, mais elle espère que Luxembourg se sera rendu ayant son arrivée ; elle loue la résolution du tice-roi d'aller camper sous Luxembourg : « Ne sçauroye que grandement louer vostre détermination..., espérant que « ferez singulier service à Sa Majesté, dont accroistrez honneur et réputation, « et signamment de tous ceulx de pardecha, qui désirent fort la réduction de c la ville de Luxembourg ; et si ne sera petite estimation vers les ennemiSiayecq c si bon commenchement entrer en lear pays, n
(3) La raiion du doate fient de ce qne dant les lettres I la gonyeniatt
23 mai fut décisive. Si le comte de Furstemberg avait d^abord rencontré pour le recrutement des hauts-allemands des difficultés, sa haine contre le roi de France les lui avait fait surmonter Q). Le 14 mai, il écrivait à Tempereur de son campement de Marmoustier (Marmunster) : « Sire, cejourd'huy monseigneur le vice-roy € m^a escript que je parte incontinent avec mes gens, c Vous plaira sçavoir que desjà neuf enseingnes sont € party^ et espère estre dedans quatre ou cinq jours « avec lesdictes enseingnes auprès dudict s^ vice-roy, c comme il me mande, et suis prest à partir tout-à- € rheure. Âussitost que Targent sera venu, les aultres c unze enseingnes commenceront à marcher et me
« suyveront J'envoye présentement le baron de
€ Meydeck vers ledict s' vice-roy pour entendre de luy c là où il vouldra que je marche (^). » Le condottiere fut exact au rendez- vous ; le 23 mai, il arrivait au campement de Solleuvre avec quatorze enseignes : c'est tout ce qu'il avait pu rassembler ('). En même temps que lui, se présentaient les 7 enseignes de hauts-alle-
GoBzague envoyait copie de tes rapports (en italien) à Temperenr, en sorte qa*il peut fort bien énoncer dans ses rapports des faits sor lesquels il ne revient pas dans ses lettres françaises.
(1) Fnrstemberg avait été cbassé da service de France à caose de ses déprédations. Ob rapinas pulsus, dit Beancaire.
(2) Liasse 20.
(3) En cette année, aucun effectif de Tannée impériale ne put être complété, surtout en Allemagne, à cause des levées qu^ firent simultanément Charles Quint, Henri VIII et même François 1", en dépit de Tédit de Spire. Une autre cause qui enleva beaucoup de soldats à Furstemberg, c^est la médiocre solde offerte par Charles Quint : « Sébastien Schertle, écrit Furstemberg à Tempereur « le 14 mai, ensuyt son instruction et ne la venlt excéder en riens, par quoy Je « pense quil j aura plus de quatre mil hommes cassez, dont U plus part sont « âmes et geni de bien. »
mands de Georges de Ratisbonne, les Allemands de Cambrai (•).
Dès lorsy le sort de Luxembourg était fixé. € Madame, € je tiens pour certain, écrit Boussu à la reine le 24 « mai, que Temprinse des François pour le ravitaille- € ment de Luxembourg est rompue pour avoir attendu c trois ou quatre jours trop tard, et que, si la dilligence « n'eust esté de tous costelz faicte comme elle a esté, sans € point de faulte, ilz averoyent mis leur dicte emprinse € à exécution ; dont le vice-roy a faict ce que se povoyt € faire, non qu'il eust Tesquippaige que, si les aultres € fussent venus, eust esté contraint de faire place à € fortime, car il n'estoit puissant assez pour les atten-
€ dre. Maintenant il est très-bien » Le grand
écuyer se félicitait dans la môme lettre d'avoir fait avancer ses cavaliers d'ordonnance à marches forcées. « J'entends que Vostre Majesté n'a mescontentement < de ce que ay faict tyrer tousjours les gens de guerre € le plus avant qu'il m'a esté possible, sellon la haste € aussy que le vice-roy me donnoit de heure en heure, c à quoy la dilligence a proffilé, comme Vostre Ma- € jesté voyt, quy a esté entièrement cause rompre le € desseing des ennemis. » Il annonçait l'intention de faire passer les monstres aussitôt que toutes les bandes seraient réunies, c'est-à-dire seulement après l'arrivée de Bréderode et de Louis d'Yve ; il exprimait enfin l'espoir que les gens de cheval ne refuseraient pas de marcher faute de solde : < J^ai escrypource, ajoutait-il, « au s' de Bréderode et au trésorier de leur faire
(1) Détails donnéf par 1
« quirtiiM proAty si d'admotore laiffloyett à marcher à c faulte de ce ».
De 8oa côté le vice-roi projetait de se rapprocher au phis vite de Luxeiul)oui^ : < Ai^MO^vant mon partec m«it d'illecq, écrit encore Boussu à la reine, icel- € luy vice-roy s'est entièrement résolu veayr cejourc d'buy camper près de Luxembourg^ affin de éviter < que les ennemis ne se advancheat avec force de che- « vaux jecter quelques victuaiUes dedans la ville* » En effet, le 23 au soir, Gonzague et Furstembei^ couchèrent à Manneren^ distant d'une lieve de Lnxombourg.
Le 24, à midi, Boussu y arriva avec trois bandes de cavalerie, celle du s' de Ligne, celte du s' de Frentz (') etla nouvelle bande d'Arschot commandée par ta s' de Sicques. La veille bande d'Arschot était demeurée en arrière, à cause de la fatigue des chevaux et de la longueur de rétape ; mais elle devait rejoindre le 25 mai à huit heures du matin. Boussu n'avait, malgré des mesr sages multipliés, aucune nouvelle de la vieille bande de Rosulx^ de la nouvelle bande commandée par Bugnicourt et de la bande d'Egmont sous le lieutenant Boubers. Presqu'en même temps que Boussu arriva au camp le mettre de rartillerie des Pays^Bas^ Frédéric de Meleun^ venant de Sinre, où il était allé prendre les ordres de l'empereur (*).
Le mâme jour encore, GoœKague envoya un héraut
(1) La bande de Frentz fut longtemps pour se compléter i cause de la maladie de son chef. Nous voyons dans une lettre de la reine andit sergneur, écrite le 7 Jo^ qu'à cette data iL n*j aiaii encore que \\^ gendarmes, préseato (liasse 21).
(2) Ces détails sont encore tirés de la lettre de Boussu en date du 24 mai, trte-Iongue et très-précieuse.
et nu trompette soîiimer Itt gârAidon de LittéiÉibeii^g de 8é vMAtB* La résolutioâ du viooftate d'EMo^ed^ quelle qu'elle fût, devait etercef nné influence sensible suf le sùH de la campagne et la tournure que prendl^aietiC \éB éténements : s'il capitulait avant d*attendr^ le tom^ plet épuisement de see vivres, il laissait toutes les forces de Gotizague et du prince d'Orange disponibles pour l'invasion de là France ; cTll ne se rendait qu'après avoir épuisé sa dernière ration, si même il cherchait à Se procurer quelques vivres au moyen de sorties qui reitèrent praticables jusqu'au 25 mai, il retenait la première armée impériale sous les murs d'une forteresse qu'on ne pouvait attaquer qu'après l'arrivée de l'artillerie de siège. Dans le camp impérial, on était inquiet ; on savait bien que les assiégés étaient « en grande nécessité » ; toutefois, en transmettant cette inforrmatîon à la reine^ Boussu ajoutait : « Pour moy je « ne pehse qu'ilz soyent sy pressez comme ceulx qny « en sortent disent ; car tous tiennent porpolz qui ne € sçaveroient avoyr vivres pour XV jours au plus (*).... € Ne sçay la respdnse qu'ilz feront. Sy sont jf^resse^ € comme l'on dict, je croy qu'ilz responderont k porc polz ; s'ilz ont encoyres à vivre pour cinq syx sep- « maînes ou envyron, croy qu'ilz responderont brave (•) c comme ilz sont accoustumez » (^.
Le 25 mai, l'armée de Gonzague campa sous les murs de Luxembourg.
(1) Si d^Estoges eût teaa quiiiM jours de plus, Temperrar n^iunit pu dipttté Siiiii-Didef H la cunpigM d*iOfUion «ùt été nuÂqué*. (SI>P«rbrmnle:
Jusqu'à ce que le capitaine Lalande et le comte de de Sancerre eussent donné Texemple de Ténergie et de la persévérance, les chefe français se montrèrent mous et presque lâches. Ils ne comprirent pas surtout que la grande affaire pour la France, c'était de gagner du temps, parce qu'à cette époque une armée, avec tous les impedimenta qu'elle traînait, ne pouvait tenir la campagne au-delà de la mi-septembre.
Les trois sommations d'usage furent faites du 24 au 27 mai. A la dernière sommation, il fut répondu par les assiégés : « Que le héraut revienne demain matin, c et nous lui ferons connaître nos dernières volontés ». Gonzague résolut, c pour plus de réputation », de ne pas renvoyer le héraut et d'attendre que les Français prissent l'initiative des propositions. Nous ignorons comment les choses se passèrent ; mais l'essentiel est que la capitulation eut lieu le 29 mai, à la grande joie de Gonzague, de ses généraux, de la reine de Hongrie et de l'empereur (*).
Voici les conditions de cette capitulation :
1^ Si le roi de France ne secourt pas la place avant huit jours au moyen d'une armée, le gouverneur pourra sortir, ainsi que ses quatre enseignes de piétons et ses gens de cheval, avec armes et bagages.
2? Ces troupes seront conduites par des capitaines impériaux jusqu'à une lieue au delà de Longwy.
3® Les officiers et hommes d'armes pourront servir partout où ils le jugeront convenable.
(1) Le 28, Gonzague adressa à la reine la teneur d«s sommations et des réponses ; le 30> la reine lai écriTit pour le remercier. (Liasse 20 do Tandience.) Noos nVons pas retrouyé aux archires de Draxelles, les textes enToyésparGoDstfae.
4® Les piétons ne pourront servir qu'en campagne ; ils ne pourront être employés dans les forteresses de la frontière que deux mois après la capitulation.
5^ Les assiégés livreront quatre otages, pour assurer Fexécution de cette convention (*).
La clause la plus importante, à savoir celle qui stipule Tabandon de Tartillerie et des munitions de guerre^ n'est pas reproduite dans l'extrait que nous avons sous les yeux ; mais cet abandon ne fait aucun doute ; le 31 mai, Gonzague écrivait à la reine : < Pour ce que d'une « novelle et succès si bon comme cestuy je s^y que c Vostre Majesté prendra singulier plésir, tant pour < l'acquest d'une ville importante comme ceste icy que € aiMsi de la belle et importante quantité d'artillerie y « restant. . . j'ay bien voulu envoyer à Vostre Majesté le « présent gentilhomme avec ladicte bonne nouvelle »('). On verra toUt-à-l'heure les mesures prises pour l'enlèvement de cette artillerie.
Le lendemain de la capitulation, une discussion s'éleva. La garnison de Luxembourg, qui comptait quatre enseignes de piétons, avait quatre bannières ; le vice-roi l'autorisait à sortir de la place avec deux de ces étendards, mais il prétendait qu'elle laissât les deux autres dans la ville. Les vaincus murmuraient, disant que Gonzague leur avait promis de les traiter € en hommes de guerre », et que d'ailleurs, puisqu'on leur
(1) Manoscriti de Wynanti. Ces manuscrits historiques sont la propriété de la Commission d*histoire dn royaume de Belgique.
(2) Du camp deyant Laxemboorg, (liasse 20 de Tandience). — La reine fit délivrer 25 livres de gratification à ênillanme de Habize, courrier porteur de la nouvelle de la capitulation, et 190 litres au gentilhomme porteur du traité de capitulation. (Registre 2342 bis de la Chambre des comptes, N»* 847 et 890).
lg|8§f4( Iwrp! ppnes at bagagea, m 4waU leur ppwpet- \fe 4ô cûui^Y^r â^^ leurs bannières. PqhssUi çQnr suite par ]p vicerrpi, trand^a la quesUon en faveur dep fipfpi^ëset écrivit à la reine : f ^^ a icelluy vicenroy ce € matin envoyé dem^infii^r P^W ft^vis { à quoy m'a e^j^" f l^é q^^y considéré que Temperevir ^st servy au prin-
< dp^l ppin^ c(e ^n int^pt^qn, quy est la re4dition dp « Ig vill0, r9r|Ul0rie et munitions, qi^ )e4 d^ui: l)fh fit nières que 1^ yice-roy préten4Qit retenyr est p^u dp f p€)S, et, en évitant toutte occ^siop fi'exfiuse pour euUc f de accomplir ce que avoyt bierteatétraicté, ayecmalf^ contenteiqent qu'ilz pourroyent avoyr pour rajsoa % (}6^4icte9 iev^ banièr^, guy n'es( gr^p4 cji^o^ au r^ f gar4 du priqcipaly me ^ sam^dé que ioeUuy yiçfhroy f s^ ^e^vQit conde^cei^dr^ ^ leiir prét^pdu ; sur quoy ^ je préswppofie qu'il sq arr«3.tera ^ (^).
l^e même joi|r> la reinfi de HciQgrie fsiit part de la reddition de Luxembourg au duc d'Arschot, au coqàtç de I^oubt et au^ autres gquver^çurs de province : 1^ Mof^ cousin, j'^y à ceste heupe eu «ouyellç&t in visr f royde Vieille, que la ville de Lu^embo^rg ^'ept r^r % due ^ r^mpereup monseigneur, ê^ condition que 1^ f «wiégéa oflt JQur départir déans le VI* de juipg pror fi çb^n, pour 00 pepdant en advprtir )e roy et savoir % s'il^ wpont secours ; dopt je Ique Diçu^ mesmes f de 00 bo^ çommeu^b^meut, espérât qup, pap sa % iT^Çfi fit iH>Qti^jL TOpairtira k 8a W^^efi^é ?iut.re çupç^
< prospère à l'advenii^ dont n^y voulu laisser vous f advertip pour on ^Yertir \m hQ^s wbgetz do M
< Majesté» affin d'en rendre semblables louenges à € Dieu » (*).
La gouvernante avait d^autant plus raison de s^applaudir < de ce bon cômmenchement » que la ville de Luxembourg avait été prise sans tirer un coup de canon. Du reste Gonzague n'avait alors que fort peu d'artillerie ; celle qu'il attendait des Pays-Bas n'était pas encore arrivée (•) ; en passant pas Thionville, il avait emprunté à Pierre de Werchin dix petites pièces volantes, 80U8 promesse de les renvoyer ; mais, après la reddition de Luxembourg, il abondonna ces pièces en pleins champs et sans garde ; Pierre de Werchin dût les aller quérir lubmème et les ramener d'abord à Luxemboui^, puis à Thionville (').
(1) Lettre da 30 mai, (même lia«3e).
(8) Dins n lettre da 30 mai à la reine, Bonssa dit : « Noitre artillerie n^est « eœorea ie^f et n'y a i^parenet qm'elle j dpibfe letrt de six joura ».
(3) Pierre de Werchia à la reinei 10 juin ; réponse de la reine, 12 jnin. (Liasse 21).
CHAPITRE IV
8èj(ywt de Oonzaçue à Luxembourg. — Organisation de la première armée dHnvasion.
Le 29 mai, jour de la reddition de Luxembourg, arrivèrent au camp la bande d'ordonnance de M. d'Egmont et les deux bandes de M. de Rœulx, avec M. de Bugnicourt. Renaud de Bréderode était attendu te 30 avec trois ou quatre compagnies. Il fut exact au rendez-vous, et, le 31, annonça son arrivée à la reine de Hongrie. Les pluies torrentielles de Tété de 1544, qui firent tant de mal à Tarmée impériale, avaient déjà commencé ; car Bréderode dit en plaisantant : < Il y c a ung bien, que la pouldre et poussière ne nous € crèvera point les yeux ; je ne vis jamais ung si malc heureux tant de pleuye » (').
Une fois la capitulation signée, Gonzague se préoccupa de Tartillerie que les Français avaient laissée dans la place. Le 2 juin, il écrivait à la reine de Hongrie : « Madame, je suis actendant le jour que les François « auront à sortir de Luxembourg, que sera sambedy (*) c à deux heures du souleil, afin que, depuis en avoir c prinse possession et semblablement de Tartillerye et
(i) LiasM 10 de Tandience.
(2) Le 7 juin.
€ munitions, je me puisse déterminer d'aler avant et « faire le debvoir que suis tenu au service de Sa Ma-
< jesté, dont Dieu m'en doint grâce. . . » C). L'empereur pense aussi au même objet, et, le 3 juin, il mande à sa sœur : < Pour ce qu'il y a grande quantité d'ar- € tillerie et beaucop plus qu'il n'est besoing pour la € garde de ladicte ville, il sera bien que, y laissant la c provision nécessaire, que le surplus s'envoye par- € delà (^ ; et pourroient à ce servir et estre à propoz
< les bateaulx qui ont amené la myenne. A quoy vous c prie faire pourveoir incontinent et donner Tordre c qu'il sera requis, afin que, le plus tost que possible
< sera, ladicte artillerie se puisse tyrer de ladicte ville, c soit par le moyen susdict ou aultre, comme mieubc € VOUS semblera. . . » (•).
Le 4 juin, Louis d'Yve écrit à la reine de Hongrie : c Madame, cejourd'huy matin, le visconte d'Estoges « a mandé à monsieur le visse-roy que vandredy (^) de c bonne heure envoyé ses députez, affin d'inventoryer c Tartillerye et munisyons estant en ladicte ville, des* c quelles il dyt an toutte léaulté les randre, sans an c abuser ny les gaster, se sentant grandement obligé « audict s' visse-roy j lequel de son costé se loue dudict c visconte luy rendre une telle ville ainsi munye que
< elle est, et vient grandement à propos pour le bien c de se pays que pour Tessécution de Temprinse de € l'empereur » {^),
(i) Da camp» 2 Juin, (liasse 21 do Taudience).
(2) Dana lea Pajs-Bas.
(3) Lettre da 3 Juin. (Liasse 21 de Tandience).
(4) 6 join.
(5) Da camp, le 4 join, (liasse 21 de randienee).
Noua apiM[*eiM)Q8 en effet qne, le 5 juin, Gonxague envoya à Luxembourg Frédéric de Meleun et un officier du marquis de Marignan pour faire rinventaire de Tartillerie et des munitions 0). D^autre part, et conformément aux instructions de Pempereur, Marie de Hongrie envoya à Luxemboui^ Pierre Butkens, contr61eur de Tarsenal de Malines ; il avait pour mission de voir ce qu'il faudrait laisser d'artillerie à Luxembourg*, Arion et Thionville^ et de renvoyer tout le reste à Ma» Unes par la Moselle et la voie de Trêves (*).
Le 7 juin, Butkens rend compte de sa mission i la reine. On laissera, dit-il, à Luxembourg, outre ce qu'il y a d'artillerie de l'empereur, 440 tonneaux de poudre^ 2 canons et 2 bastardes ou courtaulx ; le reste de Tar^ tillerie française, consistant en 44 pièces, dont 10 coui^ taulx, sera charrié jusqu'à Tbionville, et les chevaux ramèneront l'artillerie impériale que l'on y débarque actuellement (').
Ce n'est pas seulement sur ce point que se porte Tat* tention de la reine Marie. Sa vigilance pourvoit aux moindres détails.
Le 1^ juin, elle recommande au vice*roi de ne pas laisser sortir de Luxemboui^ aveo la garnison fran*» çaise les traîtres, c'est-à-dire ceux qui, pendant l'occu** pation^ ont accepté de servir la France, c Au regard « de la capitulacion £aicte avec le viconte d'Estoges,
(1) Lettres de Gonzagne et de Bonssu à la reine, du 4 jolB, d-après citées par extraite. Le marquis de Marigoao (JeanWacquea de Biédici), conunaii* dant sopérienr de l'artillerie, était arriyé de Spire aa camp de Loxemboor^
(2) La reine à Tempereor, lettre dn 6 juin déjà citée ; % lettres de la nsème à Gonzagne et à Frédéric de Meleun, en date du 5 juin,(Ua8se 21 de rsiStttenoe).
(3) Du canq», le 7 juin, Oi*lM %i d« l*«ldkM^
K lui écrit-elk l« 1^ juin, je vou» pryo Wre mroir bon a i^gftrd ^ f^ que, avec le« FraftQpia, quftnt ilz sorti^ c ronl de Luxembourg, ne eschappent aueuM traistree % mbgecU de r^mpereur, oatUz de pardeça* et entre f ftUtreis \m% vsmxeA Griaeyol, qui a eeté prévost de fc par le roy à Lwembourg. . * aï avant que par ladicte % PQpituIaoîoa faire iie peult » C).
SUe prie aui»i Gonsague de foire lever la plan des Içrtîç^tms de (.uxembourg et de le lui envoyer avec «Qn ^YJ8 : « fit pour ee que ladicte ville est la def entre n AUemajgne et ces paya ('), me ferez bien grand plé- % sir et yow pryei avant que partez, la visiter et faire f po^rtrayre» avec tea déaainga de la fortifQcation que c reste à y faire, avec vostre bon conseil et advia sur n le toat, et m'envoyer le tout ou le laisser es mains du % e^peeçhal de Haymiau pour me le faire tenir, affin % que, eeloo ce. Je puisse ordonner y estre besongné, # puisqw la fortification que les ennemis y ont faicte f pourra grandement ayder au parfait d'icelle. »
\a k \\m% le vieerfoi répond : « Madame ne
il Dnuldray, depws avoir visité la ville de Luxembourg, « de feire pourtrayre et déaaingner la fortiffication 4 d'ioali^i et ledict désaing, ensemble mon advis sur ce % que restera à faire en ladicta fortiffication, envoyeray % d Voatre Majesté, comme elle me le commande ; f inaia> à ce propoz, je ne laisse de faire entendre à « Vostre Majeeté, comme eea Françoys qui sont icy en
(1) Lettre précitée dn l*' juin ; lettre da 2 juin dans le même sens à Pierre de Werehin. (Liasse 21 de Tandienoe).
(2) On ToitqnedèsleXVHsièoleUlMMta^pinaBMBlnAé^qMdeLiixembowg était apiûrédée eomma il nniiMt
« bostaige m'afferment pour chose véritable, que ladicte c ville est si bien fortifBée qu'il n'est pas besoing d*y « faire davantaige » (*).
Le 7 juin^ Marie insiste sur le même sujet et demande au vice-roi de visiter avant son départ les fortifications d'Arlon. Gonzague n'eut point le temps de visiter cette forteresse, et nous ne savons ce qu'il advint du plan de Luxembourg. Si la reine le reçut, ce ne fut que tardivement. Le vice-roi avait chargé de cette besogne l'un des hérauts de l'empereur, nommé Hayrault, « lequel s'entendoit de paincture. » Mais celui-ci, envoyé pour sommer un château, fut retenu par les Français et ne revint au camp de Gonzague que le 13 juin au soir (•).
L'évacuation de Luxembourg fut précédée de quelques incidents que nous ne devons point omettre.
c Madame , écrit le vice-roi à la date du 4 juin,
c aulcuns chevaulx des ennemys coururent Taultre jour € vers Lonwy, pour rompre et gaîgner les victuailles c que, du pays de Lorraine, s'envoyent en ce camp ; et c hier encore en coururent aulcuns à l'entour de Metz c pour le même effect. Néantmoins ne les ungs ny les c aultres n'ont faict aulcun dommaige, ains, comme c je suis adverty, s'en sont retournez incontinent. J'ay € envoyé ce matin cinq cens chevaulx à Thionville, affin « que, si les ennemys fussent venuz pardelà pour venir € renvictailler Luxembourg du costé de delà, lesdicts c cinq cens chevaulx les eussent empesché, et, avec
(1) Da camp» le 4 jain, (liasse 21 de Taudience).
(2) Gonzague à la reine, 14 juin, (même liasse).
< ce, adomaigé le plus qu'ilz auroient peu. Don Fran-
< cisco d'Est et monsieur le Grant (^) alarent hier
< courir avec mil chevaulx jusques à Stenay, et seront
< de retour icy ce soir ou demain. Dieu vueille quMlz
< se puissent rencontrer avec les ennemys, car ilz leur
< bailieroyent une bonne scousse. »
Lorsque Francisco d*Este et le grand ëcuyer furent rentrés au camp, M. de Boussu confirma ainsi les informations prédédentes : € Madame, écrit-il dans la c soirée, le vis-roy m'envoya sur les frontières pour c corre avec le sieur don Francisque, accompaignez c d'environ mil chevaulx, là où estoient deux de nos c vielles bendes, et y avons esté trente sept heures à
< cheval, dont aujourd'huy en avons faict vingt lieues
< d'une traicte. Tôutesfois n'avons rien faict. . . ». SaDS doute d'Estoges ne savait point ce qui se passait autour de Luxembourg. Il aurait dû pourtant se douter que les troupes françaises se tenaient toujours aux environs de Stenay ; et on a peine à s'expliquer pourquoi, devant sortir de la place le samedi 7 juin, il demanda à avancer d'un jour l'exécution du traité de capitulation (^). c Madame, écrit Gonzague dans le « post-scriptum de sa lettre du 4 juin, l'on a plusieurs c advertissemens que monsieur d'Orléans se acten- « doit à Stenay et que le Daulphin venoit après, non c ad aullre efTect que pour renvictaiiler Luxembourg ; € mais facent ce qu'ils pourront, car ilz n'y seront à
(1) Le grand écuyer, M. de Bonssa.
(2) Du camp, 4 juin, (liasse 21).
(3) « Née latis decoram deditionem fecit », dit Betnctire*
c toittfN» {% pour ce que owfat du dedans, combieb qu^ilz
< M soient ^i^fés par la capttulatkm de sortir d'tcrtle
< jusqHOB à sambedy^ ee néantmoings Uz m'ont envoyé € dire ce matin par rfaéraul de Tempereur quUIz détt-
< refit grandement laisser ladk^te vUIe et en sortiront € vendredy prochain » {^^
II est inutile d'ajouter que cette avance d'un jour fut acceptée avec empressement* Gonzague donna à Pierre de Wercbin Tordre de faire entrer l'enseigne de piétons de Gilles de Cbappoigne aussitôt après la sortie des Français ('). Le 6 juin^ les Français quittèrent la place et se retirèrent dans la direction de Stenay.
Pour épuiser ce qui concerne l'expédition du Luxembourg, il nous reste à dire ce qui se passa dans la vilie reconquise après le départ de Gonzague : « Madame, « écrit Pierre de Wercbin à la reine le 10 juin 1544, « pour advertir Vostre Majesté de la disposition de c ceste ville, je y entrez hier apprès que l'armée fust € partie, où je treuvis une fort grande désolation, sans « beaucoup de maisons excepter qui ne soient gastées, « et sans nombre toutte démollyes« Je ne puis oublier « le chsfiteau, auquel je ne sçauroye faire demeure,
€ sans premier y avoir faict quelque réfection Je
€ feis hier assamUer tous les bourgois, et furent mis
(i) C'était «OMi Topinioi de Louis d*YYe qui, le A jmn, écrivait à la gon- Ternante : « Madame, j'entens lea annemys n'ont pour le présent moyen de « donner secours à ladicte Tille, et sont empeschés à Pondevoie, Sedan, Mai- « sières, Mouson, Stenay, Montmédi, James et Yvoys. »
(2) Liasse 21. — Boussu dit dans sa lettre du 4 juin, déjà citée : « Madame, « messieurs les François ne debyoient sortir de la ville jusques à sembedy. « Toutesfois, le vis-roy, à nostre arrivée (de reicursion vers Stenay), lions af « dit comm' ilz avoient envoyé devers luy pour en sortir le vendredi. »
(3) Pierre de Werolri0è;l»Tda6^ 5 Jii&r ^liiN 24).
«^ en qtiatlre pars. L'une, œiilx qui n'ont rtAn demeu- € rer en la ville (*) ; les secoodz qui y ont tO!tt}ours de- € meure ; les lierez qui y sont d^nourez et pukt sertiz ; « et les quatriesmeSy ceulx qui y sont demeurez, sortiz € et voluntairement rentrez ; lesquelz trois sortes der- € nières feirent serment nouveau à Tempereur. Quoy € faict, je leur donnis à entendre que je suppUroye Sa « Majesté et la Vostre pour eulx, affin de user de mi- « séricorde, et ce, pour non les desconforter^ déclarant « néantmcnns que, nonobstant ledict serment faict, je « laissoye la correction et pugnition au bon plaisir de « Sa dicte Majesté ; et les premiers, les merchiant de « leur bon debvoir avecq tous bons pr(^>os. Depuis ce, « me fut amené Orisbol et ung messagier qui se estiont « saulvez, lesquelz ne veuilent aulcune chose cognoisc tre jusques ichy. Et si a prins Gilles de Chappoigne < prisonniers deux cordeliers de ceste ville et ung aul- « tre compaignon, les quelz tous je garda jusques « à la venue du président et conseil (^ pour avoir « leur advis, ausquelz j'ay escript pour se trouver « ichy » (^).
Le 12 juin, la reine de Hongrie répond à Pierre de Werchin: c Je loue le bon debvcnr qu'avez faict de « prendre Grisebol.etses complices, lesquelz fault bien € et estroictement garder, examiner et questionner, et « nous envoyez leurs dépositions et confessions par
(1) Ceux (foi vrnent <pntté la viUe lors de la conqvèU française.
(2) Le conseil profiochU dé lAÊteaAoargf sm président Nicolas de Naves en téta, «fiH éf acné La%BiiA(m§ pandiiit roMipalioii frtaçtitta et s'était retiré à Trèies.
(3) Liasse 21 de Taudience.
« escripty sans attendre la venue du président et gar- « der autre solempnité » (^).
On<^t son procès au prévôt Grisevol^ qui fut pendu le 7 juillet, après s'être refusé à tous aveux (^.
Le prévôt ne fut pas la seule victime des représailles exercées par la reine Marie. Pierre de Wercfain livra encore au bourreau^ appelé exprès de la ville de Deux- Ponts, « trois fils de bourgeois,» dont Tun, nommé Glaustruel, était tonnelier. Ces malheureux étaient coupables d'avoir accompagné les Français lors de leur évacuation de Luxembourg/puis d'y être rentrés (•).
Nous ne pouvons abandonner le récit des événements accomplis en Luxembourg, sans parler d'une importante et longue négociation qui s'engagea à celte époque entre Gonzague, la reine de Hongrie -et l'empereur.
Les forces du roi de France consii^tant surtout en une gendarmerie excellente, Gonzague demande un renfortde SOOàlOOO chevaux d'ordonnance ; et, comme ceux qui se trouvent dans lé Luxembourg n'y ont plus guère d'utilité, il demande à en prendre 400 sur 550 ; le surplus serait prélevé sur les 2,000 chevaux laissés pour la garde des frontières, t J'envoye, écrit-il « à la reine (^), une aultre copie à Vostre Majesté de ce
(1) Même liasse.
(2) <( Grisebolle fut samedy passé exécuté par la corde, qui, ny en la géhenne, ny dehors, n'a aucune chose confessé digne d'adyertence. » Werchin à la reine, 8 juillet, (liasse 22). Une autre lettre de Werchin, du 9 août, prouTC qu'on rendit à la ycuto une partie des biens du défunt.
(3) Compte d'Henry de Luz, préyôt de Luxembourg. N» 13329 de la Chambre des comptes, aux archives de Bruxelles.
(4) Dépèche précitée du 31 mai.
« qtte j*ay escript ce joupdTray à Tempereitr (*) ; M, « par icell6y verra mon advis touchant les famt cens ou « ihil chevaubt que sont ycy nécessaires et que voni-' < drois avoir de ceuiz de pardelà pour renforcement « de ce camp... »
La reine répond le 1^ juin (*) ; elle distin^e entre les chevaux que Gonzague pourrait tirer du Luxemboui^y et ceux qu'il emprunterait aux garnisons du Hainaut et de TArtois. En ce qui concerne le Luxembourg, elle lui laisse toute liberté, en faisant observer néanmoins que, plus il prendra de chevaux, plus elle sera obligée d'entretenir de piétons pour la garde des villes et forteresses du duché ; d'ailleurs, tent que les Français occuperont Jamets, Stenay, Montmédy, Yvoix et autres places, il sera indispensable d'avoir sous la main de la cavalerie pour garder les chemins et passages : sans cela, les communications de l'armée hnpériale risqueraient d'être rompues ; enfin elle stipule formellement que les cavaliers empruntés au Luxembourg seront à la solde de Tepopereur ; les Pays-Bas, dit-elle, sont bien assez chargés par l'entretien des 3,000 chevaux que commandent Boussu, Bréderode et Louis dTve. Quant à la cavalerie d'Artois et de Hainaut, la reine refuse de Taffaiblir. D'abord, dit-elle, il s'y trouve, non pas 2,000, mais seulement 1,500 chevaux,
(1) Nous n'arons pas retrouré cette lettre à Drnxellefl.
(2) On ne peut qae s'étonner de la rapidité des communications par coorriert montés. Comme on le Toit, le courrier de Gonzague, parti le 31 mai de Luxembourg, était arrivé le 1*' juin à Bruxelles. Ces courriers trouraient des relait échelonnés sur leur route ; et ce sont ces relais que Ton appelait <c les postes ». (Liisie 21 de Ttiidiieiice).
etencore faut-il y comprendre ceux de sa propre bande(*); « desquels XV<:| ajoute-t-elle, ne me puis passer pour « la garde et deffence de ces pays, comme les gouvcr- € neurs de Haynnau et d'Arthois soustiennent, en tant « que les ennemis sont fortz sur les frontières de « Haynnau tant ^e gens de piedt que de gens de che- « val, et ont quelque emprise sur main contre icel-
« luy Aussy les gouverneurs de ces pays doub-
« tent, après que les armées de Tempereur et roy « d'Angleterre seront entrez en pays d'ennemis^ que « les Franchois n'attemptent d'essayer et dresser leurs « forches contre lesdicts pays ou Tun d'iceulx^ mesmes « advenant que celle dudict sieur roy d'Angleterre s'al- « last bouter en la Basse-Normandie, que aussi qu'il « est très requiz en avoir tel nombre pour garder et « préserver les bleds et grains croissans es dicts deux « payS| dont les demeureans de cesdicts pays se sus- « tententi que autrement seroient en dangier mourir « de faim. Parquoy, mon cousin , si trouvez avoir à « faire de tel nombroi ne les vous sçauroye envoyer de « ce costé »•
Le 3 juin, l'empereuri qui a reçu la lettre de Gonzague, revient sur le même sujet : c Madame ma bonne « sœur, écrit-il à la reine de Hongrie, semble que, « estant gaigné ledict Luxembourg et y délaissant pour « la garde le nombre de gens de pied qu'il sera requis, € il ne sera besoing d'entretenir en ce coustel-là le nom- € bre des gens de cheval qu'il estoit advisé, qu'estoit € de cinq cens cinquante, pour austant que, passant
(1) Elle était commtndé* ptr Claude Bouton, seig^ de Corbarti.
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« oultre mon armée en terre d'ennemys, il est vrai-
« semblable qu'ilz auront assez à faire à garder les
« terres et fortz sans entreprendre ailleurs ; et pour
« ce me vouldroie bien servir en ladicte armée des IIII<^
« ou quatre cens cinquante, délaissant le surplus au-
« dict Luxemboui^ pour la garde d'icelluy. Et vous prie
« affectueusement que ainsi le faictes pourveoir et que
« le paiement sait envoyé au camp et tousjours prest
« af>ec cdluy des autres ^ afin que inconvénient et désor-
« dre n'en advienne. Et davantaige, pour ce que, avec
« lesdicts gens de chevali le nombre que je meyne ne
« sera encoires égal à celluy que Ton scet les ennemys
« pourront assembler, et qu'il semble que, entrant
« Tarmée d'Angleterre par le coustel de Haynnau et
« Ârthois, n'y aura aussi besoing de si grand nombre
« de gens de cheval que celluy qui y est, et que les
« frontières seront assez asseurées, je vous prie regar-
« der s'il seroit possible, sans trop défumir lesdictes
c frontières ny mectre le pays en dangier, d'en povoir
« tirer encoires cinq cens pour me servir en ladicte ar-
« mée, et en ce cas les faire marcher incontinent, afin
« qu'ilz puissent arriver en l'armée avant qu'elle entre
« en terre d'ennemys, et pourveoir sernUablement à
« leur paiement » (*)•
(1) De Spire, 3 juin, (Correspondance de remperenr et de la reine Marie, tome Vy p. 4 et 5. — Dès que Tempereur a pris cette affaire en main, Gonzague s'en désintéresse. « Ayant tcq ce que Vostre Majesté m'escript sur le fait « des huit cens ou mil chetaulx que je désireroye ayoir des pays de par deçà, « eonyient que, en cecy et toutes aultres choses, je me reigle et contente des « Toulentez de Tempereur et de Vostre Majesté ; car, depuis que je leur auray « recourdé et &ict entendre ce que me semblera estre nécessaire à leur ser- « Tice, me iemhl« qae je n« doibt estre obligé plus ayant ; et à ceste cause,
h% correspondance o« plutôt le d^tutt se continue entre le frère et la sœur, et on peut voir arec quelle énergie, queUe indépendance la gouvernante des Pays* Bas stipule et défend les intérêts de ces provinces. Gfaarles-Quint voudrait adjoindre à Tarmée active 800 à 1,000 chevaux d'ordonnance; la reine ne consent à en abandonner que 400 ou 450 ; Tempereur voudrait que cette cavalerie fut payée des finances des Paya-Bas; sa sœur repousse absokiment cette charge. Le 6 juin, elle écrite) • ^ ^^ envoyer leur paieB>ent ne d'aultres, « sinon pourlII^'chevaulzO ^^ les piétons du prince « d'Orenges, au camp, est impossible en tant que, pour t envoyer le payement desdiets III"^ ebevauhr et pié- « tons, m'a cos^venu do po8l|>oser le payement de tous c les garnisons,, notamoaent de ceute de Luxemboui^, « et si est deu quatre mois, et n'ay jownelkHiaent lettres « des frontières que pcnw avoir payement, menaschant « abandonner ke garnisons sMlz ne sont payez ; et si < n'ay encoires moyen de y satisfaire, et sera bien la « fin de ce mois avant q4«e je leur puisse fisâre quelque « payement, lequel encoires sera bien petit, mais je « ne puis faire davantaige; donA j^e n'ay voulu bisser € advertir Vostre Majesté, afin de non se forcompter^ « de tant plus que, avant le mois de septembre, totdes « ïes aydes accordées seront despendues, et n'y ay moyen % de iors sfawir troever imff solz ; et, quant ores on
tt me remectz à ce que Voz Majestés se détermineront par ensemble sur ceat « afliiire. » Le Tice->roi à la reine, du camp devant Luxembourg, 4 juin 1544» (lilLSse 21 de raudienee).
(1) Même correspondance,, tome V.
(2) Les bandes d'ordonnance de BooMa, Brtfdftrode et Y? e.
€ Yoiildroit demander nouvellee ayde«, ne voye «ppt* € rence de les obtenir ; et, quant les Estalz les youA^ « drotent consentir, qu'ilz ne les sceussent payer, que € est la plus grande perplexité en laquelle je me sentâ « oncques, craindant que lors le tout tombe en oonfu* « sion, n'est que Dieu y pourvoye ou que Vostre Ma« « lesté exploite si bien qu'on se puisse défaire de k « |du8 grande partie des gens de guerre » (*)•
L'empereur pensa d'abord à ne prendre que 20O chevaux parmi les 550 du Luxembourg, et à y joindre les 200 chevaux de la bande de Jean d'Yve* La com« binaison ne put aboutir, parce que, au moment où la reine en eut connaissance, cette bande était déjà partie pour l'Artois, où elle devait trouver M. de Buren (^)* On revint alors an plan primitif, qui consistait à pren«dre 400 chevaux dans la seule province de Luxembourg; et Gonzague avertit Pierre de Werchin qu'il lui laisserait pour la garde de la province les 50 chevaux de la bande de Werchin et les 150 chevaux du s' de Blétengea; le vicoHX^i entendait donc (*) emmener les trois bandes de Gilles de Chappoigne (150 chevaux)» de Guillaume
(1) L«s hiMorien» qd McoMnt Chftrlesr-OaiAt d*àtotr itjpM à la mo&trehli imiYerselle feraient bien de méditer de pareils documents. Comment 8*7 seraiwil pris ayec de telles finances, atec un appareil politique tariant suivant les paytf , mais toujours incompatible ayeo l'exercice du pouToir absolu, (oortèa d'Espagnei diètes de TEmpire, états-généraux des Pays-Bas), ayec un mécanisme gouvernemental si compliqué qu'il succomba de fatigue à 58 ans ?
(2) Lettre du tice-roi à la reine, 31 mai» (ttaste ttO). Lettre da rmpèreur à la reine, 7 juin, (Corresp. de la reine, T. V). Réponse de le reide^ 12 juin, (même oorrespondanoe, T. V. p. 20).
(3) Pierre de Werchin à la reine, 10 juin, (Uaeee 21); dans oetU lettre le fou^ ▼eraeur annonce même que le bande de Chappoigne est pertie le 10 juin peur soÎTre GoDzegue. — François d'Estrainchamps aie reine, Aflon, 11 juiAi (ailaM liasse) ; il prérient la reine qu'il est appelé pe^ le ? îoe-foi el kû demeade U penniinion de quitter ArUm*
de Boullant s' de Bouliers (100 chevaux), et de François d'Estrainchamps (100 chevaux).
Ce second plan n'eut pas plus de succès que le précèdent, parce que toutes les mesures militaires étaient sans cesse contrariées par le manque d'argent. Les bandes désignées par Gonzague ne se mirent point en marche, parce qu'elles attendaient le paiement de leur solde arriérée et se trouvaient dans un dénûment complet (*).
Il fallait cependant aviser et le moment n'était pas propice aux longues délibérations. Le 15 juin, Marie de Hongrie informe le vice-roi qu'elle envoie à Arlon, pour se tenir à sa disposition, les 400 chevaux de Ghappoigne, de Biétenges et de RouUers ; la bande de Pierre de Werchin demeurera à Luxembourg et celle d'Estrainchamps à Arlon (*).
Voilà qui semble bien convenu, et il ne reste plus à statuer que sur le paiement de la solde. La reine de Hongrie fait payer aux bandes qui vont partir ce qui leur est dû jusqu'au 31 mai et elle compte en être quitte à ce prix ; à partir de ce jour, la chaîne doit retomber sur le trésor impérial (•). A cela qu'aurait pu répondre Charles-Quint? Soutenir une opinion contraire à celle delà reine de Hongrie aurait été chose difficile; car,
(1) Gonzagae à la reine, da camp sons Mont-Saint-Jean, 8 juin (liasse 21).
(2) La reine au yièe-roi, (liasse 21).
(3) La reine de Hongrie au yice-roi, 8 juin, (liasse 21) ; la même au même, 11 juin, (même liasse) ; la même à Tempereur, 12 juin, (Corresp. de la reine, tome V, p. 20.) — Dans sa dernière lettre, la reine maintient ayec fermeté sa doctrine financière : «c Tenons pour certain, ditr-elle, que V. Majesté pour- « Terra à Tavenir, car il me serait impossible d'euToyer leur paiement au camp, « ponr les considérations touchées en mesdictes lettres du VI* de ce mois. »
d'après le bilan dressé à Bruxelles avant le départ de Tempereur pour la diète de Spire, il avait été formellement stipulé que, parmi les troupes envahissantes, les Pays-Bas ne solderaient que les piétons du prince d'Orange et les 3,000 chevaux de Boussu, Bréderode et Louis d'Yve. Malheureusement pour la reine, la question devait encore une fois changer de face ; Taffaiï*e des renforts de cavalerie, après avoir été ajournée, ne fat reprise que pendant le siège de Saint-Dizier(*).
(1) Voir chapitre XV.
CHAPITRE V
Oomoffue se remet en marche. Prise de Commercy.
Le 7 juin, le vice*roi avait vu arriver au camp soub Luxembourg les 10 enseignes de piétons commandées par Wolff Van Paemerich/ lieutenant du prince d'Orange. D'un autre côté, il avait sans doute reçu son artillerie, qui, suivant Boussu, devait arriver au plus tard le même jour. Désormais, rien ne le retenait, et il leva son camp le 8 juin au matin. « Madame, écrit-il € à la reine du camp sous Mont-Saint- Jean, je suis € party ce matin de devant Luxembourg et venu avec € Tarmée dormir icy, espérant partir demain et tenir c mon chemin envers Toul ; en quoy useray toute la € diligence qu'il me sera possible pour faire quelque € exploict contre les ennemys (*) d.
Nous avons très-peu de détails sur la marche du vice-roi jusqu'à Commercy. La reine de Hongrie rappelle seulement, dans une lettre à lui adressée le mercredi 11 juin, qu'il comptait être à Toul ie lendemain. La chronique messine d'Huguenin (^) nous apprend que « un peu devant que l'empereur arrivast à Metz, le « vice-roy vint à Metz, et il y fùst deux jours, et puis
(i) Liasse 21 de Taudienee.
(2) Editée par Lamort, 1838.
« partist et aHa mettre le siège devant Cooiinercy ». Mais Gonzague vint-il seul à Metz comme il y était allé en quittant Spire, ou bien son armée prit-elle avec hii ce chemin? Un autre document indique que Tannée passa par Malatour (Mars-la-Tour) et par Sorcy ('). Eafitti selon Dom Galmet, le vice-rd traversa Toul (*). Là se bornent nos renseignements. D'ailleurs il est cer^ tain que Gonzague fit la plus grande diligence ; car le 12 juin il était, non pas seulement à Toul, maïs devant Commercy.
La terre, ville et seigneurie de Commercy dépendait du duché de Lorraine ; elle comprenait, outre la ville, deux châteaux forts baignés par la Meuse, appelés, Tun le château haut, et Tautre le château bas* Primitive- Msnt le tout avait été réuni dans les mains d'un seul seigneur sous la suzeraineté du duc de Lorraine; mais après la mort de Jean I de Sarrebruche, époux de Mahant d'Aspremont, décédé en 1341, la seigneurie eotière fiit divisée en deux fle& distincts ; Tun dit du château haut, alla à Jean II, fils du précédent ; Tautre, dit du château bas ou de Sarrebruche, échut à Simon I, frère de Jean IL Les deux seigneuries se partageaient par moitié la ville de Commercy, la halle aux champs, le village de Breuil, la moyenne et la basse justice, le droit de bourgeoisie, celui d'afforage sur le via, etc. Au moment qui nous occupe, la seigneurie du château haut appartenait à Philippe de Sarrebruche, veuve de
(1) Rapport de Robert de Heu (ou Hay) au Tice-roi, non daté, mais écrit entre le 12 juin et le 15 juin. Liasse 21 de l'audience.
(2) EdiUon de 1728, t. W, 78.
Charles de Silly^ s' de la Rocbe-Guyon, Âulneau et Rochefort; elle Tavait recueillie dans la succession de son frère Âmé III, décédé en 1525. La « damoiselle » avait pris possession de son fief le 17 novembre 1526. Quant à la seigneurie du château bas ou de Sarrebruche, elle appartenait au commencement du siècle à Gérard d^Avilliers. Lui mort, une transaction était intervenue entre Catherine d'Haraucourt, sa veuve, et le duc Antoine de Lorraine. Par suite, la seigneurie était passée à ce dernier, qui en 1530 Tavait échangée contre la terre de Kœurs, appartenant à Jacques de Larban, s' de Villeneuve, l'un des gouverneurs du jeune François de Lorraine. Villeneuve mourut vers 1542, laissant pour héritière sa fiUe^ épouse de Jean d'Urre, s' de Thénières-en-Dauphiné, maître d'hôtel ordinaire du duc C).
Commercy et ses deux châteaux commandaient le passage de la Meuse, dont l'armée envahissante devait absolument s'assurer ; aussi François I*' prit-il de bonne heure la résolution d'y mettre une garnison. Nous ne voyons point qu'il ait consulté pour cela le duc Antoine, ni non plus que celui-ci ait fait entendre aucune protestation.
Quelle était la force de la garnison ? c'est ce qu'il n'est pas facile de déterminer. D'après le rapport de Robert de Huy, elle aurait été d'environ 700 hommes. « Item, dit-il, pendant que Vostre Excellence estoit lo- « gée vers Sorcey, il at entré dedans Commercey le
(1) Détails tirés de Thistoire de Commercy, de Dumont, 1844.
« sieur d'Eschenoy, qui se dict de Tinteville (% lequel « est en nombre de septz cens hommes, et at mandé « au roy que, avec l'ayde de Dieu, il espeir de tenir « Commercey trois sepmaines pour le moyen (moins) « contre les forces que la Majestée de l'empereur y ai « de présent. »
Cette information est précieuse à recueillir. Probablement Robert de Huy se trompe en faisant défendre Commercy par le sieur des Chenets, que nous allons retrouver bientôt à Ligny-en-Barrois avec les comtes de Brienne et de Roussy. Il est possible d*ailleurs que ce seigneur, étant inspecteur des places fortes de Champagne (^, ait eu mission dlntroduire à Commercy la garnison chargée de la défendre. Quoiqu'il en soity tous les historiens donnent pour chefe à la garnison française, d'abord un ingénieur italien, nommé Carbon qui, après avoir fortifié Stenay, avait reçu ordre de réparer et d'augmenter les défenses de Commercy, puis un seigneur champenois que Beaucaire appelle Rausa et que Varillas nomme eu Rozoy. Du BouUay ajoute un troisième nom, celui d'un fils de Rance de Cère, célèbre capitaine italien passé au service de François I*' (').
Nous saurions peu de chose sur ce siège, si nous
(1) Guillanme de Dinterille, seigneur des Chenets (on d*Eschenais, Eschenez), Polisy, Dompmartin, bailli de Troyes, gouTerneur de Bassigny, capitaine de Langres, chef d*ane bande d'ordonnance de 50 hommes d'armes, époux de Louise de Rochechouart. H est mort en 1559.
(2) « Lustrator oppidorum castellommque Campani». » (Commentariolus d* Antoine de Musica).
(3) Rance de Cère était romain d'origine ; il paraît être entré au serrice de François !•' vers 1528, lors de la funeste expédition de Naples. V. du Bellay, Um III.
élioùB réduit» comme Tout été nos devanders, à MtftiD du Bellay, Beaucaire, A. Perron, Varillas, Mézeray et autres historiens français. L'iiistorien de Commercy» M. Dûment, ne nous donne sur les opérations du siège qu'un seul renseignement, c'est que, du côté d'Euville, les assiégeants coupèrent la prairie par un fossé, qui s'est depuis appelé fossé des Allemands. Mais le héraut d'armes lorrain, Edmond du BouUay, nous apprend que le fils de Rance de Gère incendia la ville et le château bas (*), de telle sorte que l'attaque et la défense se concentrèrent sur le château haut. Martin du Bellay, consacre six lignes à ce fait de guerre, a Après avoiri « dit-il, tiré quelques coups de canon, et fûct bresche au « droict de la grosse tour dans laquelle estoîent les mu- « nitions, les capitaines qui en avoient la charge, co- « gnoissans la place n'estre tenable, la rendirent à l'eiA- « pereur (*), et s'en allèrent les bagues sauves où bon « leur sembla » ('). Cette grosse tour n'est autre que le château haut.
Par Bemardo Navagero, l'ambassadeur vénitien, nous connaissons quelques circonstances nouvelles : « De « Gommercy, sérénissime prince, écrit-il au doge le « 7 juillet du Pont-à-Mousson, je ne rendrai compte c à Votre Sérénité, pour ne pas l'avoir vu. G'est une « ville très-forte et telle que, si du cûté battu on avait « achevé le terre-plein, qui était déjà fait dans toutes
(1) C*«8t la Tenion de Beaneaire : n a nostris incensam erat (Gomarciom) » ; et de Perron : « ab ipsismet Gallis incensom ». Wotton dit pea Traiscmblablement qae le fea prit par hasard : « by oasoaHey ».
(2) C'eat-à-dire à Gontagae.
(3) Allégation donteoie.
« les autres parties de la place, mais auquel il man- « ({Hait en cet endroit 16 à 18 pas, c'aurait été une « entreprise très-difficile. . . » {%
Nicolas Wotton, ambassadeur de Henri VIII auprès de Gbarles-Quinty dans une lettre écrite de Metz à son maître, le 19 juin 1544 : c Au commencement, dit-il, « les Françms faisaient les vantards (braggid) et mon- « traient bon visage, se moquant des Impériaux et leur « criant : à Landrecy^ à Landrecy, canailles ! (^). Mais « après que Tartillerie eût tiré un certain temps et « que les tours et les maisons eurent commencé à leur c tomber sur les épaules, leur cri se changea tout-è- « coup en celui de: miséricorde^ miséricorde! et ils € s'abandonnèrent au plaisir du vice-roi, la ville étant • pillée et mise à sac (') y^.
Un point sur lequel tous les témoignages sont d'accord, c'est qne la garnison et ses cfaefe montrèrent peu de courage. « Les deux chefs, dit Beaucaire, consternés « jusqu'au fond de l'âme, se rendirent ignominieuse- « ment(^) d. « Même dans cet état, écrit Navagero, si € les capitaines et les soldats du dedans avaient été « valeufreux, ils auraient pu se défendre, ou du moins, ft en SttccooLbaût, faire périr beauccHip d'ennemis (^ )>.
(1) « Da Coman, serenissim» principe, io bod ne rendero conto a Vostra Serenità, per non haver lo Tedato^ forte assai, et taie che, se alla parte délia battaria slia^esse compiuto da fare il terrapieno, il quale era già fatto in tutte faltre parte del loco, et in qnella mancava per 16 over 18 passa, saria stata hnpresa molto difficile. . . . ">
(2) Allusion à la le^ée du siège de Landrecies en 1543. Les mots soulignés sont en français.
(3) State papers, Henry the eigfat, Foreing. Nous ne reproduisons point le texte des dépêches de Wotton, puisqu'il est imprimé.
(4) « Uterqne (Carbon et du Rosoy). . . ignominiose se dedidit. v
(5) « Benche andie a questo modo, se H capitani et soldat! dS dentro fossero
Enfin, Wotton nous apprend que Gonzague fut surpris d'un succès si prompt et écrivit à Tempereur que la place aurait pu être mieux défendue (*).
Combien de jours dura le siège ? Navagero parle de 4 jours ; Edmond du BouUay avance que le siège ne dura que 3 jours et que la ville capitula le 14 juin, date de la mort du duc Antoine de Lorraine. Un fait certain, c'est que, dès le 16 au matin, l'empereur était informé de la prise de la ville (^).
Si du Rosoy et Carbon avaient pensé obtenir parleur lâcheté la pitié du vainqueur, ils furent bien trompés. Du Rosoy put se racheter ; mais Carbon, coupable aux yeux du vice-roi d'avoir conseillé à François I*' de fortifier Stenay, fut mis à mort. Ârnould Perron ajoute même que les soldats italiens partagèrent le sort de leur chef (').
Après la reddition, la ville et le château haut eurent beaucoup à souffrir de la part des troupes impériales et surtout des soldats allemands. Dom Galmet parle d'incendie ; d'après certains papiers conservés dans les archives delà famille de Raigecourt, les deux châteaux, les deux églises et ce qui restait de la ville auraient
« stati Talorosi, o s'hamano potato defendere, o, perdendo, barriano &tto « morire molti nemici. »
(1) State papers, IX, 722. Lettre à Henry VIII, 29 juin.
(2) A une lettre du 14 juin adressée k la reine da camp de Commercy, Gonzagae ajoute, le 15, un post-scriptum ainsi conçu : « Madame, depuis avoir « escript ceste. . ., est succédé ce que Vostre Majesté pourra veoir par la copie « que luy envoyé icy joincte de ce que j'escriptz à Tempereur, à la quelle me « remectz. . . » Il est donc probable que les propositions de capitulation furent faites le 14, à une heure assez avancée, et que le traité de reddition fut signé le 15.
(3) « Carbo cobsus, quod Stenaci muniendi auctor régi fnerat, » (Betucaire), f( Carbo Italique, qui in proisidio erant, necati, » (Ferron).
été détruits ; le commandant du château haut aurait été pendu à la porte de la forteresse. L'historien de Commercy constate, d'après des registres du temps, que les ravages furent considérables ; il signale Tincendie des halles, le démantèlement des tours du château haut, la destruction des digues des évantaux et du poat de pierre, le comblement du puits du donjon. Les chanoines auraient été particulièrement éprouvés. « Leur église, dit M. Dumont, servit de corps de garde « et d'abri aux troupes impériales ; tout ce qu'elle « contenait fut livré au pillage ou saccagé ; les mai- « sons du chapitre, situées dans le haut de la rue des
« Moulins, furent complètement ruinées ; la da-
« moiselle ne fut pas plus épargnée que ses vassaux c etcO ».
(1) Tome I, page 349.
CHAPITRE VI
Marche du régiment allemand de Con/rad de Bemmetberff. Embauchages pratiqués "gar les agents du rai de France.
GoQzague allait recevoir à son camp de Commerc; un gros renfort de 10 enseignes de piétcms provenant du régiment allemand de Conrad de Bemmelbei^. Ces cornpagnies n'étaient pas « pleines », comme on disait alors^ et elles avaient été éprouvées par la désertion 0). D'où
(1) A^ant de parler des désertions dans Tannée de la Haote-AIlemignev signalons des faits analognes dans Tannée de Gonzagae pendant la période que nous venons d*étudier. — Le 20 mai, Bréderode écrit à la reine Marie : « lla- « dame, si je n'estois ichy (à Namor), plusieurs demenreroient derrière, comme « aucuns ont très bien commencé. » (liasse 20). En conséquence, le 21 mai, la reine prescrit an prévôt de Thôtel, dont la juridiction portait sur les gens sans aveu et les vagabonds, de publier de suite un mandement pour ordonner aux soldats errants de rejoindre leurs capitaines sous peine de la hart, (même liasse). Boussu et Bréderode réclament une application sommaire de la loi martiale contre les déserteurs, et demandent qu*on attache à leurs corps des prévôts des maréchaux. La reine s*empresse de leur donner satisfaction. Le 31 mai, Bréderode écrit : « J'ay receu la commission du prévost des maréchaux qui vous « a pieu m'envoyer, dont j*ay esté très ayse, espérant que ce jour d'hny on « demain pour le tard feray dépescher ung des bendes pour donner crainte « aux autres. ... Je vouldroys bien qu'il pleust à V. M. commander au baillj « de Namur et autres officiers de passaiges de ne point laisser passer nulz hom- « mes à cheval,s*ilz n'ont congié de leur cappitaine par escript ; car je crains qu'il « y en a qui se desroberont. » Et le 4 juin, la reine écrit auJl>ailly de Namnr : « Les S'* de Bréderode et aultres estans au camp devant Luxembourg trouvent « faulte en leurs gens de cheval et craindent que plusieurs d'entre eux sans <K congié ou aultrement céleement s'en retirent et se mettent en leurs maisons, « délaissant le service de Sa Majesté au besoing, et se retrouvent en après an « jour de la monstre pour recevoir leur paiement. » Elle lui enjoint donc de s'opposer par la force au passage des gens d'annes non pourvus de passeports (liasse 21 de l'audience). Cette tendance à la désertion et à U firande pantt avoir dispani lorsque Gomagae eat quitté le duché.
provenait ce fléau, qui au XVP siècle atteint toujoAra les troupes mercenaires, pour peu qu'elles arrêtent leur marche? D'un embauchage aussi audacieux qu'acharné, pratiqué par les agents de François 1*'. C'est ici le moment de nous occuper de ce système de corruption.
La diète de Spire avait pris plusieurs résolutions relativement aux sujets allemands qui étaient alors au service de la France ou qui manifestaient l'intention de la servir. Les premiers reçurent l'ordre de rentrer dans leurs foyers sous quinze jours ; quant aux autres, la diète statua que, pendant la guerre prochaine, tout sujet allemand prenant les armes sous un drapeau étranger contre l'empire ou l'empereur serait exilé à perpétuité et encourrait la confiscation de ses biens ; en outre il subirait la peine de mort, si ultérieurement il venait à être saisi de quelque manière que ce fût. Il n'est point parlé dans ces résolutions du crime d'embauchage, parce que, comme l'espionnage, il a toujours été passible de la peine de mort suivant les lois de la guerre.
Françob 1*^ tenta d'éluder ces mesures. Il fit déli'*' vrer à plusieurs capitaines des brevets ou commissions pour enrôler des soldats sur les territoires impériaux ou alliés à l'empire ; et une nuée d'officiers et d'es* pions français entreprit bientôt d'embaucher les troupes que Charles-Quint faisait lever ou passer à mons« tre entre Metz et Strasbourg, autour de cette dernière ville et dans les environs d'Epinal.
Nous pouvons suivre dans nos documents inédits les traces de ces manœuvres.
La première indication se rapporte à une échauffourée dont nous ne comprenons pas bien le sens. Elle est racontée par Christophe Mont, envoyé de Henri VIII à la diète de Spire, etnousn^en trouvons ailleurs aucune mention. Suivant Mont, quelques enseignes de piétons allemands^ revenant de France au commencement du mois de mars, marchaient le long du Rhin lorsqu'elles furent attaquées près de Mayence par des gentilshommes du comte palatin {nobUes ex palatina famUia). Ceux-ci, après en avoir tué ou blessé un certain nombre, emmenèrent les autres prisonniers. Un capitaine de la garde envoyé sur les lieux par Tempereur fit désarmer les simples soldats {gregarii milites)^ et reçut d'eux le serment que jamais plus ils ne serviraient le roi de France ; les capitaines et autres officiers {centuriones et tribtmi)^ au nombre de seize, furent conduits enchaînés à Spire (*).
Mont cherche à expliquer la présence de ces soldats allemands dans les environs de Mayence : « On dit ici, « écrit-il, que le roi de France leur a ordonné de sor- « tir de son royaume, parce qu'il attend une armée « turque ; d'autres pensent qu'ils ont quitté le service « de ce prince à cause de la sévérité de la discipline et « de l'abaissement de la solde. » Mais pourquoi furentils attaqués par les gentilshommes de l'électeur palatin ? Ils revenaient de France (revertentes ex Oàllia) ; donc ils prévenaient les édits ou résolutions ci-dessus analysés, dont la publication ne se fit qu'en avril 1544. Très-probablement, c'est parce que ces résolutions n'a-
(1) Dépèche latine, de Mont, dans les Sêate Papm, IX, 617.
Googte
vaient pas encore été publiées que les agresseurs ne virent dans les gens qui descendaient le Rhin que des auxiliaires français. Il y eut là, ce semble, quelque malentendu.
Le 3 mai, un des premiers personnages de la cour de France, le cardinal de Lorraine lui-môme, est en rapport avec un seigneur lorrain, le sieur de Frénay. Ce lorrain, qui aurait dû garder la neutralité comme son duc et son pays, avait d'ailleurs Thabitude de servir sous les drapeaux français avec des auxiliaires allemands, îandsneckts (*). Le cardinal lui écrit : « . . . Sy « vous luy (au roi de France) voulez faire service et «c serment comes les aultres cappitaines, sans réserves « tim, de Vempirey prince ou aultre^ qui qu'il soitj il « se servira de vous avec les six enseignes qu'il vous « a accordé, moiennant que vous lui envoiez ledictser- « ment, ensemble celluy de voz lieutenans et cappi- « taines, pareil au vostre, signé de voz mains et sellé « de voz armes.,.. (*) ».
Les menées du roi de France en Gueldre nous sont signalées par le prince d'Orange : <( Madame, écrit-il « de Thoren à la reine de Hongrie le 21 mai, ne veuk « laisser de advertir Vostre Majesté comme il y a deux « capitaines en Gheldres qui ont bestellinge du roy de « France, chascun pour huyt enseignes, dont Tung est « Hanshen van Geldre. Je n'ay peu savoir le nom de « l'autre. J'en ay incontinent ad verty le sieur de Hooch-
(1) Il est soayent question de lui dans les Mémoires de du Bellay , qoi Tap* pelle du Fresnoy, et qui le dit chef d'un régiment de 4,000 allemands. Il aTtit fait en 1543 la campagne du Luxembourg.
(2) Liasse 20 de l'audience^ lettre datée de Ribéconrt.
« ^a^ (% jst suis après po^r le fairjo trousser s'il est « possible (•) î».
Metz est ai^ssi enyeloppé dans ces manœuvres. L'empereur écrit le 31 mai de Spire au corps du Magistrat :
« Chiers et feaulx, nous fumes adverty que il y a
% aucuns capitaines en la dicte cité qui meynent plu- « sieurs praticques contraires h nous et au Saint-Empire % (St travaillent à attirer les piétons pour le service de « France, sans que y mectez aulcun empeschement ; et « pour ce avons encbargé au porteur de cestes soy « trouver devers vous et vous déclarer nostre inten- « tion, vous requérant et enchargeant que, en tout ce « dont il vous requerra, luy faictes donner toute fait veur, ayde et assistence, et mesmes pour Tappré- « bension desdicts capitaines. . . » (').
Mais c'est surtout à Strasbourg et à Epinal (*) quç se pratique bardiment Tembaucbage des troupes impériales.
Dans les environs de Strasbourg et sur les deux rives du. Rbin était rassemblé le régiment baut-allemand de Conrad de Bemmelberg ; il devait passer ses monstres dans la seconde quinzaine de mai. Un mot sur le « couronnel ». Bemmelbei^, sieur d'Ebingben et
(i) Philippe de Lalaing, goaTerneur de la Gaeldre. Le 25 mai, la gouvernante loi écrit dans le même but : « tâcher d*attraper et appréhender au « corps Hansten van Gelre et son compagnon avec leurs complices et adhé- « rens, pour en faire la pugnition et correction exemplaires. »
(2) Liasse 20 de l'audience.
(3) Liasse 20 de l'audience.
(4) M. Ch. Paillard avait recueilli des documents et se proposait d'écrire un chapitre spécial sur les embauchages d'Epinal. Ce chapitre ne nous est point parvenu. (G. H.)
chevaller de la Toison d'or, était lin personnage împrirtant ; néanmoins on le désigne le plus souvent par ud surnom : colonel Hess, ou Hessen, ou encore le petit Hes8e(cleine Hess), sans doute à cause de sa taille. D'après VOrdo militîs d'Antoine de Mùsica, son régiment était de 7936 piétons (^) rangés sous 20 enseignes, ce qui donne 400 hommes environ par enseigne (*). n avait sous lui quatre capitaines (tribuniinferioresy commandant chacun à 5 enseignes, savoir : Bernard de Schauemboui^, Conrad de Hansteyn, Erasmus Van der Hauben et Hildebrand ou Aliprand de Madruce, ou, dans les documents allemands, Mfadrutch (^. Van der Hauben devait passer ses monstres ai Geisfiolsheim, Madruce à Hastâdt, les deux autres dans les environs.
Vers le milieu de mai, Charlès-Quint fut informé à Spire que la désertion sévissait d'une façon effrayante parmi ses piétons, et* quô, s'il n'y mettait bon ordre, là' moitié de l'effectif disparaîtrait. Aussitôt il envoya à^ Strasbourg son homiùe de coiïflance, Jean de Lyèrô, s* de Berchem, surintendant des affaires militait^es' alléimandës.
Lyère se mit en chemin sanstètkrd. Sûr sk route it rencontra les s'' de Flagy et de Thoraise, c(ui l'instruisirent pleinement d^s « meschantës praticqu6à fràn-
(1) Selon le recensement du 24 juillet devant Saint-Dizier.
(2) Par conséquent les enseignes n'étaient pais an complet. « In Alemanfa « sotto nna bandiera s'intendono 500 fanti v. (Navagero).
(3) Frère de l'évêqne de Trente. An commencement de la bataille de ,Ceri-^ soles il se battit en combat singulier afcc le capitaine la M61e, et eut la^ ^oi^e ttospercée d*un coup de pi^è.'Voir Mémoires de Moniluc, et 'QrantÔmè, Capitaines étrangers;' dise.' 29. '
« çoyseS) lesquelles se menoyént en ceste ville (Stras- %, bourg) et alentour d'icelle pour mener ces piétons « en France, aussi attirer ceulx mesmement lesquelz € estoyent levez pour le service de Sa Majesté. »
Il arriva à Stï*asbourg le 25 mai au soir, et s'aperçut tout aussitôt que sa tâche était difficile et compliquée. Les Français avaient 1,200 hommes à Markirk et dans un village de Lorraine nommé Véron (*) <t qui est « oultre la montaigne à quatre lieues d'ici. » Les campagnes entre MarkirH et Strasbourg, comme aussi la cité impériale elle-même, étaient inondées d'agents français qui embauchaient les piétons allemands à beaux deniers comptants et se faisaient aider dans cette besogne par des femmes de mauvaise vie ; les paysans alsaciens, qui sans doute y trouvaient leur compte, favorisaient la désorganisation. Le Magistrat de Strasbourg restait inerte (^), parce que dans cette ville commerçante on était habitué à laisser aux étrangers ime grande liberté d'allures, et, pour ne pas indisposer la population, on se gardait de démarches qui auraient abouti à des rigueurs. Cette inertie était grandement facilitée par l'absence du bourgmestre Jacques ou Jacob Sturm, en mission à Spire avec quelques-uns de ses collègues.
A l'arrivée de Lyère, le peuple de Strasbourg manifesta contre lui une sourde hostilité^ et même, s'il faut en croire le surintendant, une sympathie visible pour
(1) Markirkf Sainte-Marie-anx-Mines, aa N. N. 0. de Colmar. Nous ne savons quel est le yillage qae Lyère nomme V^ron»
(2) Il avait bien fait publier contre les embanehenrs un ban analogue an ban impérial ; mais, en réalité, il se désintéressait de la question.
les français ; ce qui vraisemblablement est une exagération. Les habitants de Strasbourg ne pouvaient désirer le succès des armes françaises ; car, à cette époque, toute la chrétienté, en dehors de la France, étaient indignée de voir le fils aîné de TEglise Catholique s'allier avec Soliman ; mais ils craignaient les empiétements, les abus d'autorité, la violation de leurs franchises et privilèges, la substitution de la justice impériale ou même d'une justice militaire sommaire à leur juridic^ tion locale ; c'est ce sentiment qui apparaît dans les documents que nous allons analyser.
Lyère se met de suite à la bel^ogne. Dans la situation où il se trouve, l'argent est un auxiliaire précieux ; heureusement le « lauSgelt » est arrivé le 24 mai « sur « la montagne de Saltz » pour trois régiments, c'està-dire, croyons-nous, pour trois subdivisions de cinq enseignes ; ce qui permet au surintendant de verser à chacun des commandants 1,000 écus d'à-compte par enseigne.
Il était temps d'ailleurs que Lyère arrivât. « Les c émissaires français, écrit-il à l'empereur le 26 mai, « vont et viennent en ceste cité secrètement ; mais ilz « repairent la plus part aux villaiges d'ici à Tentour « et ont force bourgeois favorisans à eulx, lesquelz « leur envoyent les piétons là dehors ». Certaines enseignes ont perdu 20, 30, 40, 150 et jusqu'à 200 hommes ; si on eût retardé les monstres, on n'eût plus trouvé le tiers des gens. « Les piétons sont fort inso- « lens et intoUérables, ainsi que le disent les capitai- « nés ; le bruyt des escuz françois en est cause. Ilz
« disent appertement qu'ilz ne se lairront contenter « ainsy que les hommes du comte Guillaume (de Furs- « temberg) ».
Pour découvrir les fauteurs du mal, Lyère résolut 'dv^user de ruse. Le 26 mai, il choisit huit hommes sûrs e^t le» expédia par les campagnes. « Si vous rencontrez l#s Français, leur dit-il, vous feindrez de vouloir entrer èk leur service ; vous recevrez leur argent et vous leur promettrez de revenir avec des compagnons, d Le même jour, il fit arrêter un meunier suspect que par précaution il consigna aux sei^ents de la Loi, et dépêcha le spus^commissaire Cornélius Van der Ee « vers ceux de « la Justice, leur envoyant dire que ilz en fissent la jus- « tice, se ilenestoit convaincu, ainsy que ilz pense- « royei^t en rendre bon compte à Sa Majestés » Â un fyyer d'embauchage qui lui était signalé, il envoya encore. Van der Ee avec 25 ou 30 hommes de cheval ; le SQUs-commissaire tomba sur les déliquants, en tua trois et en prit sept ou huit grièvement blessés, c dont Tun c recepyoit les piétons au service de France » ; les autres s'enfuirent. Lyère voulut persuader aux seigneurs à» la Justice de se charger des prisonniers, « sauf à « les rendre aux commis de Sa Majesté i>; mais les magistrats refusèrent, et Lyère se vit obligé de garderlui-même sa prise jusqu'à la réception des ordres de r^mpereur 0).
La réponse de l'empereur fut prompte et menaçante« « Le roi Ferdinand, mande-t-il le lendemain, a « escript bien expressément au bourgmaistre de Straes-
(i) Liasse 20 de rradie&ce. Uttre de Lyère à remperenr, Smsboiirg, 26 mai.
« bourg) luy donnant à entendre que s'ilz ne pour* € voyent à empescher lesdictes pratlcques, nous serons « contrainct y mectre Tordre que verrons convenir € pour nostre service » . En attendant, il faudra conduire hors de la ville les principaux prisonniers et les faire exécuter ; les autres seront amenés dans une barque à Spire. Il faudra en outre essayer de tomber sur les français avec les chevaux des s'* de Dissey et de Méluzey (*), et les écraser (•).
Lyère n^employa pas la journée du 27 mai moins activement que celle du 26.
Tout d^abord on lui signale < des piétons qui se ras- € sembloyent et recevoyent argent d^aucuns Françoys, € entre lesquelz estoyent aucuns de ceulx lesquelz < avoyent prins argent des capitaines de Sa Majesté ». Il les fait surprendre ; deux sont tués ; huit autres sont envoyés prisonniers à Geispolsheim, où campe Van der Hauben ; ordre est donné que désormais les campements des piétons impériaux soient gardés par des cavaliers.
Arrive ensuite un espion qui déclare que les capitaines français lui ont payé 5 écus et lui en ont promis SO s'il amène dix compagnons. L^espion ajoute qu'en ce moment neuf embaucheurs et trois femmes soupent dans une hôtellerie près du logis du surintendant. Aussitôt Lyère somme le Conseil d'envoyer ses sergents à l'endroit désigné. Lui-même fait cerner l^ôtellerie par
(1) Marc de Rye, t' de Dissey, commandant de 130 chefan-légeis bourgnignons. — Nous n'avons pu retrou? er le nom patronymiqae du sienr de Mé- Insej.
(2) Charlet-Qnint an sienr dt Ljère, Spire, 27 mai, (liasse S&de Tandiettee).
quelques capitaines jusqu'à Tarrivée des sergents. Les capitaines pénètrent dans la maison ; déjà neuf coupables ont réussi à se dérober ; les trois autres^
< dont un gentilhomme », sont trouvés dans une cave. Mais le peuple de Strasbourg s'émeut, et la scène devient trop intéressante pour que nous ne laissions pas à Lyèrcf lui-même le soin de nous la raconter.
<t Le peuple se rassambla fort, écrit-il à Tempe- « reur (*), et es toit mal content, selon le semblant
< que il fist, disans que ilz n'estoient accoustumez « de veoir cest rudesse. Je me pourmenoys à Ten-
< tour du logis, parlant à aulcuns des principaulx, re- « monstrantqueje ne vouloys entreprendre quelque « chose au préjudice de leurs privilèges, seulement « faire appréhender ceulx lesquelz, contre le mande- « ment de Vostre Majesté et de ceulx de la Loy, séduy- « soyent le peuple et nous emmenoyent nos piétons « pour mener en France ; de sorte que les contentay, « et les fiz mener en prisons particulières, bien esbahyz « et bien estonnez. Ceulx de la Loy ne firent semblant « de riens. Je croy que ilz Toussent voluntiers empesai chiez, se ilz eussent eut occasion ou couleur aulcune. « Seulement, soubz umbre de mutination du peuple, « lequel favorise ces gens et n'est accoustumé de veoir « ces choses, ont tâché et tâchent encoires de me projt hiber de faire ces exploictz, se offrans de faire pren- «t dre tous ceulx lesquelz je sçauroys culpables et favori riser les François publicquement, sans que y eusse « gens des ceubc de Vostre Majesté. Â la vérité, sire,
(1) Le 27 mai, (liasse 20 de Tandience).
« 86 il fauldroit actendre ou eussions actendu jusques à « ce que ilz les fâchent ou eussent faict prendre, cer- « tainement ilz eussent bien esté dehors du dangier « auquel ilz se trouvent maintenant. Il me semble « bon de faire traicter avec Jacob Sturmius à Spyere ; € car ceulx de ceste ville se remectent de toutes cho- € ses sur luy, et, les siens (') estans présentement à € Spyere, le peuple se monstre fort affectionné aux € Francoys. Il semble à ceulx lesquelz sont bons pour € Vostre Majesté et à plusieurs aultres de ces sei- € gneurs lesquelz sont icy, que, se il pleust à Vostre « Majesté venir par icy et prendre le serment d'eulx, « que, de la veue de V. M. et pour raison dudict ser- € ment, leurs affections et cueurs pourroient aucune- « ment changer, et que ce ne pourroit que grande- « ment profQcter et avancer les affaires de Vostre « Majesté pour Tadvenir en ceste cité. »
La réponse de Charles-Quint est du 29 mai (') ; elle n'est pas faite pour décourager Lyère dans ses entreprises contre les privilèges locaux. L'empereur approuve entièrement sa conduite et lui réitère Tordre d'exécuter les prisonniers « sur le lieu des mons-
« très, pour tant plus donner exemple et craincte
c Quant aux trois prisonniers qui sont esté trouvez « dans une cave, dont ceulx de la ville font difficulté c les laisser emmener, nous avons sur ce bien expresc sèment fait parler ce matin par le sieur de Granvelle < au bougmestre Stormius,aflnd'escripre ausdicts de la
(1) Las membres da Mtgistrat les plus «ffecliomiés à Jtcqoes Sturm.
(2) De Spire, (liasse 20 de rsodience)..
< ville de les permectre emmener icy, et aussi de non « souffrir telles praticques y eslre menées ; en quoy il « a promis de faire tout bon office, et seulement mec- « toit difficulté de emmener lesdicts prisonniers, pour « esire contre les privilèges de ladicte ville, mais bien « qv^ih en feroierU justice et pugnicion, et qu'il en « escriproit bien lettres ausdicts de la ville. Et pour « ce, ferez toute instance possible devers eulx pour « nous povoir envoyer lesdicts prisonniers ; et si enfin «t ne le povez obtenir, tiendrez main que justice exem-
< plaire s'en fasse conforme à leurs démérites et comme « ennemys de nous et du Sainct Empire. »
La même lettre nous apprend que Charles Quint eut un moment le projet de passer par Strasbourg dans son trajet de Spire à Metz. « Et quant à nostre allée « audict Strasbourg, nous avyons desjà pensé de des- « sus ;.et toulesfois n'y ne nous y sommes encores du- « tout résolu. Bien en pourrez donner quelque espoir c auxdicts de la ville, comme avons aussi fait dire audict
< Sturmius, lequel eust bien désiré sçavoir nostre fi- «t nale déterminacion et le temps que y pourrions estre, « pour, selon ce, pouvoir faire les provisions de chairs « et autres choses ; mais nous ne l'avons du tout as- « sheuré, et seulement fait dire que l'en advertirions « par temps. »
De jour en jour, Lyère comprenait mieux l'étendue des ravages occasionnés par la désertion. « Sire, écrit- « il à Charles Quint le 29 mai, il plaira sçavoir à Vostre « Majesté que je ne mA suis d^ Tiens abusé d'avok* esc cript à icelle que, se j'eusse tirdé ma vetiUtf'en teste
« ville^ que je n'eusse trouvé le tiers des piétons, « quant, après avoir fait toute la diligence possible pour « garder les passaiges et chastier tant iceulx lesquelz « practiquoyent de noz piétons que les piétons mes- « mes, desquelz y a tuez desjà tant que n'en sçay le « nombre, oultre bon nombre de prisonniers (*), en
< continuant en cest affaire la mesme garde, je n'aye « présentement espoir de povoir mener à Vostre Ma-
< jesté la moictié, ou guaires plus, du nombre que « Vostre dicte Majesté demandoit, tant ilz sont aveuglez « et endiablez des escuz et practicques de France. Tel « capitaine, lequel en avoit amené jusques à six ou « cinq cens cincquante piétons, ne luy sont demeurez « deux cens cincquante. »
Ce n'était pas au moins que le sieur de Méîuzey et les officiers qui lui avaient été adjoints ne fissent très bien leur devoir ; mais ils étaient trop peu nombreux pour garder la frontière, et d'ailleurs la nature boisée du terrain favorisait les désertions. Dans la nuit du 28 au 29 mai, deux cents piétons allemands passèrent aux Français avec deux capitaine^. « Je crains que ilz ne « voisent tous en France, s'écrie Lyère avec désespoir; « car la frontière est trop grande ; avec deux cens che- « vaulx ne la sçauroye garder, et tous les villageois « sont favorisais aux François, d Les piétons persistaient à exiger une augmentation de solde ; les gens d'Erasmus Van der Hauben allaient jusqu'à demander qu'elle fut doublée (^) ; la moitié de l'effectif de Conrad
(1) Dans une autre lettre à l'empereur du mémo Jour, Lyère dit qu'il y a 18 ou 20 tués et 40 prisonniers.
(2) « Erasmns van der Hauben ne passera ses monstres si on ne radoube cest affaire. »
de Hansteyn quitta le lieu de ses monstres et se dirigea sur Strasbourg. Hansteyn envoya un exprès à Lyère pour lui recommander « de serrer le pont de la rivière du Rhin y> de façon à intercepter le passage (^) ; mais ce n'était point chose commode (*).
Dans ces circonstances critiques, la présence du petit Hesse eut été bien utile; malheureusement il n'était pas encore arrivé le 29 mai. En son absence, Lyère propose un moyen. « Sire, écrit-il à l'empereur, il sera « maintenant tamps que Vostre Majesté face démons- « tracions sur ceulx lesquelz vont ou iront en France, <t (on sçaura bien leurs noms des registres des capi- « taines), et leur envoyer femmes et enfans après, et les « faire mettre dedans le ban impérial, et faire impri- « mer leurs noms et publyer partout, et confisquer leur « bien et le donner pour Dieu aux povres. »
Le 28 mai, Lyère fait appréhender dans la ville dix piétons coupables de s'être laissé séduire, et les consigne à messieurs de la Justice (^). Le 30 mai, il fait pendre à Geispolsheim <t jusques à cincq des principaux. » Le 31 mai, il fait pendre au même lieu neuf autres prisonniers. La veille, il avait fait supplicier sur le front des piétons de Schauembourg « ung qui avoit reçut vingt escuz d'ung François i».
Il se hâtait aussi de faire passer les monstres pour
(1) Donc Hansteyft était cantonné, comme Madrnce, sur la rire droite da Rhin.
(2) Il est à remarquer que la désertion ne sévissait ni sur le corps de Schauembourg ni sur les enseignes de Madruce.
(3) Le même jour, il conclut un marché ayantageux avec le Magistrat ; il acheta 1000 maldres de froment, à raison de 19 bats le maldre, alors que le prix courant était de 30 bats ; le marché comprenait en outre 2000 maldres de seigle. (Lettres de Lyère à l'empereur, 29 mai, liasse 20 de l'audience).
soustraire le plus tôt possible les soldats de Tempereur aux tentations qui se renouvelaient « comme la hydre de Hercules ». Le 30 mai furent « lestées et concleues » 11 enseignes: les cinq de Scbauembourg, les cinq de Van der Hauben et une de Conrad de Hansteyn. Les quatre autres avaient précédemment accompli cette formalité. Ces enseignes partirent dans la direction de Metz.
Jusques là, Lyère n'avait point désespéré de paralyser à Strasbourg la justice locale ; les premières arrestations avaient été opérées par ses gens ; c'est lui qui avait fait conduire embaucheurs et embauchés « es prisons particulières ». Dans cette période d'autocratie, il consentait bien à remettre les prisonniers entre les mains du Magistrat, mais seulement à titre provisoire et sauf ressaisissement ultérieur au profit «t des commis de Sa Majesté d. De même, à l'instigation de son lieutenant, l'empereur demandait en premier lieu que les prisonniers lui fussent envoyés à Spire, et ce n'était que subsidiairement qu'il pressait le Magistrat m d'en faire la démonstration. » Mais les représentations de Sturm, la sourde résistance du Magistrat, l'émotion du peuple, donnèrent à réfléchir. Lyère flnit par conseiller à son souverain de laisser agir le Magistrat pour les arrestations dans la ville, en se réservant simplement le droit de réquisition. De son côté, la Loy strasbourgeoise comprit que le meilleur moyen de défendre sa juridiction, c'était de montrer quelque vigueur. Lyère lui rend témoignage à cet égard. « Il n'y a jour, écrit-il « le 31 mai, que ceulx de ceste ville ne prengnent jus*»
< ques à dix, quinze et aulcunes fois vingt, et font à « ma requeste, en ce, bon debvoir, dont plusieurs sont « esmerveillez ». Mais, si le Magistrat se conduit bien, s'il ne relâche plus personne sans le congé du surintendant, même alors que Tarrestation a été reconnue mal fondée, c'est qu'il veut éviter que l'empereur n'y mette la main. Lyère voit dans cette situation une occasion favorable pour traiter avec la Loy.
<t Hier, traictay avec ceulx de ceste ville, écrit-il à « l'empereur le 31 mai, ensuyvant et conforme à ce « que il ait pieu à V. M. m'escripre ; et à cause qu'ilz
< n'avoient receupt aucunes nouvelles de Sturmius et « de ce que monsieur de Grantvelle avoit traictié avec « luy, ilz prendrent délay à me respondre jusques à c ce que eussent esté informez dud. Sturmius du bon c plaisir de Vostre Majesté, se offrans de obéir en tou- « tes choses à V. M., réservez leurs droictz et privUè--
< ges\e\ ne voy grand espoir que ilz doivent consigner « les prisonniers es mains des commis de Vostre Ma- « jesté. Â mon advis, soubz correction, on perdra paine « de faire instance ; et sera plus grand exemple pour « l'advenir, se eulx mesmes les fâchent exécuter selon « leur démérites ensuyvant les commandemens de c Vostre Majesté, veu que ce sera chose non accousc tumée, principalement en ceste ville, et perderont c ces meschans espoir d'y estre comme paravant sup- « portez ; et pour les mener à ce point, il sera besoing c que on fâche instance avec Sturmius, et, de mon cosc té, ne le mettray en oubly de faire continuelle poura suyte ».
Le !•' juin, Lyère soutient encore la même doctrine : « Si Vostre Majesté, dit-il, presse ceulx de Straesbourg <c que ilz facent justice des prisonniers lesquelz ilz « tiennent, ce proffitera grandement ; car ilz (les Fran- « çais) n'auront jamais la confiance de venir mener en « ceste ville leurs meschantez. De ma part, avant de « partir, feray instance à eulx que ilz en fâchent telle « justice comme le cas mérite, ensuivant les paines « contenues es mandement de Vostre Majesté et les « receis de TEmpire, en les admonestant que, en ce, « ilz se gouvernent de sorte que Vostre Majesté ait « raison de se contenter d'eulx (*) ».
Le 2 juin, il mande à Charles-Quint qu'il compte quitter Strasbourg le lendemain pour aller attendre l'empereur à Metz. Que ferait-il plus longtemps à Strasbourg ? Les coupables appréhendés hors de la ville en flagrant délit d'embauchage, et qui pour cette raison tombaient sous sa juridiction, ont été ou pendus ou renvoyés à leurs capitaines. Les autres, ceux qui ont été arrêtés à Strasbourg et consignés au Magistrat, le Magistrat refuse de les soumettre à la torture ou de les laisser torturer. Dès lors, pourquoi s'occuper d'eux? Certes, ils n'auraient garde d'entrer en aveu.
Lyère est fatigué de ses luttes contrôla Loy strasbourgeoise. Malgré tous ses efforts, les manœuvres françaises continuent. < Les practicques d'iceulx sont mer- < veilleuses en ceste ville et quasi incréables, et y sont « fort soublenuz par le commun peuple, bien que je € croy que le conseil n'en siet à parler. Toutes fois,
(1) Lettre du !•' Juin, (liasie 21 de Vaudience).
« Quant âipsa*ler à ceulx de ceste ville qu'ilz pennetr
< tent que les priaonoiera soient envoyez, à Vostre Ma- « jesté ou qu'ilz ea facent justice exemplaire, j'eu faiz « coulinuelle ioBlance, combiea que je ae penser que
< ilz y Youldronlicondesceadre et conseatir quelesdicts « prisoimiers fussent envoyez hors de leur ville à Voa- € tre Majesté. Avant partir,, j'en parleraj encoirea et y
< tiendray la main tant que poaaible me aéra. Aussy € je ne voy g.u(dres de moy^en que on les puisse mener à € Vung ou à Vavltre ^nctpour les envoyer à Vostre « Majesté^ ou que euloMnesmesen fâchent iustice exem- « jfiaire et eappitalCj principalement de eelluy qui eat
< gentilhomme. . . Après mon partement, îecroy biea c que ilz ne ae travailleront paa, grandement pour € cercher ces piétona françoys,, combien que ilz ne « aoufiDrirottt leura menées publicquement (') ». Ainai^ pourvu que lea Françaia soient assez prudents pour couvrir leur jeu et pour éviter le scandale, le Magistrat de StrafiJbourg se gardera bien de réprimer Tembauch^e.
Maia Cbarles-Quiat ne veut pas lâcher prise. Le 3 juin, il écrit à Lyère : < Nous avons de reçhief fait par- « ler bien expressément par le a' de Granvelle à Stur- <t imua^ lui remonatrant le contenu en vos dictes lettres a et donnant à entendre l'occasion du mescontentement « qu'en avyons, aûm qu'il y face remédier comme l'exi- « gence de l'affaire requiert (^). » Si, conune nous le
(1) Lettre précitée du !•' jjUB.
(2) Lettre du 2 juin.
(3) De Spire. Liasse 21. Les laUre» dft Temperewr sont en mûmte.
sni^soiis, le anrmtendant quitta Strasbourg au jout indiqué , celte lettre ne put lui parvenir avant son départ (♦).
Revenons maintenant aux 20 enseignes de Beoun^ berg, sur lesquelles s'était exercé cet embaucbage effréné. Quinze d'entre elles, sous le commandeoftent d^Erasouus Van der Haubea, de Bernard de Schatteoibourg et de Conrad de Hansteyn, étaient deakinéeâà grossir Tarmée du vice-roi de Sicile ; les cinq autres^ conduites par Âliprand de Madruce, devaient entrer à Metz ftvee Charles-Quint.
Le 1*' juin, Lyëre avait distribué la solde aux quinze premières enseignes. Il avait fallu se résigner à un sap« crifice : la somme payée dépassait sensiblement le chiffre ordinaire.
Conrad de Hansteyn se mit en marche te môme jour. « Les aultres deux (Schauembourg et Van der Hau- « ben) reposent, écrit Lyère à Tempereur, pour ce « que il fauH que ilz se rassemblent demain ; et y est « messire Conraert de Bémelbei^, lequel veult mar- « cher en bon ordre, pour poinct les accoustumer au « désordre du commencement, et tirent le droit eke- « min de Lutzembourg passant par Lutzelscrain et « Sarbruck et Walderfîngen ('), et font leur compte « de arriver devers le s' don Fernande le VIII* ou X*
(1) Nos renseignements ne Tont pas plus loin que la tanetpofaàêMOd é% LyÀre, ^ cesse a|^» son départ. Pour îa solutien joridiqiie de cette affaire, il faudrait Toir s'il se traure à Strasbourg des lettres patentes de l'empereoTy àm lettres de Sturm au Magistrat, des délibérations du Magistrat ou seatencti et justice locale.
(2) Vandreyange, près Saarlouis.
« jour de ce mois^ se ilz ne sont par Vostre Majesté « basiez, et feront trois lieues le jour Q) ».
Quant aux cinq enseignes de Madruce, les choses étaient moins avancées. Lyère avait seulement envoyé(^) quatre commissaires à Rastadt pour passer les monstres de ces piétons.
Les quinze premières enseignes marchaient donc tout droit sur le Luxembourg pour y rejoindre Gonzague ; mais, dans le trajet, elles apprirent que le vice-roi se dirigeait vers le sud. Elles se rabattirent alors dans la môme direction ; et vers le 13 juin, nous les retrouvons avec les enseignes de Madruce dans les environs de Metz.
« Les XV enseignes de Hessen, écrit Lyère (^) à « l'empereur le 14 juin (*), estoient à mon arrivée à « quatre lieues d'icy, en ung lieu nommé Bolchin (^) ; « et, à cause que entendiz hier dudict Hessen, lequel n avois fait venir icy, que le vis-roy luy avoit escript « que il envoyast incontinent dix de ses enseignes « devers Son Excellence, veu que les Françoys se « amassoyent. . ., lui ay donné toute la presse possible « pour le haster de se trouver auprès ledict seig'' ; et « doublant qu'il n'eust besoing d'eubc, Tay fait partir et « tirer le droict chemin de Pont-à-Mouson, et viendra t ceste nuyct logier à Sainte-Barbe (^ ; de là il tirera
(1) Lettre précitée du !•' juin.
(2) Dès avant le l»' juin.
(3) Lyère s'était arrêté en route pour faire les logements des troupes qui arritaient avec Charles-Quint ; il n*entra à Metz que le 13 juin an matin.
(4) De Metz, liasse 21 de Taudience.
(5) Boulay. — Les cinq enseignes de Madruce étaient à Saint-Avold.
(6) Au nord*est de Metz, entre cette Tille et Boulay.
< avec les dix enseignes passant le Pont-à-Mouson de- « vers ledict sieur vice-roy, lequel il trouvera devant « Commarsiz et Ligny (*) ».
Ces enseignes sont celles de Conrad de Hansteyn et de Van der Hauben. Celles de Schauembourg et de Madruce entrèrent avec Tempereur à Metz. Bemmelberg rejoignit le vice-roi de Sicile devant Commercy vers le 18 juin.
(1) En résumé, ces 20 enseignes n'ataient qa*im déficit de 2000 hommes, ce qui permet de supposer que Lyère avait tronvé de nonveaux soldats pour combler les vides.
CHAPITRE VIL
Siège et prise de Liffny-en-Barrois.
Aussitôt après la prise de Commercy^ Femand de Goazague Q) envoya en avant un héraut d'armes pour faire sommation à la ville et au château de Ligny-sur- Omain. Peut-être accompagna-t-il ou suivit-il son messager avec quelques troupes (*) ; mais le gros de Tarmée ne délogea que le 24 juin (•)•
Dans le château de Ligny s'étaient enfermés quatre seigneurs de marque : — 1® Le châtelain Antoine II de Luxembourg, comte de Brienne et de Ligny, baron de Ramerupt et de Piney, seigneur de Tingry, Pougy et autres lieux ; Antoine était fort avant dans la faveur de François V^y qui Tavait fait capitaine de 50 hommes d'armes et colonel de la légion de Champagne et Brie ; il avait épousé en 1535 Marguerite de Savoie, fille du grand bâtard René, et était ainsi devenu le beau-frère du maréchal de Montmorency ; — 2® Louis de Luxembourg, comte de Roussy, baron de Saint-Martin, frère
(1) Du Bellay se trompe lorsqu'il écrit : « Partant de Commercy, Vempereur « Tint assiéger Ligny. »
(2) Ce fait est indiqué par Charles-Quint, qui écritait de Metz à sa sœur le 18 juin : « De chemin me Tindrent des nouyelles de la reddition de Commercy à « la Tolunté du s' don Fernando,. . . et de la sommation qu'il a fiait faire à « Ligny, où il esi alU, ^
(3) Wotton à Henry VIII, 24 juin. (SUte papers, IX, 718.)
-él -
du précédent ; — 9" Guillaume de Dinteville {% «tour des Chenets, de Dompmartiu^ etc., bailli de TroyeB, gouverneur du Bassigny, capitaine de Langres ; François I*', selon du Bellay, Tarait envoyé avec sa bande ou compagnie à Ligny « pour estre chef dedans la « place > ; c'est peut-être beaucoup dire ; mais Des Chenets, soldat expérimenté, avait probablement été adjoint au châtelain comme conseil ; -^ 4* un gentilhomme du Bourbonnais, écuyer d*écurie du roi, nommé Jacques de Gonsoles (*).
Ligny se composait de deux parties, le château et la ville. Le château, bâti au XII"* siècle et peut-^re plus anciennement (*), était ceint de hautes murailles et flanqué de tours. La ville était entourée d'un remblai en terre soutenu aussi par des tours de belle construction. Cette place était donc aesee forte ; mais les collines qui la dominaient lui faisaient perdre beaucoup de ses avantages.
Une première question se présente id : à qui faut-^il attribuer Tidée de défendre Ligny contre Feffort de toute une armée?
M . du Bellay en rapporte la responsabilité aui comtes de Brienne et de Houssy ; après avoir mentionné que « ledict chasteau est commandé de deux ou trois mon- « tagnes, » et que « la place n'estoit pour endurer Tef- « fort d'un empereur estant en personne »^ cet hiAtorien
(1) Le P. AM6lmc, VIII, 720.
(2) Les renseignements particoliers sur J. de Consoles Boift tirés des UthiVet de Bruxelles.
(3) H en reste trae tour, dite t(mr âe Im vem bow jf, qàpn^H dite dé 1191. Voir Bonnabelle, notice snr les seigneurs de Uptj,
ajoute : < Des principaux de la compagnie avoient as- « seuré le roy qu'elle estoit gardable, et avoient promis « de la garder ; mais, à vray dire, je pense que ces « prometteurs se persuadoient que Tempereur pren- « droit un autre chemiui et vouloient avoir Thonneur « de ravoir entreprins. »
BernardoNavagero exprime la même opinion: les deux frères et M. de Senne (Des Chenets), écrit-il^ avaient dit ne désirer rien tant que de voir l'empereur venir assiéger Ligny {*).
Suivant Beaucaire de Péguilhem (•), le coupable serait Des Chenets. Ce témoignage est important parce que Beaucaire a assisté au colloque où fut décidée cette défense, c Deux collines opposées, dit-il, dominaient c Ligny et, pour cette raison, Claude de Lorraine, duc « de Guise ('), et la plupart des officiers n'avaient pas c jugé qu'on dût la fortifier. J'étais au château de Join- € ville au moment où le duc objecta au sieur de Dinte- € ville l'incommodité de l'assiette du château, et dé- € Clara que ce château ne pourrait soutenir l'effort « d'une artillerie telle que celle qui d'ordinaire ac- « compagne l'armée impériale. Dinteville répondit « qu'aux collines il avait opposé deux boulevards .soc lides (^), et il persuada ainsi au comte de Brienne et
(1) « Ancora che qaelli duo firatelli et quello di Senne dicessero non desidenr altro se non che Timperatore andasse ail' assedio di quai loco. » (Dépèche du l*» juillet.)
(2) Beaucaire de Péguilhem, auteur des Eerum gallicarum commentarii, fut évèque de Metz de 1555 à 1568.
(3) Gouyemeur de Bourgogne et de Champagne.
(4) «c Duos firmos aggeres. » Vagger est ce qu'on appelle au XVI* siècle un hoUmrt et aiijourd'hui un cavalier.
« au comte de Roussy son frère d^endurer le siège avec « courage, depeurque^ en ne défendant pas leur bien, c ils n'encourussent le déshonneur attaché à la làc cheté ».
Suivant Nicolas Wotton, François P' lui-même aurait exigé que Ligny fût défendu, ce qui laverait Des Chenets de tout reproche de forfanterie. « Avant le siège, « écrit-il à son souverain le 24 juillet 1544, M. de Tin- « teville, autrement appelé Eschène, fut envoyé à Li- « gny pour assister lesdits comtes ; lequel, ayant bien « considéré la situation de cette ville, revint à Saint- « Dizier, où était alors M. de Longueval, et lui déclara « que la ville n'était pas défendable ; mais Longueval « répondit seulement : le roy entend que Von la tiègne « et défende (*) ; sur quoi ledit Echène y retourna, plus c par crainte du déplaisir du roi que dans Tespoir de c rien faire de bon (*) ». Cette hypothèse est la plus vraisemblable, et elle s'accorde bien avec les faits suivants.
François V^ était venu en 1542 visiter en leur château le comte et la comtesse de Ligny ; c'est même de là que partit le cri de guerre qui ouvrit la campagne de 1542 (10 juillet). Sans doute il juga alors que ce point stratégique était important ; car, en 1544, il pensa tout d'abord à se l'approprier. Ligny, situé à l'ouest de la rivière de Meuse, était sous la suzeraineté directe des ducs de Lorraine et de Bar, desquels à son tour les rois de France se prétendaient suzerains pour le Barrois
(1) Ces mots en français dans la dépèche anglaise.
(2) State papers, X, 5.
mouvant. En résultait-fl pour François !•' le droit <ry mettre une garnison française sans consulter le duc de Lorraine ? Cela est douteux. Mais le temps prisait ; le 5 mai 1544, le roi de France écrivit à Antoine de Luxembourg, que < pour éviter à son comté les déc sagréments de la guerre, il n^avait rien de mieux à
< faire que de s'emparer de la ville de Ligny pour la « fortifier C) ».
Ce qui précède nous donne la clef d'un rapport fdt à Pierre de Werchin en avril 1544 (•). c II est certain € que le roy de France prent à luy la ville et fort de € Ligny-en-Barrois, pour soy en servir contre Vempe- € reur et nous perturber ce pays ; et, ces jours. Il [y]
< vient grand nombre de gens, et fournissent les Bar-
< risiens ledict fort de vivres à grande diligence. . . Le c susdict fort de Ligny et baronnle de Commerchy sont € les lieux par lesquelz le roy prétend plus nuyre Tar- « mée de Tempereur, que pour le présent sont entrec tenues en neutralité (') ».
Navagero estime que la garnison française de Ligny comptait 2,000 piétons et 500 chevaux (*). .Granvelle suppose d'abord qu'il y a 2,000 piétons ; puis, dans une
{1) Notice précitée 4e BonntMle. On Toit encore dans cette notice qne ^ longtemps Jes seigneon de la maison de Laxembowg avaient cherché à affranchir Ligny de la suzeraineté des ducs de Lorraine. En 1508, Antoine de Lmiemboorg a?ait soutenu de?ant le Parlement de Paris qne son comté dépendait, non du Barrois, mais de la couronne de France ; il fiit débouté de ses prétentions par arrêt de ladite cour en date du 21 juillet. Cependant le comté de Ligny jouissait de certaines franchises.
(2) Liasse 19 de Taudience.
(3) Le Barrois et la Lorraine avaient été déclarés neutres par François 1«' et par Charles^^nt, (Actes du 10 juiHet, datés d'Edaron et de Bruxelles).
(4) Gacbard, Trois ans de règne, p. 43.
lettre da 30 juin à la reine de Hongrie, il dit que SOO piétons italiens sont entrés dans le château quelques jours avant le siège (^). Suivant Wolton, qui ne fait pas mention des chevaux, il y aurait eu 2,000 piétons. Du Bellay réduit ces chiffres à 1,500 piétons et 100 chevaux, et il paraît se rapprocher ainsi de la vérité. Si, comme on Taffirme (•), les Français brûlèrent euxmêmes la ville pour concentrer la défense au château, où y auraient-ils logé tant de cavalerie et à quoi leur aurait-elle servi? Consoles déclara plus tard qu'il avait amené 25 chevaux de la bande du duc d'Orléans ; supposons encore que Des Chenets soit venu avec toute sa bande de 50 chevaux. Et nous resterons bien loin des exagérations précédentes.
Le 26 juin, on devait poser les canons et asseoir les batteries (•), ce qui peut-être fut achevé ce jour-là pour Fartillene de campagne ; mais la lourde artillerie de si^e, destinée è pratiquer la brèche dans le mur du château, ne fut prête que le 28 (^).
Elle tira toute cette journée et pendant la matinée du 29 ; plus de 5,000 boulets furent lancés, tant gros que petits (^. La brèche, dit Beaucaire, était tellement large après cette formidable batterie qu'elle était ac-
(1) Vamiscrits de Wynants.
(t) « I htert that the Frenebemeime bave ]^«niidde tfae tùmnê aid anUade
to défende the castell The Frenchemenne theim selfes hâve bornidde the
towae. . . » Lettres de WottoD, da 24 et 29 Juin, (State Papen, IX, 718 et 722). .
(S) Grasfelle à H reine, de Metz, 27 jnUi (Mamtscrits de'Wynaofts).
1(4) Woitton à Henrj VIII, (State papers, IX,7t2), donne snr ces trartnix nû- Utaires des détails brânconp plus clairs qne ce qu'on lit dans Beaucaire.
(5) Granyelle à la reine, de Metz, 90 juin, {Kannscnts de Wjnantà}.
cessible même aux cavaliers, et les défenseurs ne pouvaient plus se tenir sur le rempart.
La capitulation s^mposait. On fit un signal du haut de la muraille et un parlementaire sortit pour demander un sauf-conduit ; ce personnage s'appelait messire Balde ou Baldo, et commandait sans doute les 500 piétons italiens dont parle Granvelle.
Le sauf-conduit fut accordé, et presqu'aussitôt se présentèrent devant le vice-roi le comte de Roussy et le s"" de Berteville, lieutenant de la compagnie d'ordonnance du comte de Brienne (*).
Nous connaissons ce qui concerne la capitulation par deux récits complets et concordants : 1® la relation envoyée par Wotton à Henri VIII (•), 2® le rapport en langue italienne adressé par Gonzague à Tempereur. Voici en résumé ce qui se passa.
Berteville et Roussy proposèrent d'abord que la garnison fût admise à se retirer avec bagues et bagages. Leur proposition fut repoussée, et Gonzague exigea que les Français se rendissent à discrétion. Les deux gentilshommes rentrèrent dans la place, mais ne purent faire accepter cette condition. Les assiégés demandèrent alors qu'on leur assurât la vie sauve. Mais le vice-roi ne voulut rien relâcher de sa première exigence, et il préparait l'assaut, lorsque les Français firent savoir qu'ils consentaient à capituler sans condition. Alors Gonzague fit mine de ne plus rien entendre, sous pré-
(1) Da Bellay ne parle que de Berteville ; Wotton ne parle qae da comte de Roussy ; Beaucaire cite Tan et l'autre. Les interrogatoires dont nous reparlerons bientôt mentionnent que Balde sortit le premier du château.
(2) De Metz, 5 juillet, (State papers, IX,729).
texte que Tennemi avait refusé de se soumettre ; mais c'aurait été un véritable acte de barbarie que de contraindre ces gens à subir Tattaque, et M. de Boussu intervenant obtint du vice-roi Tautorisation de s'aboucher avec les assiégés. Bref^ il fut conclu que le viceroi recevrait la garnison à merci.
Mais en cet instant survint un fatal malentendu, resté presque aussi célèbre dans Thistoire militaire du XVP siècle que le massacre de la garnison de Thérouanne par les Allemands de Ponthus de Lalaing quelques années plus tard (*). Voyons d'abord la version de Martin du Bellay. « La bresche faicte, dit-il, les « assiégés furent conseillés de parlementer, et, durant « leur parlement, les ennemys entrèrent dedans par la « porte du secours (•), et prindrent par derrière ceux « qui estoient sur la bresche pour attendre Tassault, et c les firent prisonniers sans faire grand meurtre. . . . « Les chefs s'en deschargèrent l'un sur l'autre, mais la « plus part ne s'en sçauroit bien laver ».
La version de Gonzague dans son rapport à l'empereur est différente, c Au moment, dit-il, où je prenais c mes dispositions pour faire sortir les ennemis, ils « commencèrent à descendre par la brèche. Nos solc dats s'y portèrent et firent prisonniers les assiégés c après en avoir occis quelques-uns ».
VoicF maintenant la version de Wotton. c Pendant c que la chose était en question, les Espagnols, fâchés
(1) Le 20 juin 1553.
(2) <K Portola », dit Beaucaire. C'est par là qa'étaient sortis Berterille et Roussy.
< de perdre le butin da pillage, coururent à la brèche^ « entrèrent dedans Bans grande défense et tuèrent un c certain nombre dl talions* Le vice-roi^ craignant
< qu'ils ne les tuassent tous, entra après eux à midi,
< non sans quelque dai^er (') ». Et telle est sans doute la vérité: les Espagnols du XVI^ siècle étaient non moins avares que féroces, et le dépit de se voir arracher les bénéfices de Tassant aura été cause de cette sanglante équipée (*)«
Toutes les informations, que nous avons entre les mainft prouvent que la prise de Ugqy fut considérée comme ica fait d'une haute importance. Les vain^ queurs s'étaient attendus à une résistance acharnée : « Ceux de Ligny, écrit Wotton & Henri VIII le 29 juin, « disent qju'ils le défendront jusqu'au dernier de leurs
< bommea ». La joie du triomphe fut d'autant plus vive. Après la capitukitiofi, M. de Granvelle tint à Navagero ce langage : € C'est une victoire considérable ; car, « sans compter qu'il se trouvait dans la place 2,000 « homxnes de pied résolus à la bien défendre et beaa-
< coup de munitions et de vivres» Ligny était réputé « dans ce pays une place très forte. Aussi nous crai- « gnions de ne pouvoir l'emporter, ou du moins de n'y
(1) Lettre précitée du 5 joitlet.
(2) Dom Calmet et M. BonnabeU» disent qno Ligny fot Irwé au pillage la 2 juillet. Cette date paraît fauase. puisque la Tille fut prise le 30 juin. — Qu*ad- Tint-il de la garnison de Ligny après la prise de la place ? Varillas affirme que les simples soldats forent passés au fil de l'épée ; mais Beaucaire dit qu'ils se rachetèrent plus tard ; et NaTagero, dans une lettre au doge datée du 16 juillet, aTanee même que les Italiens de Ligny sont rentrés au serTice du roi de France. Marinus de Caballis, dans une lettre du 29 juillet, rapporte que 390 IttUetti da Ugny sont i»t«iui», et qu'ils^ ont été mis en liberté taiii oantioD à U requête de quelqu'un qui l'a demanda à l'empereur.
« réiufair qu^avea d^ teiaiNS tt des sacrifioea ; laaii « tout a Uea tournéy ce qui faît veir que Pii«a favoriae « Id juste cause de Sa Majesté Impériale (') ».
FraQQûis P'^ au contraire fut atterré ^). CoQfktat dans les prooieasefli du comte de BrieoAe (^)y U av^t compté que U vUle pouirrait tenir pJMsîeurs semaines et U avait {ait ses calculs en conséquence ; pour épargner quelque argent sur la solde des SuiascA qui al^ laient constituer la meiUeujre partie de^ son infanterie^ il les avait retenus seulement à partir du IS juillet (^)i i et voîUiqae, après Commercy, Ugny succombaient presque S9UIS résistance^ Dana lepremi^oMMuent, sa colère parait s'être tournée contre Brieime^ Roussy, Des Cbe^ neta et Consoles^ devenus prisonniers de Gonzague.
Les défenseur» du château anraieot-lls fait leur devoir ? S'étaient-ils comportés ea gens de bien ? Les avis étaient partagés. Beaucaire croit qull était impossible de continuer la défense. Du Bellay est ambigu : on dirait qu'il se retient pour ne pasblànaer les défe»se«ura de Ligny. Mats d'autres téfiMugnages sont «n-
(1) « Qaesta oltima Tittoriik di Ligni è dl moite importentia» perché, oltra che Ti erano dentro 2000 fsnti entrati con animo di defftnder il luogo, moite monhioiii • vettovaglie^ em foi ripulata Ligni in qieelo paese moite forte ; et gia qui si slaTa con (joalche pensiero, 6 che non si havesse, 6 non cosi presto et non senza daimo. Ma il tutto è soccesse bene, et gia si Tede che Iddio favorisce la giosta causa dt Sua Maeste» » Dépèche de Narag^, de Metz» 1** juillet.
(2) Voir du Bellay.
(3) <t Le eomta de Ligney demeure en personne devant Ligney^ et at masdé « au Roy qu*il espeir de bien ganter son chasteau contre les forces de Fem- « pereur. » Rapport de Robert de Huy au yice-roi de Sicile, JMinl544. Liasse 21 de l*audience.
(4) «c Negligentior in HelTetis accersendis cœteris <iue copiis fiierat. » Beaucaire. Varilas exprime la même opinion.
tièrement défavorables* Wotton, dans sa- dépèche du 5 juillet, affirme que les Italiens se résignèrent difficilement à la capitulation. Granvelle est encore plus dur : € Par ma foi, dit-il à Navagero, la garnison s'est « comportée bien lâchement, n'ayant même pas voulu « attendre un assaut i>{*). Ârnould Perron dit que, dans toute la France, Brienne, Roussy et Des Chenets passèrent d'abord pour des traîtres, puis que Topinion publique finit par les absoudre en rejetant sur d'autres la responsabilité.
Dans tous les cas, le bruit se répandit bientôt que le roi avait confisqué les biens des comtes de Roussy et de Brienne. Louis dTve, devenu pendant Tinvasion gouverneur de Lîgny, en parle par ouï dire : « Ma- « dame, écrit-il à la reine de Hongrie, à ceste heure « est revenu ung homme de ceste ville, revenant de « Troye et de Châlon. Dyt que audict Troye vyt sortir « de la ville la femme du conte de Brienne, et que des « enffans la jettoyent de fange et ordure avec mes- « chantes et injurieuses paroUes. Son bien est confis- <i que, et Ta donné le roi à M. de Guyse. Le pauvre « conte est très mal récompensé » (•).
Wotton, dans une lettre du 24 juillet, révoque en doute le fait de la confiscation, surtout à cause de la démarche faite par Des Chenets auprès de M. de Longueval (^).
Pour notre part, nous étions peu disposé à admettre
(1) « Per mia fè, rhanno reso molto Tilmente, non havendo Toluto aspettar per on assalto. » Dépèche précitée.
(2) Archives de Bruxelles. Lettres des Seigneurs, t. Il, p. 419.
(3) State papers, X, 6.
la réalité de la confiscation au profit de Claude de Guise. D'abord le produit des confiscations était ordinairement distribué par la duchesse d'Etampes, qui le donnait à ses familiers et créatures, lorsqu'elle ne se le réservait point à elle-même ; or Claude de Guise et son, frère Jean de Lorraine étaient mal vus de la maîtresse du roi, parce qu'ils étaient favorables à Diane de Poitiers et faisaient partie de sa petite cour. Enoutre, les comtes de Brienne et de Roussy ne sortirent de captivité qu'en payant de fortes rançons ; et comment se les seraient-ils procurées, s'ils n'avaient encore eu la jouissance de leurs biens ? Nos conjectures à cet égard ont été confirmées par la découverte d'un document qui prouve jusqu'à l'évidence que les biens du comte de Brienne ne furent pas attribués au duc de Guise. C'est une lettre adressée par la femme de Claude, la vertueuse Antoinette de Bourbon, au duc d'Âumale et au cardinal de Guise ses fils, le dernier jour de février 1547. « Mes enfîans, écrit-elle, estant
< arrivée en ce lieu (*), M. de Brienne m'a faict ce « bien me venir veoir, m'ayant dict comme il envoyé ce
< porteur à la court pour ses affaires et le désir qu'il a € s'employer faire service au roy, me priant vous voul- « loir escripre l'avoir en cest endroict pour recomc mandé etluy estre aydant, mesmes à obtenir quelque € exemption de taille pour ses subjectz du conté de Li^ « ^wy* ?^ ^'^ contrainct à présent en payer, ce qu^Hz c ne feirent oncques. Vous me ferez plaisir luy estre en c tout aydant au mieubc qu'il vous sera possible, d'au^
(1) Joiofille.
^ tmt iu^Hiui wmproohfipu^ «i aliié eomme ^o\»
Ott0 lettre fournit plusieurf ûiijiicatioM împortaates. -n- !• Aatoin^ de Luxembours demwde en 1547 à ro» prendre du service ea France ; on pourfiait donc peo^ 6Mr qu'il était tombé ea diagrâce et avait perdu 9es em*pbis après U campagne de 1544 ; cependant noue alloue voir que le duc d'Orléane prit en main sa cause ; ces deux faits sont difficiles à concilier, ^ 2"^ Le passage qui concerne Texemption de taille au profit « des subie jectz de ligny » prouve que, si le confiscation des biens de Brienne eut lieu, elle fut de courte durée, et que trois ans plus tard Antoine de Luxembourg était rentré en possession de son comté. — 3^ Le môme pafk sage prouve que ce comté, m payant aucune taille française, faisait partie, non du royaume de France, mais du Barrois mouvant, comme nous Tavons déj^ remarqué. ^ 4^ L'ensemble de ia lettre exclut toute idée de confiscation au profit du duc de Guise.
Si quelqu'incertitude règne sur le sort de la comtesse de Brienne, on sait du moins qu'elle fut rudement traitée par le vice-roi de Sicile. Gonzague l'aurait même fait enfermer dans une chambre du donjon qui, pour celte raison, reçut le nom de Chambre de Madame O»
Le comte de Brienne, lui, fut emmené aux Pays-Bas pour y être emprisonné dans une forteresse. Ses aventures et celles de ses compaguons valent la peine d'êtrç repportéest
(1) Bibl. Nat., fonds français, 20468 (ancien Gaignières), f» 145.
(2) BonnabeUe, notice précitée.
Aussitôt après leur capture, Antoine de Luxembourg» Roussy» Des Chenetz et Consoles furent conduits devant le vice-roi de Sicile ; ils lui remirent leur gantelet, lui touchèrent dans la main ('), et par là, devinrent sa propriété, sa chose, jusqu^au paiement de la rançon. Gonzague ne pouvait garder dans son camp des c valeurs » aussi précieuses ; il les envoya donc à Tempereur, qui était alors à Metz. Nos gentilshommes y arrivèrent dans la journée du 3 juillet (*). Le lendemain Gonsoles, à qui ses gardes avaient fait entendre que sa rançon était fixée à 5,000 écus, s'évada de la maison où il était gardé par les chevau-légers de M. de Dissey, et se réfugia chez un maréchal-ferrant. Celui-ci, alléché par une promesse de 100 écus, cacha le fugitif dans une étable à moutons^ où les hommes de M. de Dissey ne tardèrent pas à le retrouver. Il fut amené avec Des Chenets au logis de M. de Granvelie, sévèrement interrogé et menacé même de Testrapade ; toutefois on ne donna pas suite aux menaces, et, le soir, Tempereur reçut les quatre prisonniers qui furent ensuite dirigés sur les Pays-Bas par Namur.
Mais, en traversant le Luxembourg, Des Chenets commit une imprudence qui faillit lui coûter cher. En ce moment Tévèché de Liège et le pays d'Outre-Meuse étaient ravagés par les Allemands du colonel Christophe de Landenberg, qui, retenu primitivement par Henri VIII, s'était brouillé pour une question de solde avec les délégués du roi d'Angleterre. Landenberg avait
(1) Interrogatoires devant Granvelie.
(2) Et noo pas le 4, oomme dit Vandeneise.
refusé de se mettre en marche vers Calais, et, en attendant qu'un nouvel arrangement intervînt, il vivait avec 10 enseignes de piétons et 1,000 cavaliers sur les terres de Tévêque Geoi^es d'Autriche. Des Ghenets conçut ridée de faire passer ces troupes au service de France. Â l'étape de Bastogne, il s'ouvrit sur ce beau projet à un archer de la bande du prince d'Orange, qui n'eût rien de plus pressé que de tout rapporter aux gardiens des quatre Français.
Le 13 juillet, la reine de Hongrie écrit de Bruxelles . à l'empereur : « Les contes de Brlenne et de Roussi, « le s' d'Escheney et l'escuyer arrivarent hier vers le « soir en ceste ville ; et ne puis délaisser d'advertir « Vostre Majesté d'avoir au vray entendu que ces pri- « sonniers, non puissans délaisser leur vray naturel, « passant par Bastoingne, ayant entendu le mescon- « tentement des piétons de Landenberghe, ont cuidé
« suborner un nommé archier de la bende du
« prince d'Orainges, d'aller vers lesdicts piétons pour « les mener et faire mener en France et les conduyre « le chemin le plus près de Namur, et les inciter et « persuader de faire menasches de brusier toutcequ'ilz « trouveroyent au devant d'eulx, si les subgectz ne « donnoient ordre à faire délivrer et relaxer lesdicts « prisonniers ; dont ledict archer, en usant en homme a de bien, a fait devoir en advertir ceulx qu'estoyent « commis à les guyder et conduyre (*) ».
Charles Quint, ressentit une vive irritation. Il fit soumettre Des Chenets à un nouvel interrogatoire, et
(1) Correspondance de la reine, V. p. 89 leno et 90.
le gentilhomme français aurait peut-être payé de sa vie cette audacieuse entreprise d'embauchage, si la capitulation de Ligny n'eût expressément assuré la vie sauve à tous les prisonniers : « N'y a mal, répondait-il « à sa sœur le 26 juillet, sinon que ledict don Fernando c luy a assheuré la vie. Et fauldra adviser si, à raison c de la practicque qu'il a depuis mené en passant par « Luxembourg, l'on se pourra plus particulièrement « attacher à luy i> 0). Il ne paraît pas que Des Chenets ait subi les rigueurs d'un procès, qui aurait fait perdre une belle rançon au vice-roi de Sicile ; mais, pour empêcher les prisonniers de se concerter, la gouvernante les sépara. Le comte de Brienne fut enfermé dans le château de Tournay, le comte de Roussy dans le château de l'Ecluse (Sluys), Des Chenets au château de Vilvorde et l'écuyer Consoles au château d'Alh. Un peu plus tard, au mois de septembre, le comte de Brienne fut transféré de Tournay à Vilvorde (•), et il y était encore au mois de mai 1545 : les papiers d'état de Granvelle contiennent une lettre du duc d'Orléans au vice-roi de Sicile en faveur d'Antoine de Luxembourg ; le jeune duc prend en main la cause du prisonnier, proteste contre les mauvais traitements qui peuvent amener la mort ou une grave maladie, et se plaint qu'on exige de lui une rançon beaucoup trop lourde (').
(1) Même correspondance, V, p. 121, 122.
(2) Lettre de la reine de Hongrie à M. d'Orgnies, du 12 septembre 1544 (liasse 24 de Taudience) ; la reine accrédite le secrétaire de Gonzague qui Ta chercher le comte.
(3) Nous n*ayons pas de renseignements sur la date à laquelle les prisonniers furent mis en liberté.
CHAPITRE VIII
§ I. Urniferewr à JlMa. — § IL Dénombrement des trwpes rassemblées à. Metz et dans les environs.
La diète de Spire fut close le 10 juin. Aussitôt après la lecture du recès, qui fut signé par le roi Ferdinand et le chancelier Graavelle, Tempereur se mit en route pour Metz, où derait être rassemblée la seconde armée d'invasion. Charles-Quint et son entourage avaient le sentiment de la grandeur et des difficultés de leur taehe. < L'empereur se part aujourd'huy, écrit Charles n Boîsot, Tun des plus importans conseillerSi et grandis, c et pefrimlosa nobis obstat via. Je vovMroieque en ftis^ c sùms Jà de retour, fentens avec honnewr et réputa^ c tionQ). — Sa Majesté, écrit un autre conseiller, Vi- « glius de Zuicbem (^), est montée à cheval accompar « gnée du roy et aultres princes pour conduire Sa Ma-« ç jesté dhors. la ville. Le prince Ferdinand (^) a pris < semblablement ce matin son chemin vers les Pays-
(1) Lettre à U reine de Hongrief Spire, 10 jain^ (Liasse 21 de l'audience).
(2> Viglias recevait 100 sols par jour de traitement (Aeg« 2342 bis de la» Chambre des Comptes de Bruxelles).
(0)tSec«Dd fils du roi des Romaias. Il reste pendant tente la eampnye auprès de sa tante la reine de Hongrie, tandis que som îAte, TaMbldnc Mmh> milieu, accompagnait Tempereur.
c hûÉ, et «Et mté devant le dad ie Clôvw('> k IfojretMe, « le(fml ràc06ttipîdigd6ra ^r doâ pcty9« L0 h)y doibt « partir demain. 1
L'empereur coucha le 10 jcrin i Nenstadt ; le mercre^ di It, il s'arrêta à Kaiseralantern et y i^éjoamafc i«f 12 pour' la F^ête-Dieu ; le 13 il fut à Schœneaburg, le 14 à Zweibrucken, le 15 à Saint- A?o)d. Ënâu^ le 16 \vàgt vera midi, il eûtra à Metz (^).
Dana le trajet i\ avait attiré à lui lea coDtiogsaffts' difipdtiiblea; Jean de Lyère &oas fournit à ce sujet de» renseignements intéressants ('). Il nous apprend que lefii cavaliers du marquis Albert de Brandebourg efr ceux du duc Maurice de^ Sastfe se reuccfnlitreaft un mo-^ ment à S^tbtMk ; mats cette rencontre n'arvMt été qte fbrtuHer, « à cause <pae le marcquis print te chemît!' « trop à fe main dnoîte (♦) y^ ; le duc Maurice se dirigea le 14 juin sar Forbach, où il attendit le passage de Temperenr. GharleB-Qnini! avait aussi trouvé près de Metz les* 10 dernières enseignes de GoiM'adIde Bemm^-< berg, commandées par Bernard de Scbmembourg et par Aliprand de Madruce. Celles de Madrùce étaieM cantonnées te 14 juin dans une locaHlé que Lyèré' a^ pelle Hesenputlingén (^) ; elles detaiient faire p^He^ du cortège impérial et avaient été prévenues de lé&V destination par Técuyer d'Andeldt.
(1) Goillaume II de la Marck. If ayait perdu Taniiée pi^édehtè Mn fStre' à€ dac de Gueldre et ne consenrait que celui du duc de Qèyes et de Julien.
(2) Itinéraires de Jean Vandenette.
(3) I^QB avons va pi^éeédemmeiK que Lyhr^t >pi^ ^ miifttofl'deSbuAoïttrft, s'était rendu à Mets où> if arfiTS le i^* jtdk
(A) LéRrel du 19 juin.
(SyPAtteleiigésf
De minutieuses précautions furent prises pour la sécurité de Charles-Quint. Ce n'était pas sans raison. Le 14 juin, 400chevau-légers français, venant de Lorraine par Saint-Nicolas et « fesans grand tour », coururent entre Metz et Pont-à-Mousson ; aussi Lyère conseillet*il à son souverain de tenir au plus près de lui la cavalerie de Brandebourg et les cinq enseignes de Madruce, « principalement en partant de Saint-Âgo dec vers Tabbaye de Longeville (V^ là où il y a assez mau- € vais passaige d'aulcuns bois. » Plus loin Sa Majesté ne risquera plus rien, parce que la route est dominée c par le château de Raville, dict BoUingen en allemand, c appartenant au sieur de Créanges (*) ».
En conséquence, Tempereur arrêta les mesures suivantes. Des archers furent placés dans Tabbaye de Longeville. Un exprès fut dépêché vers Tarchiduc Maximilien, qui marchait à la distance d'une étape en arrière, pour lui recommander de rejoindre son oncle à Saint-Âvold. Le marquis Albert et le capitaine Madruce reçurent ordre d'attendre Charles-Quint aux portes de Metz, en conservant chacun 150 cavaliers afin d'escorter l'empereur. Même disposition pour le grand maître de l'ordre de Prusse, Wolfgang Schuzbar. Dès le 15, la vieille bande du prince d'Orange était à Saint-ÂvoId. Enfin l'on mit « des gens sur les adve- € nues pour plus grande sheurté » (').
(1) Saint-Avold, Tabbaye de LongeTille-lès-Samt-Avold.
(2) Les barons de RaTille étaient maréchaux héréditaires de la noblesse de Loxemboorg. Lettre de Metz, 14 join, (liasse 21 de Taudience).
(3) Lettre non signée, adressée à Lyère, datée de Saint-Ayold, 15 juin. Le personnage de qui elle émane dit qne Charles-Qnint, après aïoir reçu la lettre
^empereur, alors quUl cheminait (le 16) entre Sainte Avold et Metz, reçut trois nouvelles d'heureux présage : la prise de Commercy, la sommation de Ligny et la victoire de Torlone remportée par le marquis del Guasto sur Pierre Strozzi et le comte de Péligliano.
Charles-Quint fit son entrée à Metz par la porte des Allemands. Le corps des échevins alla au-devant de lui jusqu'à Terme de Montois et le clergé jusqu'aux Bordes. Nous ignorons si Torateur de la cité requit, comme en 1541, l'empereur de faire le serment accoutumé. Il paraît que la réception fut froide ('). Charles avait alors avec lui le « duc Maurice de Saxe, le marquis « Alhort de Brandebourg avec leur gendarmerie, et € aulcunes enseignas de gens de pied (*). » Vandenesse porte à 3,000 gendarmes et 5,000 piétons le chiffre des troupes qui l'accompagnaient; il faut entendre par là qu'il avait sous la main ces forces considérables, mais tous ces soldats ne pénétrèrent point dans la ville ; en réalité, son escorte ne se composait que de 300 cavaliers allemands et de 3 enseignes de Madruce (^).
du 14^ Ta appelé à Saint-ATold pour toat concerter avec loi. (Liasse 21 de raadience.)
(1) Cette froideur aurait eu pour cause principale la mission de Charles Boisot à Metz en octobre 1543. Ce conseiller avait été envoyé pour réprimer Tessor du luthéranisme, exiger le renvoi de Watrin Dubois, etc. Or, à Metz, il y avait deui partis qui se disputaient la prédominance ; d*un côté le parti catholique, dont le chef était Richard de Raigeconrt, mattre échevin en 1543, François Bandoche s' de Moulins, mattre écheviq en 1544, Michel de Goumay etc.; de Tautre côté le parti protestant, à la tête duquel se trouvaient plusieurs membres de la famille de Heu (ou de Huy).
(2) Lettre de l'empereur à la reine Marie, écrite le 17, mais datée du 18. (Correspondance de la reine, V, 22).
(3) Malgré le témoignage d'Huguenin, nous ne pensons pas que le prince d'Orange fût parmi les personnages qui accompagnèrent Tempereur à son entrée. Ni Vandenesse, ni Cbarles-Quint- lui-même, qui l'aimait beaucoup, ne le nomment. Selon Vandenesse, rarcbiduc Maximilien assistait à cette solennité.
Charles-Qttkit se logefa chdz uit bourgeoisi pâtHci6û de Metz nommé Ândrouin Roncel, 8^(f Aubigûy, démets rant au Champaseille (').
D'après la Ohnmique rimée^ Charles-Qtimt acrr ait ea un moment Tintention de déposséder le maître-échevin de la police de la cité et d'établir à Metz un lieutenant impérial ; mais il aurait été détourné de ce dessein pdf le sage et prudent Granvelle. Le Magistrat lut donc maintenu dans ses droits et privilèges.
Plusieurs affaires (•) retinrent Fempereur à Metz, coïrtre son attente, diepuis le 16 juin jusqu'au 6 julReti L^mne des plus graves fut Torganisation de la seconder armée d'invasion et le refard pn^Iong^ du cenfkigént espagnol.
(1) Chronique de la noble cité de Metz. Dom Calmet, Preufes, II, 164. Soiyant M. d*HannonceDes (Metz ancien, p. 230), Ândh)uin Roncd, ébnyer, avait été mattre échevin de 1505 à 1525.
(2) M. Paillard se proposait d'écrire sur ce sujet plusieurs chapitres, qui auraient trouvé leur place, soit dans Thistoire militaire, soit dkns lliistoîM diplomatique. Voici les points qu'il avait étudiés spécialement :
lo Question financière ; retard dans l'expédition des sommes destinées à la solde des troupes ;
2o Organisation de la défense du Luxembourg, menacé d'une invasion française;
3« Procès du comte Hubert de Beckelingen et d'autres officiers àllemandi», arrêtés à Epinal pour crime d'embauchage ;
4o Mission diplomatique accomplie par lé comte de Ëbussa de la psrt d^ vice-roi ;
5o Mort du duc de Lorraine Antoine-le-Bon, eti visite fliite à Tempereur, du 25 au 30 juin, par le nouveau duc François et par l'évèque de Metz son' frère.
Charles-Quint reçut à M^tz beaucoup d'autres visites, députations ou ambassades : de Pierre de Wcrchin, gouverneur de Luxembourg ; de Jean de Bkentz, gentilhomme de la maison de la reine de Hongrie ; de l'évèque de Toul ; des députés de Verdun, etc. Mais toutes ces pages intéressantes ne sont point en état d'être publiées. A propos de Verdun, nous mentionnerons Texistenoe aut' archives départementales de la Meuse des lettres de sauvegarde octroyées pur l'empereur au chapitre de Verdna, datées du camp devant SainwDizîer, 15^ juillet 1544, (série G, n« 60, fonds de' l'étéehé). Cette pièc« non» a été coitt<^ ptahamment signalée' par Itf. htàb, «rdnvhtSâ; ^. ff.y
La seconde armée dlnvasion, rassemblée à Metz et dans les environs, se composait de âsvers contingents de caralerie, d'infanterie, d'artillerie et de pionniers, dont nous connaissons la composition par des témoignages précis C>.
L'empereur amenait avec lui la cavalerie allemande composée comme suit :
A. — La grosse cavalerie, (gens d'armes portant la cuirasse, cataphracti) ; ils recevaient le plus forte solde; ils avaient pour pièces d'armement, outre la cuirasse, la longue lance, le bouclier de fer, le glaive, la massue ou maillet de fer, et une arme qui, vraisemblablement, est le modèle primitif du pistolet (^. Ils étaient au nom*^ bre de 1,120, sous le commandement en chef de Jean de Heyldessen, chevalier de la toison d'or, souvent nommé dans les documents « le marescbal » (*).
(1) Noos empruntons ces renseignements circonstanciés au. CommetUariolut déjà cité d'Antoine de Musica, dédié an roi Henri VHI. (Jean- Burckhart Mené-ken ; Scriptores rerum gemtanicarum. Leipsick, 1728 ; tome I, p. 1289). Le dénombrement de Musica rend à peu près inutiles les renseignements donnés sur ce point par les ambassadeurs.
(2) « Lanceas longas cum cuspidibus ferreis gerebant, prœterque gladios « malleosque ferreos et piwides affixaz babebant. » Le mot piœu signifie généralement artjMbmH'y mais il n'est pas probable que des hommes, nuinis'déjà d'un armement si compliqué, portassent encore cette anne. Le long pistolet, dont les cavaliers allemands se sertirent les premiers, était à proprement parler une petite arquebuse. « Pistoles, dit Martin du Bellay, qui sont petites ar- «c quehouzes qui n'ont que environ un pied de canon, et tire-lMUi a?ec une « main, donnant le feu. . . » C'est au combat de Chàlons (septembre 1544) que les Français essuyèrent pour la première fois le feu des pistolets allemands.
(3) Musica l'appelle « Hilliquin, dominus Hilares. »
Heyldessen 6d avait particulièrement sous lui 230
François, comte de Manderscheidt 200
Herraann, comte de Nieuwenaar 200
Jean, comte de Nassau 200
Gwolfard, comte de Mansfelt 120
Goric, baron de Créhanges(*) 170
B. — Les cavaliers de Maurice de Saxe, au
nombre de (•) 1,124
G. — Les cavaliers d'Albert de Brandebourg, au nombre de (^) 900
D. — Les cavaliers de Wolfgand Schuzbar, grand maître de l'Ordre Teutoniq'ue 130
E. — Geux de Sébastien Schertel de Bartenbach, qui était en même temps grand prévôt de l'armée 130
F. — A cette cavalerie allemande il faut ajouter les chevau-légers bourguignons, commandés par Marc de Rye, s' de Dissey 130
G. — La vieille bande du prince d'Orange, commandée par Libert ou Lubert Turck, s'' de Hémart, et les cavaliers de l'empereur (pAalanx césarea) commandés par l'archiduc Maximilien 500
Total de la cavalerie de la seconde armée. .. 4,034
(1) Moùca dit en parlant de ces officiers qa*ils yinrent toas avec HUlicpiia, « eorum sup remu t capitaneut. »
(2) Natagero donne le nombre de 800 cavaliers seulement : « Che è in lama « If 000 cavalli, ma per la yerità s'arrivano à 800. . . »
(3) D*après Navagero, 500. « Qnella del marchese di Brandenbnrgh che è di 700, ma per la terità poco pin di 500. »
InAiiiterie*
L'infanterie comprenait :
l"" Les dix dernières enseignes de Conrad de Bemmeiberg (*) ;
2'' Le reste des enseignes basses-allemandes du prince d'Orange ; elles étaient probablement au nombre de huit C) ;
S"" Les Espagnols de nouvelle levée, sous Velasco de Acûna (^.
Nous Ignorons les chiffres exacts de ces contingents.
ArtUlerie^ PionnierSy MatërieL
Enfin Charles-Quint réunit 1,000 pionniers nouveaux, 100 barques pour faire des ponts, 3,000 barils de poudre, 760 can tares de plomb de 150 livres chacune pour faire des boulets, 8 pièces de canon (*).
Au dire d'Huguenin, tout ce matériel avait été, pendant le séjour de l'empereur, en magasin dans l'île dite le Saulcy, auprès du moulin à vent. Le chroni-
(1) NaTagero les réduit à 4 enseignes : « 4 di Alemani fatti nelli contorni di Spira ; )> ce qui semble indiquer qn'ane partie des 10 dernières enseignes de Bemmelberg fut employée à l'escorte des victuailles.
(2) Voici pourquoi. Lorsque le prince d'Orange arriva devant Saint-Dizier, toutes les enseignes qu'il commandait se trouvèrent réunies. Or les historiens (entre autres Martin du Bellay) disent que le prince avait sous lui 18 enseignes c'est-à-dire les 10 qui avaient marché avec le vice-roi sous Wolff van Paemerichf et les 8 qui avaient accompagné Charles^^uint. Cependant Navagero donne le chiffre de 9 enseignes.
(3) Velasco de Âcùna est cité par Brantôme, Capitaines étrangers, ch. 27, sous le nom de Vasco de Cunna.
(4) Ce chiffre nous paraît faible. Il est vrai que l'empereur avait cédé 8 antres pièces à Gonzague. C'est à Navagero, dépèche du 7 juin au doge, que nous empruntons ce renseignement.
queur messin n^éDonce pas le nombre des pièces de canon ; il parle simplement de « grosses piesses d'artilc lerie et de tonnelles de pouidre à grosse puissance. » Si faible que fût cette artillerie ('), l'empereur ne la rassembla qu'avec difficulté.
Donnons maintenant quelques explications sur les Espagnols de Velasco de Âcûna.
On s'est demandé d'où venaient ces Espagnols dits nouveaux^ pour les distinguer des vétérans de Luiz Pérez de Vargas et d'Âlvaro de Sande. Grâce aux documents originaux, nous pourrions les suivre pas à pas. Mais nous devons nous contenter d'indiquer leurs principales démarches.
Le 23 mai, 5,000 Espagnols ou environ étaient ai> rivés devant Calais (*). Ils furent reçus froidement par le comte de Rœulx, gouverneur de l'Artois, et par d'Estourmel, sieur de Vendeville, son lieutenant à Gravelines. Pourquoi ? Nous le devinons facilement : ces Espagnols étaient dans un état de misère incroyable, et Ton craignait que, pour vivre, ils ne pillassent les
(1) Dépêches de NaTagero, des 22 et 26 juin. Lettre de Temperenr à G. de Furstemberg, en date du 2 juillet : «( Et n*eu8se tant tardé mon partement (de « Metz) sans rempescbement que a esté de faire marcher l'artillerye, tant dece Yant que joinctement, ensemble la mnnicion. . . »
(2) Nous avons même trouvé (liasse 20 de l'audience) deux lettres de Velasco de Acùna^ écrites le 23 mai de Calais à la reine de Hongrie et au sieur de Vendeville^ capitaine de Gravelines. — Au sieur de Vendeville^ il demande des barques et des bateaux plats pour débarquer au plus vite. — A la reine, il dit : « Muy poderosa senôra, esta es para hazer saber a Vuestra Alteza « como yo e desenbarcado a qui en Calés, con los ciqiitanes y gente que en « servicio de Su Majestad venimos. . . » Velasco annonce à la reine qu'il lui envoie deux de ses capitaines, nommés Ray Gomez et don Francis ; il se dirige, dit-il, sur Gravelines.
cftpipagnffl flyur l^ur route. Le 28 mai, la reine écrivait
à r<impereur :
c Présentement, le coronel desdicts Espaignolz a
< envoie vers moy deux de sa compaignie porteurs de M cestes ('), m'ad ver tissant qu'ilz n'avoient payement c pour lesdicte Espaignolz^ et n'avoient reçeu à leur € embarquement que ung mois des cMncq que on leur « deàmt, et que W le prince d'Esyaigne, vostre filz (*), « ne leur avait fait bailler quepowr donner à chascun n IIIIréaul^,quidesJà estaient despendus, et que, pour « les tenir en obéissance et justice, estoit requis leur « donner argent ; aultrement ne sçauroient vivre sans % fouUer les subgectz. Dont, Monseigneur, je me suis « trouvée bien attonée, en tant que, sMlz ne payent où % ils passeront, les aydes de V. M. cesseront ; et si est € à craindre que les povres paysans seront constrains
< d'abandonner leurs maisons. . , Je eusse bien désiré, « pour obvier aux inconvéniens avant dis, leur prester « quelque argent^ si je avaye le mxyyen de le paoai/r « faire ; Tnaisje me traeve partout si court d^argent que € ne leur sçatiroye riens prester, ... »
Le comte de Rœulx, effrayé des conséquences que pourrait avoir la présence de ces soldats, écrivit le 25 mai à la reine (^) que, s'ils n'étaient point destinés à servir en Artois, mieux vaudrait les faire passer par une autre province ou leur conseiller de reprendre la mer jusqu'au port de TEcluse ou en Zélande, pour les
(1) C*est-èr-dire de la lettre de Velasco da 23 mai.
(2) Le prince Philippe.
(3) La reine à Temperenr. Correspondance de la reine, t. IV, p. 219.
(4) De Saint-Omer, (liasse 20 de Faadience).
diriger ensuite vers Metz. Mais la reine, à force de sollicitations auprès du trésorier des guerres Jehan Carpentier, réussit à obtenir pour les Espagnols une avance de 6,000 écus (*). Dès lors, il n'y avait plus lieu de déférer au vœu du comte de Rœulx, et Marie décida qu'ils passeraient par TÂrtois, le Hainaut, la province de Namur et le Luxembourg. La raison stratégique de cette décision était que l'Artois et le Hainaut se voyaient menacés d'une diversion française, et que, en dirigeant ces troupes par terre de l'Ouest à l'Est, on protégeait les frontières des Pays-Bas. En même temps le comte de Buren, avec ses cavaliers et ses piétons bas-allemands, rendait pareil service en descendant du Brabant sur Tournai et en gagnant la ville d'Aire, désignée pour le rassemblement du corps auxiliaire qui allait grossir l'armée anglaise (').
Le 28 mai, le comte de Rœulx mande à la reine que les Espagnols marchent entre Dunkerque et Gra vélines, et qu'il les fera passer au-dessus de Thérouanne, c adfin de gatter ce dont les ennemys pœuvent profficc ter et garder le pays qui nous nourrit ». Le 29 mai au soir, ces soldats arrivent auprès de Toumehem ; le lendemain, ilsdoivent loger entre Thérouanne etSaint- Omer. Le 2 juin, on les attendait à Estrée-Blanche, un
(1) Lettre de Roralx à la reine, !•' juin (liasse 21) ; lettre de Tempereur à la reine, 3 juin, (manuscrits de Wynants). Dans une antre lettre dn 3 juin, adressée par la reine au duc d'Arschot, il est dit que le clerc de Carpentier a déjà délivré 4,000 écus d*or et suit le contingent espagnol avec pareille somme pour vider ses mains en Hainaut seulement. — Les facteurs impériaux» don Juan Manrique de Lara et don Alphonse de Bacca s'étaient récasés.
(2) Lettre de la reine au comte de RœulX; du 27 vm, en réponse à la lettre du 25 (Uasse 20 de Taudienoe).
— in —
peu au-delà d'Aire. Le tS juhi, ils dont à Bélbunè (*).
Un Bedl document, à notre connaiBàûcë, côncft&te le passage des Espagnols de Velasco de Âcûna à traveris le Hainaut ; c'est une lettre du duc d'Ârschot à la reine, écrite de Mons le 22 juin. Elle énonce qu'ils sont « en « mauvais esquippaige pour la longhe demeure qu'ilz « ont eu sur la mer, » et qu'ils ont beaucoup de malades; le duc les fait envoyer jusqu'à Namur (^).
Il est donc prouvé que ce contingent ne passa point parla Zélande comme l'affirme Musica C). Cependant 330 soldats, soit par les conseils de Vendeville, soit pour tout autre motif resté inconnu, allèrent débarquer à l'Ecluse (Sluys) et gagnèrent Bruges, où ils laissèrent 120 malades dans les hôpitaux (*).
Le 14 juin, Jean de Lyère écrivait de Metz à l'empereur : « Des Espaignolz nouveaux. . . je n'ay sceu avoir « aulcune nouvelle jusques à ceste heure (^. »
Velasco d' Acûna n'arriva donc à Metz ou aux environs qu'assez longtemps après Charles-Quint, et ce contre temps contribua à retarder la dépairt de l'empereur (^). Nous ignorons le jour précis de la jonction.
Lorsque les Espagnols quittèrent Metz avec l'empe-
(1) Lettres du comte de Rœulx à la reine, en date des 28, 29 mai, !•' juin et 5 juin, (liasses 20 et 21 de Tandience).
(2) Liasse 21 de l'audience.
(3) « Qui apud Zelandiam apptdenart. »
(4) Proclamation de la reine du 19 juin ; lettre de la même à Alphonse dé Bacca, du même jour, (liasse 21 de l'audience).
(5) Liasse 21 de l'audience.
(6) Une lettre de la reine à d'Arschot, du 7 juin, prouve que Gonzague avait compté avoir ces Espagnols dans son armée ; il avait même envoyé au-devant d'eux un gentilhomme qui passa par Bruxelles. Si l'armée de Metz fut si nombreuse, c'est que beaucoup de tro^pe8 ne furent point prêtes assez tôt pour partir avec Gonzagoe.
reur, ils n^étaient plus, au diredeNavagero, que 3,700, divisés en 14 enseignes ('). Le reste était tombé dans les non-valeurs.
Avant de quitter la ville, Terapereur fit demander à son de trompe si quelqu'habitant avait eu à se plaindre d*un soldat ou d'un personnage de sa suite. Nul, paraît-il, ne porta plainte, et la Chronique rimée témoigne que les Messins n'avaient reçu « ny desplaisir « ny doraeage. » Même, ils avaient gagné beaucoup d'argent, en défrayant la cour impériale pendant trois semaines et en faisant à Tarmée de grandes fournitures. Il se produisit un renchérissement considérable des denrées alimentaires ; la quarte d'avoine valut 30 gros, la quarte de blé 48 gros, la quarte de vin 4 gros. Tous ceux qui, possédant des capitaux, avaient empli leurs magasins en prévision des événements, réalisèrent de bons bénéfices, et on vit des fortunes considérables s'édifier pendant cette année-là.
(1) « 14 (fantiere) di Spagnuoli, leqnali non arrivano al numéro di 3,700. »
CHAPITRE IX
Femand de Qonzague arrive devant Saint-Dmer.
Description de la place. Commencement du siège {du^ auiZjvMlet).
Trois ou quatre jours après la prise de Ligny, Fernand de Gonzague leva son camp et se dirigea sur Saint-Dizier, où il se présenta le 5 juillet (*). Les chroniques locales dépeignent un personnage que Ton pouvait apercevoir des murailles au moment où la première armée impériale, arrivant par Ancerville, défilait devant la place : il était monté sur un cheval espagnol caparaçonné de soie rouge velue à franges d'or ; il tenait en main un dard ressemblant à un épieu de chasse tout doré ; il portait un hoqueton violet pourâlé d'or et de soie, avec un morion à Tallemande et un corselet dorés. Si cette description n'est point Toeuvre de l'imagination populaire, elle s'applique à Femand de Gonzague, et non pas à l'empereur qui n'arriva que plusieurs jours après le commencement du siège.
(1) «r Intra bidunm », dit Mosica. II n'y a pas de doute sur cette date e»' sentielle. D'une part, le chancelier Granyelle écrit le 5 juillet à la reine Marie que le camp de don Fernando sera ce jouivlà devant Saint-Dizier (manuscrits de Wynants) ; d'autre part le comte de Boussu écrit le 8 juillet : « Madame, « il y a 3 jours que ce camp est arrivé devant Saint-Dizier. » Par conséquent du Bellay et les historiens locaux ont une chronologie entièrement fausse. Seul M. l'abbé Fourot, dans son second mémoire sur le siège de Saint-Dizier (1881), a rectifié ces erreurs de date d'aprèa noi indications.
La possession de Saint-Dizier était importante pour les deux adversaires. Si les Français conservaient cette forteresse, ils interi^Ui^^ 4? i^aflée de la Marne, et Charles-Quint n'avait plus de moyens sûrs pour amener les approvisionnements de son armée. Aussi le roi de Fsanfi^vAe i)i:éaccupa-t41 de bonnçàeui^ de tout dispg- :^ pour ;}a ,4éfwdi?e, et H y .envoya .d'abord Nicolas de Bossu, sieur de Longueyal, lieutenant 4tt ^gouvemeur de Champagne, et Hiéronimo Marine, célèbre architecte et ingénieur bolonais au service de la France.
En juin 1544, Robert de Huy, sieur deMalroy, meml)re d'une famille patricienne et protestante de Metz, écrit au vice-roi de Sicile : « De Sainct-Diziers, le s' de c Longuevalle et aultres ont mandé au roy que ladicte c ville est bien fortifiée et ampnitionnée, et tiendrai « contre les forces de la Majesté de Tempereur pour le < moiens (moins) deux mois »..
Le mois suivant un personnage lorrain, à ce qu^l semble, va espionner François I*** jusque dans sa cour. A Palier et au retour il examine le pays, visite plusieurs villes, prend des notes ; puis il adresse à l'empereur ou au vice-roi un long rapport. « A Saint-Dizier, dit-il, « est le conte Sansac (Sancerre), La Landre avec III « enseignes boulonnoys, du nombre d'environ 8 à 900, € que viz passer prez Chaallon pour aller audict lieu, S IÇcÇOftleg <Jêi ^i^yi^e, \^ ^^(j^ç Çl^^]wy^ la k^à € ^uecquy (*), dopt çn tout sont en ext,;m^vraye 2,500 K hwuafts e| quekitte iU« monto ^y^ ^ ^^ hon^mes
(1) Nom n*aToni point ^^té açni n/am i9l9^ i<^ f^^ ttffili!^*
T&ppotï donnait xtii renseignement aQ(j[iiél ÔBàMéa Quîrit eut tort' d^atlribuer* de rimportflfefcel r^^é^8lë € chemin dfe Bar, prez d^ubg lîètl riômiiiô Pa^e-IioUp; € se trbùVèl* le' (HUà* fcTible- ; Car' c'est uri'grâtid pan' « qu'est peu remparé ; mais il y a platite (bfiné aiî « niyliëti c(tiô peult batii' parlôuk (') » .
Qaealëd éta!etit en réâlltblk'forbesMnçals^mi^' danfei la*place ? Et d^abôM; sUi' quels' cliefe* allait pë^r li rèà^onàaliilitë de' lîi défense 7
Ces chefs étaient':!^ IdcÔtttlë de S*ancôi¥ë; liéùtbiiàiït^ de là bàridb'de'lOÔ tioriitiieé dW&i^'dtiddt d^OtrééWè, càpitàitie'ettôbtif*de celle cbriiiJaèniéf, dHàrj^ëfïJài* W M du côihmàhdënieùt' strpérièUf' ; i* Pierre Làlàbdé, c Vièfùr i*ùt!èt'etcà(pitàihë de^ùe?rrë'(*)'», déjà ccfrihù par' dH beàii*^ fàfîts d'armëà* ; l'àïiiiëe pnécédeiité; il s^tait dîsUhèûë'eh'dèferidant LandrècîeS ; à* SaWt- Dizitt*; là pllùs grénde i^àrtiê dèl^irifantèf^ie' était' sotis* ses'ordi^eè ;'3*ttiër6È[itaô'Marîhô; ^ëéialemérit chàr^Ô' des travaux dé fôrtîfïcatioùs.
Pariiïi'lès ofâcîefrb, il fàut'nominëi*' : dàtfà^lSafahtfe^^ rife, le Vicôïnte delaHivfère; lés' cajiitainei^'NèiîfVilôltè, Linièrés; le siéùr de' DourWéra' (OU lièdlly), Ëièiarvîllé* etc. ; dans la cavalerie, Jacqriés-dfe'lâ'oàstiii^iiètàië, steui^déla Cîïèstoiél^è; liètitfehâiit dà' cWnite^^dô Skfai^^ cerre, le sieur de Télîgny, guidon diel la'cbiripiai'éWîe^tfuf' duc d'OrléansyMi de la- RoeheberoB,' Mi d'Esteraayj M. de Cabrdû oti dë^dafflértii/, flti* d«^ detir^'dS'Lotfi gueval; M. deMetine», M? d-Vmteàs^^eiér-
(1) Liasse 22 de TandTen^. «'Bifti^^ p'^d&t^loih?'
(2) Brantôme.
Ouant à la garnison, elle se composait, selon les traditions locales {^)j de 2,500 hommes de pied^ de la bande de 100 gendarmes du duc d'Orléans, de 800 bourgeois de la ville, et de 75 jeunes gens enrôlés pour un service plus actif.
Wotton compte 3,000 hommes de pied sous la conduite de Lalande, et 100 lances du duc d'Orléans. € C'est, dit-il, Télite de Tarmée française. » Il suppose à tort que Gaspard de Saulx-Tavannes est dans la ville avec le comte de Sancerre (*).
Au moment de son arrivée devant Saint-Dizier, Navagero écrit au doge : « Le bruit court qu'il y a dans » la ville environ 2,000 fantassins et 200 cavaliers, et, « ce qui importe davantage, deux hommes de grande € réputation, M. de la Lande et Géronimo Marin, bo-
c lonais Ils ont montré jusqu'ici peu de crainte et
« n'ont pas donné signe de lâcheté (^). » Un peu plus tard, sur la foi d'un émissaire sorti de la place, il rectifie ainsi ces chiffres : 2,000 piétons, 100 hommes d'armes, 300 volontaires tous gentishommes, et 700 bourgeois.
Sur les remparts et dans les forts extérieurs il y avait, au dire des chroniqueurs, 43 canons de cuivre, 4 à mousquet, 17 canons de fonte, 2 pierriers, en tout 66 pièces d'artillerie, et beaucoup de fusils de rempart et de fauconneaux (*).
(1) Citées par M. Tabbé Fourot, dans son premier mémoire.
(2) Lettre dn 15 JmUet à Henry VIII. State Papers, IX, 733.
(3) «c Vi sono dentro, par quello si dice, circa 2,000 fanti et 200 cavalli ; « ma quelle ch'importa, doi haomini riputàti d'assai, monsieur délia Landa et « Géronimo Marin, bolognese. Hanno dimostrato fin horo poco timoré ne hanno « dato segno alcuno di viltà. » Lettre du 7 au 16 juillet.
(4) L*abbé Fourot, 1*' mémoire.
La ville était défondue par les ouvrages suivants, de construction ancienne ou récente (*). A l'Ouest, le bastion ou boulevard de la Victoire (n* 1) avec une pointe et deux ailes latérales ('); il n'était pas revôtu à l'époque qui nous occupe et ne le fut que sous Henri II, comme l'indiquaient les armes de ce roi incrustées dans une des murailles (^). — Dans la direction du Nord-Ouest, la courtine A, qui faisait communiquer le bastion de la Victoire avec celui des Capucins. — Un second bastion (n^ 2) dit des Capucins (direction Nord), regardant Sainte-Menehould (^) ; le dessin en est encore saisissable dans le jardin de cet établissement. — Au Nord-Est, entre ce bastion et celui de Gigny, la courtine B, couverte par la demi-lune de Saint-Thiébault convertie depuis en fort carré (^) ; la demi-lune de Saint-Thiébault était Tun des ouvrages construits par Marine. — Un troisième bastion (n* 3), celui de Gigny (direction Esl), l'un des plus anciens de l'enceinte et déjà revêtu sous François I*' (^. — Entre le bastion de Gigny et le château, la courtine C et des travaux en terre pour protéger le faubourg de Gigny ; c'est vraisembla-
(1) Selon Tabbé Fourot, les outrages nouTeaox construits par Marino, consistaient en quatre bastions à casemate, one demi-lune, une redoute et une aTancée arec contrescarpes.
(2) La pointe de ce bastion se trouvait dans remplacement d*un pâté de maisons à peu près triangulaire, dont un côté fait face à la place actuelle de la mairie et dont un autre côté borde (à gauche) la grande rue du faubourg de la Noue ; les ailes s'étendaient sur le terrain qu'occupe la mairie et vers les halles.
(3) Mémoire daté de 1681 et signé : Dupuy, Lespinasse, chargée de faire rapport à Louis XIV ou à Louvoie.
(4) Du Bellay.
(5) Le fort carré n'a été revêtu que sons Henry II (mémoire de 1681).
(6) Même mémoire.
b)9mQat.c0 que Ton appelle la redoute de l^taïu^be ; leQvaçitiçea dp. ces ouvragées sont, visibles dans les jardi^»,et.l6S vignes du fauboui^. — Le cbâteau^ flanqué de. 8 tours, séparé par des.fossés de la campagne et de la villei piptégé à son. extrémité SudrEst par un grand cftvaUçir, C),; il; était fort, quoiqu'en dise Navagero (*). A^ parJtir d\x, cbâteau^ une enceinte s'étendant sur le c^^jd^ Mpuiins. — Puis un quatrième bastion (n® k) dit de TArquebupe^ regardant 1^ jardins de TArqueNb^ed^ns la, direction S.ud-Ouestt II était relié àœlui de.la.Victoirei par la, courtine D,
V.ofxi ^^re. complet, il faut mentionnepr enoore une re^Wte, située, vjft-à-vis . du.château . vers Je. Sud, âk Textcémit^^ du.Jardy entrei le canal de^ MouHus et, la Har^t' Ce dernier ouvrage, pl^icé à Teadroit. où un pq^tjde- bo^ reliât Tîle dea Dévotes au. pré Guillaume, étajit,dîeetiuéàjCQuvrir.la porjLe des Moulina.
U^ motisur les^ portes de Saint^pDizier. Il y en avait deu|:.: l"" La porte des Moulin^, ver3 le Sud, entre, le cl^âteau et le bastion de TArq^ebuse ; 2* la porte, des AllemaP(l9^vers l'Est, auprès du. bastion de Gigny (')•
Ce système de travaux recevait de la nature une %pe,iiou.yeIle^ L'Ornel, venant du Nord-Est.par. Sômmelonne et Chancenay, se jetait dans le canal dèS'
(1) Fort rf>f ■ïHiiwithtf eneere dans le jaBdin de M. de ]&i F«niièse> qui est aiiî^insd'lniii pBOpriélaire du «h&teau. Deux tooM eacteBoet sont conterrées.
(2) « 'Hanie oUre la citta qneati di San Desûr on castello oye disegnane dî « redorai, ai perse ch'habbioo le diifese délia citta. Del castello ho sentito « {MolaR'taBABUiite. Diaono alcmû cheè foHe. et si poo* dlffandere. DicoDt « altri che, presa la dttà, non si pu6 conser¥«re« »
(3) n ne paratt point qu*en 1544 la porte de Perthes, située prèi du- bastioi de la YiffOtàsit t^tediôikii oi|T»tei) ■ ce <: qu'il: ennreale ftiiiQriid%iiiidtfis> la^coor intérieure du café da Commerce est orné des armes de 1(0919. Ji^.
KtMliaa MDtive lerOfiv^efiducltâAMift; cftllei»etHè ri^ viène empliamt le» fossés à TOoest, au Nord et à FEsl; on pouvait amasser ses eaux dans des^étangs au-dessus de la ville. La Marne, divisée en deux branôhes ('), baignait la partie Sud de Tenoeinteet opposait un dou«^ ble. obstacle à Tattaque de Tennemi.
Quand, on apprit à Saint* Dizier que le vice-roi de Sicile marchait sur la place (*), Sancerreet Lalande. prirent leurs.dispositions. Toutd^abord^ les digpe» des étangs da la^ Vacquerie et de ta Loubert furent rom^ pue8.(^;; les eaux emmagasinées. descendirent la pente^ eti inondèrent la campagpe au Nord et à l'Est Puis,, àv rintérieur, oa se partagea la besogpe« Le vicomte de la^ RivièrOi avBC sa première enseigne fut posté* sur le* bastion nf l;;Unlieatenant| avec. la seconde^enseigne^j s^r la courtine A. (^) ; le capitaine Lioières sur le bastioti n* 2; un lieutenant sur la courtine B; le capitaine* Neufvilette sur le bastion n® 3 ; nu lieutenant, sur la courtine G ; 200 hommes de pied (^) sur le cavalier du> Jard, Tenceinte des Moulins et le bastion n"^ 4 ; un lieutenant sur laxourtine D (*). Le château reçut 60 hommes d'armes et 500 piétons, sous le capitainelUr carville. O* ^^ demi-lune Saint*Thiébaut, couvrant. la;-
(1) L'oie dfr ce» brtnchM est le caftai des MouMiit précitée
(2) Le 3 ou le 4 juillet, Téligny, envoyé en reconnaissance avec 25 chevanx, ramena 10 ou 12 prisonniers qui donnèrent des renseignements.
(3) Noos remarquerons cependant que Musica na dit rlat àê cétta inonda* tion artificielle. Il parle seulement de grandes pluies.
(4) Du Bellay et traditions locales.
(5) Selon les traditions locales, leur chef, le s' de Dourriers avait été fiût prisonnier à Ligny.
(6) Traditions locales.
(7) Du BeUay place au château l»ri|iHhH fl fl tirMt H itctqi» N| rt pH t
courtine B, fut confiée à M. de Téligny ; et Hiéronimo Marino fut chargé de défendre la redoute de TEtanche (*). La réserve centrale de la place fut composée de 20 hommes d'armes et de 500 piétons, avec charge de porter secours où il serait besoin (*). On dressa les ponts-levis, on baissa les grilles, et on attendit Tennemi.
Nous avons fort peu de renseignements officiels sur les travaux, les marches et contremarches de Gonzague depuis le 6 jusqu'au 13 juillet. Le comte de Boussu se borne à écrire le 8 juillet ('): depuis Tarrivée de Parmée, « nous avons toujours esté recongnoissans ladicte « ville, laquelle trouvons en très belle forme et bien « forte ; que néanmoins espérons en avoir bon compte « comme des aultres, avec l'aide de Dieu, veu la grande « puissance de ce camp et les gens de guerre bien déli- « bérez de faire bon service, ne doubtans en riens les « ennemys. d
L'historien est donc réduit à consulter les traditions locales et le Commentariolus de Musica.
Les traditions locales confondent perpétuellement l'aclion de Gonzague avec celle de Charles-Quint. Â les en croire, l'artillerie de siège arriva de Ligny devant Saint-Dizier le 10 juillet, ce qu'on peut admettre à cause de la difficulté des transports. Mais elles ajoutent que l'empereur, après avoir déterminé l'emplacement des batteries, fit commencer le 12 juillet les lignes de circonvallation et construire des redoutes pour résister
(1) Traditions locales.
(2) Du BeUay.
(3) Lettre précitée, (liasse 22 de raadieace).
aux agressions françaises^ et que^ le 13 juillet, à deux heures du matin, il fit ouvrir la tranchée par 600 travailleurs armés de pelles, de pioches, fascines, gabions et autres ustensiles pour se parer contre la mousqueterie ('). Evidemment toutes ces opérations furent exécutées ; mais nous allons voir que les dates proposées sont fausses, et que Tempereur ne put avoir aucune part à ces premiers travaux.
Musica donne des renseignements précieux ; mais la difficulté est de les bien comprendre. Le vice-roi, dit-il, place son armée sur une éminence située près d'un bois (^) ; de cette hauteur, il examine Saint-Dizier et ses défenses, et il accorde à ses soldats deux jours de repos, pendant lesquels il se réserve de délibérer avec son conseil sur la façon d'occuper la plaine et de s'approcher de la ville (^). Deux routes, continue Musica, conduisent à Saint-Dizier (celle de Ligny par laquelle arrivait l'armée, et celle de Joinville qui cotoye la Marne); Gonzague les fait observer par Boussu et Bréderode, qu'il place avec leurs cavaliers bas-allemands dans les défilés du monticule et du bois (^). Â gauche, près de la Marne, se trouve une vallée contiguë à l'éminence ; cette vallée est visible sur les cartes {^) entre la Marne et les coteaux placés au midi d'Ancerville, vers le moulin du Gué et en face de la côte aux
(1) L'abbé Fourot, p. 6 et 7.
(2) C'est la bauteor de la route d'Ancerrille, laquelle fait une trouée à travers le Vert-Bois. << Exercitum ex occasionne in monticule quodam prope « nemus collocat. »
(3) « De planitie occupanda et oppido propius accedendo. »
(4) « Ut bi cum suorum equitatu fauces monticuli et nemoris occuparent. » ^5) Voir la carte 68 de Tétat-major, intitulée Vassy.
tonte l'mfantérîe haute^allèmaildé*(*y.
EnsHÎtô dôû Piiâtr«fecô' d'Eistfe, niarquirdè Pàdiilà; aVec 868 ch0vau'4é^drsr, Jèad-Ba^lisfè Guastiàldb; maître de camp général, et LulS Pérefz de Vargàs airefe quelques^ efiftelgties âé véléràtls dè'la- légion d^Itallë; forent ébai^s^de^ cfhoisli^ retûplaoemènt définitif dU^ camp et de reconnaître lé meilletir point' d'attàqa«'(^i L^r'clk)ii^fÙt bitotôt ât^të; Du côté dtl NbM et de TEat, les opératioBfa sd^ltë^^aeér éfôii3ttt' difBcilMP à> caiii6« de8 inoiïdationg ; à TËst; iè bâiitlon n« 3^ et l«A' nouvtea^' ouvi^ged' en tei^ré' fonnaient uû obstbelé ti^a^ériéuik' ; ragrëMioii étiai^t itefi^aMblè aU âud- Em; oùl'cfèrdàiliant^eût'renboiil^é lechSteau, la Marne, rOitiel et là redoute de rBtàtodie: II' fût d6nb déddé qU^on 'attaquerait* à l'Otièsl^ el^qUè Pariné^ s'élamirttit' dfiinslaplaine^ eh aVant d'HbHigâlcôUrt^ HbéricMtH; Valcourt et)MoeÂlaidè>, àVdc séS'pIrëtnièrdS' ligbes'vérslea^ Péniisîèrèret PrtBftrâfdltl Valcouft^et Mèeshalhsr étaient à gtoéjlïd de Ik Màrfiè, er Hoértfciïmrt'àdrbitë ; nûfàls^ oii pwiVèil rétiiflr leë^deur rfveepar'un poût de ba-' teàujic, ce qtd ftitfait; si roit's'en rstppdrCé^a^triiiHtiofËà' lociailes (^);
Il U^st pO»ttkifaè$ledè décMt^a^ec^dtactitMè lé r&bii-' vèmetit par leqo^ les th^upies^ dk Obdi:«t^ sè'traâs^ portèrent du Sud-Est au Nord-Est de Saiat-Diiier:
(1) <c Iû*qaâi)rûr6x omneé cohôrCés peâitôm saperiôrîs Germani» consîsleNT « jQSserat. »
(2) « Lustrandi et explorandi graiia. »
(Sj'r^&Vagei^ : « L*eésèrcitd è'anbggiat61oti{(6^1iJ'Matrona; fiàmarâ assâi fa^ « mosa • naTigabile, la (piÉié'in'nlWU'lùoi^'U'pMlBgi^^
fil ^èirQijscmjçe {%
On laissa seulement dans la région Elat les Qiyali#n3 Jostfh^Ueffvmcla dp Çrii^erpii^^t 4^ Himm et l^^ 10 ,eti- «eîgiies 4u prioç^ ji'Orsmg^, pilors commandées ïpw WpU yaaa ;B?ipve«içh (*), sqn lieut^«apt; Jeur pôle était d'iatercepter les ^çK^ours q^i pQurraiepJt v^niv du Sud. Op); peut-g|re à la môme époque^ ou bien après Tarriyée de rex^pf^eu^r, qu'uQ second (x>rps d'o^rvatiop ^«t ,4étapW 4ap8 Iji vaHée .de ia Biaise, vers Humbéçourt et ESqlaron, ^ Tendrait cWcere dénommé la contrée des £((^rgmgnons (')•
lia tradition rqpporte que Gonzague, voulant se dé- «barrasser des inondations artiScielles causées par la Tuptune des.étapgs, mit son armée à l'œuvre pour •crouser un canal de dérivation. Autrefois on appelait VieiUe Omei ce qui avait été sans -doute le lit primitif du puiasemi : de la Loubert il se dirigeait vers TOuest et:iEie jetait dans la Harne aux envirops de Pertbes ; le .petit leesé qui euit cette inflexion rde teirain porte aujoiird'hui le tiKun de fossé de OÀarles-Qfmni. Si ces tra-
(1) « Ex ea (Talle) jfibet eos nna cum, parte equitatii3cai ipiperitabat 4o. Hi- >« iiquiii, eq^et aoratus, don. de Lorck, marescballas vel magister equitnm « soperioris Gennanise, recta oppidum accedere, primamque aciem ex ea parte «c committit Géorgie a Ratispooa, quem cornes C^ugUahniii a Fîorttemberg et ^ Coorado» ^ Bef^U^mt lOr^^Utu» iiM|raçt^, owpi avK>iwn pediMH>i .oobor^os n Sfib3^ci^i sunt. Ho» ç^v^s «^^dum j^tejÀoe et ca^fa ^mû a4 flttsaen Duar- « tariimperat Géorgie a Ratispon^ti^o çttusex j|exilUaa^pf^t«, ,9^e«lOQlûW0it « i^sp^pici? ciK^tiis. Es^ 9!çim> exe^citus p^Lctem quao ,ia ijp^o .«apA^^iM^ et « i^emore .castra babueiç,^, j^e^ IJ|;i^fK:um iter ,prop}aaj>vofi€isei ipi^ibmgv^e « castris adjtmgi jubet. »
(2) T^ 9ftt i^ jiq^lf» juufi M ,ce et^.q^^ ,)MU» w^e « l^SoUgiv^ a « Pomeren. »
(3) L'abbé Foorot.
vaux furent réellement exécutés, ils débarrassèrent la plaine au Nord-Est, et privèrent les assiégés de Teau de leurs fossés.
Les Français avaient hissé un fauconneau dans la tour de Téglise (*) et inquiétaient de leurs projectiles le poste du Vert-Bois. Par ordre du vice- roi, le marquis de Marignan s'efforça d'éteindre le feu de celte pièce sans endommager Tédiâce et il posta de Tartillerie à proximité dans les vignes, sans même prendre le temps de faire des épaulements. Réussit-il à démonter le fauconneau ? Probablement, puisque pendant tout le siège on n'entendit plus rien de ce côté (^).
Musica et du Bellay sont à peu près d'accord sur l'artillerie des assiégeants. Elle se composait de 24 karthaunes ou demi-karthaunes (^) et de deux serpentines. Une batterie de 6 karthaunes fut confiée à Frédéric de Meleun, qui l'établit à 200 pas du bastion de la Victoire (n* 1) pour en diriger le feu contre la pointe de cet ouvrage (*) ; les projectiles pouvaient se profiler le long du parement gauchejusqu'àla porte des Moulins Q)r Les 20 autres pièces, sous le commandement du marquis de Marignan, furent dressées un peu plus au Nord, vers la plaine de Perthes, pour battre en brèche le parement
(1) « In torri eccle^iœ. »
(2) « Eo incnmbit ut ea (falconea) absqae templi detrimento in Tineis prope « oppidom, etiam absqae aggeribos, concuterentnr. Qoae an fnerint contosa con- «c tinois conqnassationibas, hoates indicent. »
(3) Le karthaune est nn gros canon de 48 livres de balles ; le demi-karthanne est une pièce de 24 livres. — Navagero compte, non pas 26, mais 27 pièces.
(4) « Sex enim cartbannas e regione propngnacoli, vulgo valvarte, ad CC « passas plantare Jubet. » Navagero dit à 300 pas.
(9) Da BeUay.
droit. C'est là que se concentra toute la force de l'attaque ; Gonzague y stationna presque constamment, et il y coucha même la nuit à côté des canons (').
Musica affirme que, à raison du mauvais temps, il fallut onze jours entiers pour tous ces préparatifs ; en quoi il se trompe, car nous avons la preuve que les canons ouvrirent leur feu le huitième et peut-être le septième jour du siège, c'est-à-dire le 12 ou le 11 juillet. En effet, Navagero déclare que, quand il arriva à Sainl-Dizier avec l'empereur, par conséquent le 13 juillet, l'artillerie tirait déjà sur la ville (*) ; ailleurs, en parlant de l'assaut du 15 juillet, il remarque que cet assaut eut lieu après trois jours et trois nuits de batterie (^). D'autre part, l'empereur écrit à sa sœur que le feu a commencé le samedi (12 juillet) ; puis, dans une seconde lettre, il recule d'un jour le commencement de l'attaque et dit que l'assaut du 15 fut précédé de quatre jours de batterie (*).
(1) «c Fd aggeribas prope ipsa tormenta. »
(2) « Quando arriTamo a San Désir, li ritroyamo battato d'ail' artigliaria « cesarea. »
(3) «i Havendosi battuto 3 giorni e 3 notte continae San Désir con le can- « noni. »
(4) Lettres de l'empereur, du 13 et da 15 juillet.
CHAPITRE X
f 1. Arrivée de Charles-Qumt devant Samt-JHmr. — § 2. ^immée eu \kjwUet. Mort du prince d'Orange et 4e Zalande. — § 3. L'assaut du 15 jwlïet.
« Ledymenche 6*" (juillet), Sa Majesté à bannières « deaiployées et en armes se partit dudict Metz. i> Haguenin et la Chronique Itimée rapportent que Tempereur, « estant en rouge accoustrement », s'arrêta un instant au Ueudit le Champapanne C), se retourna yers la cité, et pria Dieu qu'elle lui restât fidèle (*}.
Le 6 juillet, il coucha au Pont-à-Mousson, où il séjourna le 7 ; le 8, il campa à Manonville. Le 9, il fit son entrée à Toul ; le Magistrat, Tévèque et le <A&Pgé sortirent de la porte du Oué pour présenter les diés de la ville. Charles-Quint se plaça avec Tévèque 60>ub ^n dais de taffetas rouge aux armes de Tempire et de la maison d'Autriche, et gagna le palais épiscopal où il prit son logement. Le 10, il donna audience au maître échevin Âubry de la Fosses auxécbevins Jean Boi-
(1) Entre la Tille et Saintp-Arnonld, à pea près sur rempltcemeot de la gare aetaelle.
(2) Avant de* quitter Metz, CbarleM^t constitua le comte de Feria capitaine de son étendard et de sa maison. (Dépèche de Navagero, du 30 juin.)
lefiw, Çl^oiieat <f e Boq^etoy et Jem Gmévi», jçt leuf* p^ zxMjt de maintenir les privilèges de la cité. Ces ot^ôfipf muaicipaiu se reiQ^ireot ensuite chez 1^. de Granvelle^ 1^^ ^u nom de la communauté des citains, ils pr$tèren|; serment de fidélité à Tempereur et à ses sucçesse^ni (*)^
Le mêmç jour Charles-Quint alla coucher à P^çny- .sur-Mô<ji3e. C'est évidemment à cette étape de Pçgpy que Charles-Qui^t se détourna pour visiter Commerçy^ Dans cette excursion i\ ne se fit accompagnçf que d^ç quelques cavaliers, ce qui déplut fort à SQ9 entpurag^^ parce que M. de Guise courait dans les eQviroAÇ.
L'empereur cependaatse comportait en bon génér^ji. Comme Varmée se trajipait assez péniblex^ent sw* les x^i;ie^as détrç^ipéç par des pluies exceptionnolles, i^ veillait là ce qu'elle endurât le moins dç privations pçgr sible dans ses campemeAts. « Sa Majesté, dit Nay^e^.> « j^\^ pas ma^qu^ de remplir tous les offices que Ton « peu^ atteindre d'un prudent et valeureux capitaiae ; « elle a voulu ori^ooner toutes choses et être çur t9^s « les points d^ son arméo (•) d. Le 11 juillet, Tepip^reur coucha à Nançois-le-Grand. Le 12, accompagAé seulement d'une faible escorte de cavalerie, il vint à Nançois^e^'Petit pour voir le duc de Lorraine» la du-
(1) Dom Calmet, tll p. 78, et Thierry, Histoire de Tool. Tons denx «e trompent en assignant la date du 11 Joillet à l'entrée de Temperenr. — M. Lepage, dans le Journal de la Société d'Archéologie et da Comité du Musée Lorrain, tome XVI, p. 123-127, a publié le procès-yerbal de l'entrée de l'empereur et l'aete de prestation du serment de fidélité, d'après le registre des actes capitolaires de la cathédrale de Toul, oonsenré aox arohi? es de ^anoy sons la cole G. 76. (G. H.)
<2) « Nel marohiar non ha manoato Soa Maasta dit tntti qneUi ofileii ehe il « poMono aspettar da piodeate at taloroio MpiUiio. Ha lei ? olnto ordini^r pgni « 001» 9i mmt in 9gai pute M* Offoroito. )^
chesse sa mère et Tévèque de Metz ; Tentrevue dura une heure ; puis Tempereur rejoignit ses troupes qui cheminaient sur Stainville (*) par Ligny. Il s'arrêta encore à Ligny pour visiter la place, et, le soir, lorsqu'il rentra au camp, il était épuisé de fatigue (^.
Enfin le 13 juillet, il arriva devant Saint-Dizier à une heure assez avancée de l'après-midi (^). Pendant ces longues marches, il avait pu étudier son armée et en apprécier les divers éléments ; il savait que l'infanterie du prince d'Orange était une troupe bien disciplinée, bien exercée et bien armée (*) ; que les hauts- allemands, nouvellement levés, valaient moins ; que les espagnols de Velasco d'Acûna étaient suspects et qu'on les considérait comme « des gens à tout faire (^ » ; que la cavalerie était excellente et en mesure d'exécuter tout ce qu'on lui demanderait (•).
L'empereur avait suivi la même route que Gonzague ; il déboucha donc dans la vallée de la Marne auprès du Vert- Bois et contourna la ville vers l'Ouest pour atteindre les campements. Au cours de ce mouvement, les assiégés tirèrent quelques coups de canon, sans grand
(1) M. Gachard se trompe en plaçant à Nançoia-îe-Grand Tentrefne avec le duc de Lorraine ; la dépèche de Navagero est explicite. — Granrelle et les ambassadeurs n'assistèrent point à cette entre?ue. « Che non hanno forsi to- « luto cbe noi si ritro^iamo a questa yista. » (Nayagero.)
(2) « Ârrifo quattro bore doppo tutti gli altri, poco inanzi la notte, tutto « stracco et affannato. »
(3) « Madame ma bonne seur, ceste sera pour tous advertir que je arriviz
« hier en ce camp avec tous les gens de pied et de cheval Et est l'on
« depuis samedi bâtant continuellement tout le jour Saint-Desir. »
(4) «c Gente piu esserdtata, meglio disposta et armata et piu obediente. »
(5) « Nell' esercito si chiamano da tutti bisogni. v
(6) « U canUarU è tott» bncoi et bene armata et da &r ogni (âttione. »
dommage pour Teanemi ('). Mais Navagero dit que Charles-Quinl s'exposa de façon à mécontenter son entourage (*), et Wotton ajoute qu'un boulet passa pardessus son cortège.
Charles-Quint alla loger au village d'Hoéricourt (•), et son armée prit position non loin du lieu dit la Justice (*), au-delà du cimetière actuel de la Noue, sur l'ancien chemin de Vitry {^). Vraisemblablement les troupes nouvelles s'amalgamèrent avec les anciennes selon leur nationalité, Espagnols avec Espagnols, Allemands avec Allemands ; mais nous n'avons sur ce sujet aucune donnée positive (^).
Le quatorze juillet, après le dîner, le prince d'O-
(1) « NeU'arriTare furno da qaelli délia citta sparati molti tiri de cannoni, « li quali fecero qualche danno, ma non di momento. »
(2) « Volse il medesimo giorno Soa Maesta riconosccr il loco et ando tanto « inanti et cosi aperto che fù giadicato da tutti ch'aDdasse in loco che non se « li conveniva. »
(3) Vandenesse. L'abbé Fourot, qui donne la même indication, fait obserrer que le village d'Uoériconrt était alors plus rapproché de Saint-Oizier qu'il ne Test aujourd'hui.
(4) Fourches patibulaires de la justice de Saint-Dizier.
(5) L'abbé Fourot, i*' Mémoire.
(6) Nayagero décrit ainsi l'état de la place en ce moment : « San Désir, Se- « renissimo Principe, è loco posto in un sito per natura fortissimo, sendo in « mezzo d'una pianura circondato dall' une et Taltro lato da spessime silfe. « La pianura poi è tutta aquosa et taie che da niuna parte se li puo accostare <( con Tartegliaria, se non con diflicultà da quella dei mezzo giorno, dal quale « lo battero con 27 cannoni 300 passa pero lontano della muraglia. La città è « poi sita neiia parte più rileyata della pianura, il che fa anche l'arcessa al' « nemico piu difhcile. Oltre la muraglia tI n* ô scoperto uno gagliardo terra- « pieno fin hora. La fbsia è larga asiai et jwofonda tanto cbe l'oomo li pno a itar fin alla eoicia. »
faogê 0) "rdukiA voit la f^ I^attori6 » didrigée oçh^U^b k bMiW?«rd de la Victoii>e. Il était <wnroiL 4eux heures dd raprè9-midi. Goqzi^uo se U^ouvaU h la tr^inchée» près des 20 pièces de canon. Le vice-roi offrit au priJiio^ liifi«e €b9àae sur laquelle il était assis, et se plAça luimême ^ torre pour causer avec le visiteur (*). C'est ^rs queues assiégés tirèrent une salve d'iartillerie; et le boulet d'an fauconneau, traversant la partie inférieure du parapet, vint irapper René de Ghalon vers la clavi* i^ule droite à Tendroit où Tépaule se réiUiût au cou (^). (1 Um^ par jt^erre. Oal s'empressa de le transporter au quartier de Tempereur, qui assista aux opérations chirurgicales pour « recoustrer » la plaie (*). Les médecins espéraient d'abord lui sauver la vie Q). Pendant toute la soirée il conserva sa connaissance, parla beaucoup
(1) D*QÙ voDUÔt le pruiûo cHOrange lnsqii*il «Ua Tisiter Ja «raichée t Da Bellay dit que Tempereur Tayait placé avec 18 enseignes allemandes et 6 grandes conleuTrines en face da château, près du pont de la Marne ; ce ren- «etgnement nous paraiMftit suspect, parce que le rftle et les .tra?aux que du Bellay attribue au prinee euppotent plut de tempe que la moK ne lui en laissa. Mak Mnska eiplique trts-olairemait que les piétons baA-aUemands ne furent fiostés Tîi^^vvis du ehàteau ^'apcès rassaot du 15 juillet ; sa lersion amU eil parfaitement intelligible.
<2) « Il iélleit tien qu'il iust team pour ioct grand, puisque le lieutenant de « •l'empereur lui défi&roit ainsi, à lui donner sa place et «on siège. » (fiBanr tome, Capitaines étrangers, dise. 17.)
(3) « Ceux du dedens <mi 4jié paimi laediteo tranehis nng moeqoet lequel fi les a percé, et a attainct ledit prince en i'épaule droite emprès du col. » Vempereur ^ ^sa soqur, 14 juillet. (Correspond, de la reine, V, 91). — Wotton ^ta$e Pap^^r^, 10^ 733} dit que le boulet atteignit une grosse pierre dont un é(^^ frappa le prince. Même récit dans Brantôme. Mais Naragero dit que le jjjvqjectile fr(^pa directement le prince : « Una moschettala diede nella trincea « et cosi stracoa lo feri sotto il petto destro, nella congiontura délie spalle col ^ tbraccio. » C'est aussi la Teraion de Musica.
(i) Vandenem, p. 2S9.
45) « Dont Jes médodM «t citeuigient ont espoir qu'il goérii», moy«anant « fuV no «onieBne Moldiat do ièwe .ou de ptome. » Uilie priécitée de l!on^ poronr*
4e Bit femme^ Al gréhée récoMnandatira d'elle ^>, t reconnut Dieu de aoy^iùêfcne, Bé(m qi:^i! avôtt veiBCri ett « boti chrestien (*jf. w Mai», fy^Ddant la nuit, it toihbtf datm I« déliré, et àioui'ttf le i^vwi & hecrféé du sei^ (*>• <t II edt impo&sîblé de dire, àëréttidslitte Prîûce,éeri( € NaVagero ixi doge (^), cofttifbien cé< ëvébemenf i été * c**uèl pour Césafr, ptmr Tarmëe entière et poà* Id « cour, n arfalt sous ses ordres 8,000 fantasdîù?, \ei € meilleure qui soient au service de Sa Majesté ; il hU c sait ta guerre par hc/ùttéiiVj pat ptire arfrèction pdnt c rempereur ; il était cher, hùti seulement à sesT tfol- « dats, mais encore aul Espagttots et à tout le tttdnde.
(1) Lettre à fe reine de Henfrie, da 11^ jtiillet, (Gorreep. de 1er reiie, V, MV — Observons que le prince n'avait pins à se préoccuper de son testament, fait de^is lé 25 juhi. tt avaH iMtfCué pdnr l^getâiré mtirafeef, s&nf lé dcmaire' et les droits d'usufruit de sa femme Anne de Lorraine, son cooein gemain GuiU launie de Nassau, qui fut le célèbre prince d'orange. — On trouve à la Bi^I. Ifatiobale, PR. 2740, pièce 34, lé oonfcnU de ma^iiaga ié René db Chtfoi^ avec Anne de Lorraine, suivi de la renonciation d'Anne de Lorraine et d'une notice généalogique. (G. H.)
(2) Liasse 22 de l'andieoce. — « Apre» «reir eeté «mtesé et wiuàsàÊÊH, i^ dit Vandenesse.
(3) Wonon et Vandenesse.
(4) A Non si pMrifl dire, Serenieeinio Friittipe, ^mMd labM Mit» ft ON- <v sare, aU'essercito tutto et alla corta questo case. Guidava questo principe « d^ fauti de megllori cbé servino Sua Mae^ti, et fkcea h goemt p^t pnié ^- « fettione et servitio di Cesare. Era cartf non solamenta a qoeeti euoi eoUati^ « ma alli spagnuoli et a tutti gli altri. Lo facevano amabile la molta homanità « et tiberalità soa, omala poi dalla ndbiltà et valôtie. Bra giovabde «fi 86 sAtai, «c d'aspetto gratioso, ricco di 60 in 70" ducati d'entrata, et se fosse state fth- « drone di quello cbe gK iîeût occnpato i) cbrfstiaiûiÀàiô i^ et hàtgrstîo,
« arriraria a liO^ dtcati Hara perdnlo Cesera oob la lÉort» dt toeÉtf
« non solamente capiiano et principe cosi aifettionato et valoroso c6me era «^ fui, ma fèr«i anche la plu Brava et mieliôr getrt» eh* labBi» hoHi fà ^àalb « sendo usa a servir il principe suo, che la trattava oosi bene et la provedeva « d'ogni cosa in tempo, se dubità cbe difBcilniente poiri tolerare imperio d'aï- « tri 9. — Wetton conlale <ke mèmn fne e'eet wbb indftiwhte perttf pov l'empereur, à cause de son affabilité, de son antorité sur les soldats et de l'affection que Tannée lui portait.
c On Taimait à cause de sa grande humanité, de sa € libéralité, de sa noblesse et de sa valeur. C'était un c jeune homme de 26 ans, bien fait, riche de 60 à « 70,000 ducats de revenu ; avec ce que lui retiennent « le roi très-chrétien et le landgrave, 1 aurait pu dis-
€ poser de 110,000 ducats Par sa mort, César
t aura perdu plus qu'un bon capitaine et un prince € dévoué et valeureux ; il y a dans Tarmée beaucoup « de braves gens qui, habitués à servir leur prince € qui les traitait si bien, auront grand'peine à suppor- € ter un autre commandement. »
L'empereur pleura sur le prince d'Orange comme il aurait pleuré sur un flls. Cette âme impénétrable laissa voir ses déchirements. Pendant l'agonie, il alla en personne visiter le moribond, l'embrassa avant de le quitter et sortit de la tente en laissant couler ses larmes (*).
Dès le 14 juillet, il avait chargé sa sœur d'informer la princesse de la blessure reçue par son mari. Aussitôt après la mort il dépêcha le sieur d'Immerseele, gentilhomme de sa chambre, pour « condouloir » la jeune veuve. Dans la lettre dont Immerseele fut porteur, l'empereur disait que la fortune advenue lui paraissait à lui-même aussi dure qu'elle le semblerait à la princesse ; il la consolait par la pensée que René de Châlon était mort en homme d'honneur et en fidèle catholique ; il terminait par ces mots : « Vous prie aussi * affectueusement que je puis, vouloir porter constam- « ment ceste adversité, encores qu'elle soit extrême, « et vous assheure que, en ce que vous concernera, je
(1) Psol JoT6 et BrtntAme.
« VOUS aurai touBJoura en singulière recommandation « et tiendray tousjours la protection de touz vos af- « faires (') ».
MaiSy avec Charles-Quint, la politique et Tintérèt ne perdaient jamais leurs droits. Dans la lettre à la reine Marie, écrite le 14 juillet, alors que René respi* rait encore, Tempereur recommandait de mettre la main sur les âefe et villes appartenant au prince dans les Pays-Bas et dans le comté de Bourgogne. En effet, il ne connaissait pas à ce moment les dispositions testamentaires du blessé, et craignait que ce puissant héritage n'échût à des personnes suspectes, les unes à cause de leur religion luthérienne, comme les membres de la famille de Nassau, les autres à cause de leur affection pour la France (•).
Par testament, le prince d'Orange avait ordonné que sa dépouille mortelle fût enterrée, soit dans Téglise collégiale de Notre-Dame de Bréda (^, soit dans celle de
(1) Lettre du 15 juillet (liasse 22 de Taudience).
(2) « Et oultre ce, aussy sera bien que regardez le moyen le phis conTen&- « ble de soy assheurer sans bruyt des places importantes que le prince tient par « delà, affin que, à l'occasion de ceulx qui pourront prétendre droict en son « hoyrie, tous estrangiers, les nngs luthériens, et les aultres de nacion, profes* « si on et Tolunté francoyz, inconvénient n'en advint à moy et mesdicts pays ; « et j'escrips au s' de Lorrayne et aultres qui entendent avec luy aux affairei « esdicts pays de pourveoir semblablement quant aux places estant en Lorrayne V. — En instituant pour légataire universel son cousin germain Guillaume de Nassau, l'héritage du prince d'Orange ne tombait pas, comme quelques historiens l'ont cru, entre les mains d'un luthérien. Il est vrai que Guillaume avait été élevé par son père dans le luthéranisme ; mais Charles-K^uint lui avait ensuite fait embrasser la religion catholique. Aussi l'empereur insista-t-il luimême pour que le testament de René sortit son plein et entier effet, et choisit-il lui-même les tuteurs du jeune prince, MM. de Mérode et Gaude Bouton, b»ron de Corberon. Après son mariage avec Anne de Saxe, Guillaume retourna aux principes de la Réforme.
(3) C'est là qu'était déjà la sépulture de Henri de Nassau son père.
Notoi^/ m bien, il 6e dùuble choix prOsefntaH de» dMfl' cùkëty au Ueb que Jugeraient oonteûable « ceux qui en « auroient emprins la charge ». La veuve dé René fii d^abofd transporter le cercueil à Péglise Saint^-Maxe dé Bar-le-t)uc, et efle y fit ériger « ce beau monument c ^tfi repréèente la mortdënâ son affreuse réalité (*) ». Plut tard) sék)ti Vaâden^se, le corps fut transféré et Mfitiitivement inhumé dans la coHégiate de Br éda.
La joui'née du 14 juillet, funeste pour lès assiégeants, ne le fut pas beaucoup moins pour les assiégés. Jus* qn^au soir les canons impériaux ne cessèrent point de battre la place, et leur feu causa aux Français une perte HVêp^tûhl^, celle du brave Lalande. « Estant U^avaiité c d'avoir tiemparé tout le jour v, il avait été prendre un peu de repos dans son logis situé rue du Petit«Bourg< «I il changeait de vêtements lorsqu'un boulet, passant par dessus la brèche, perça la muraille de sa maison et Itil emporta la tète. Sancerre comprit de suite la gran^ deur de ce malheur, et il s'efforça de le dissimuler aux soldats le plus longtemps possible.
Telle est la version de Du Bellay, qui néânmôind a Pair d'admettre que cet événement arriva deux jours avant l'assaut» c'est-à-dire le 13, et non le 14. Plusieurs hîètofièns français (Brantôme, Beaucaire, Perron, etc.) admettent, au contraire que Lelande périt après Tas^ sàiii ; mais ils sont tous àâSe^ mal t^ensèighés Mt la Chronologie des incidents du siège. Par exemple Oailiard| qui fait mourir Lalande le 17 juillet, suppose que
(i) L*abbé Fourot. — Une croix fut plantée sur la place où René ayait succombé ; on en voit eqcore le socle à Textrémité da faubourg de h. Kotie, à droite de la r(^ie de Vitry.
TaMaut ettt lietf le 19^ ce qui eet eertaineme&t une double erreur. En général, on affîrme que la mor| de Lalande et celle du prince d'Orange arrivèrent le ih^me jour^ et, en oe qui concerne le pritice d'Orange, on parait confondre la date du décès avec la date du coup mortel ; c'est ce que fait entre autres Edmond du Boullay. Les correspondances des ambassadeurs ne permettent pas de résoudre définitivement le problème : WotUm ne ùoua fournit à cet égard aucun renseignement, et Navagero nous fournit deux renseignements contraires : dans une lettre du 17 juillet, il dit que Lalande est mcrrt la veiile de Vassavi (^), et dans une lettre du 23 juillet, il dit qu'il est mort le jowr de Vas-' iûut (^)i De tous ces témoignages discordants, il nous semble cependant qu'il résulte une pi^ésomption en faveur de la date adoptée ci-dessus.
Qtiant à la façon dont Lalande a été tué, le doute n'est pas possiUe sur le fait principal : c'est un boulet qui lui a donné la mort. Mais, sur le détail, il y a dissentiment. Wotton dit qu'il a reçu le coup à la main et au bras (^). Navagero (^) dit que, au rempart, après avoir eu la main blessée d'un coup d'arquebuse, il s'assit sur une chaise pour continuer à animer ses soldàtsy et que, dans cette posture, il eut la tète emportée d'un coup de canon. Musica dit simplement que Lalande a péri d'un coup de serpentine. Sleidan rapporte qu'il
(1) « Da alcuni francesi presi in conformita s'i ut i i w i É la sort» di wAWf di k LiÉd«) ferifeo d'arte^Uaria il gtona hiiiui Ttsialto. »
(2) « H fiorao del àtnito. »
(3) Sta»* fttpew, X, B.
(4) Lettre da 23 juillet.
a été écrasé sous les ruines de sa maison (*). Il n'est pas bien étonnant que les assiégeants aient été mal informés de ce qui s'était passé dans la ville, et, sur ce point, la tradition française nous paraît préférable. D'ailleurs nous la trouvons aussi confirmée par un document impérial : le secrétaire Bave écrit à la reine de Hongrie : « L'on dit pour certain que Lalande a esté « tué en son logis, qu'est au milieu de la ville, d'un « cop des nostres (*) ». Enfin, bien que Brantôme ne soit pas un témoin direct, son récit, conforme en ce point à celui de du Bellay, n'est pas sans autorité : le sieur de Bourdeilles est allé à Saint- Dizier, il a visité la maison de la rue du Petit-Bourg, il a causé avec l'hôte de Lalande qui lui a montré la chambre et le lit de la victime (•).
La journée du 14 juillet se termina par une forte alerte dont Wotton nous a seul conservé le souvenir {*). Sur le soir, les assiégeants virent une grosse troupe d'infanterie sortir de la place, en faisant mine de chercher à s'évader. Aussitôt, grande rumeur dans le camp impérial ; chacun s'empresse pour arrêter les fuyards. Mais tout à coup ces piétons revinrent sur leurs pas et rentrèrent à Saint-Dizier. Sans doute on avait eu affaire à une reconnaissance; ou plutôt, comme le supposa Wotton, les assiégés avaient opéré cette di-
(1) « Oppressas ruina domus. »
(2) Liasse 22 de Taudience.
(3) S'il est certain que Lalande a été tué par un projectile d'artillerie, il devient certain en conséquence que sa mort est arritée au phu tard le 15 juillet ; car, à partir du 16, les assiégeants cessèrent de tirer le canon.
(4) State papers, IX, 733.
version pour envoyer plus facilement vers François P' deux cavaliers chargés de faire rapport sur la situation de la ville.
Pendant la nuit du 14 au 15 juillet, Tartillerie de siège entretint son feu presque sans interruption pour agrandir la brèche et combler le fossé parTécroulement des matériaux. Le matin, le bastion de la Victoire, but du tir depuis trois jours au moins, paraissait être ruiné et d'un accès facile ('). Dès la veille, il avait été question de donner Tassant ; « Mais, avait écrit Tempereur à la « reine Marie, il a semblé le plus sheur le remectre « jusques à demain pour encore plus esplayner l'endroit « par là où Ton espère entrer et pourveoir les choses « nécessaires et convenables pour éviter le dégast que « les assaillans pourroient recevoir ; et espère que « demain il se fera bien (*). »
Vers 7 heures du matin, l'empereur, le vice-rçi et plusieurs officiers supérieurs se rendirent aux tranchées ; après avoir examiné la brèche , ce conseil jugea utile de continuer encore la batterie pendant une heure.
L^heure passée, Gonzague envoya 15 ou 20 soldats pour reconnaître l'état de la muraille. Mais alors se produisit un fait étrange. Les Espagnols, campés à proximité de la brèche, s'élancèrent à Tassant par un
(1) Wotton à Henry VIII. — Mosica : « ona mûri pars ita tideretur demo- « lita ut facilia accesms crederetur. »
(2) Lettre du 14 Juillet
mourrmifeiit «pofitané» sans ordre, ouphitM en dépit de tous les; ordres {*). Avaient-ils été aitr»UiéB par Ut eoif du pillage ? Avaient-ils été trompés par qitelque signal mal compris ? L'historien est étonné de trouver à leur tête dans de semblables circonstances des chefis distingués comme Alvaro de Sande et Luis Pérez de Vârgas (»).
CoêT soldats, très-bravés, s'avancèrent avec itùpétbto* site ; mais ik rencontrèrent des obstacles inalitetrdui : le fossé n'était pas entièrement comblé ; la btèche étaîf d'accès difficile (^) ; sur le rempart se tefnaît le côtriler de Sancerre, prêt à recevoir les ateaillants. Un cMtfba< acharné s'engagea. On voyait les soldats français (^att^ rir d'un point à l'autre de la muraille, où ils avaient arboré deux bannières (*) ; les habitants s'étaient joîùtô à la garnison ; ils lançaient des pierres dont les effets, au dire de Nâvagero, fùrèfit très-redoutables, et, partni ces défenseurs improvisés, on croyait reconnaître un certain nombre de vieilles femmes (^).
Enfin les assaillants furent repoussés et rénVersésf au
(1) ce Sans qu'on \ei t sceti tenir. » Lettre de Teibil^ereur, da 16 juillet
(2) U est difficile de présumer le nombre des assaillants. Du BeUay parle de 18 enseignes, Wotton de 5 seulement ; Naragero et Musica n'énoncent aucun chiffre.
(3) « Mais ils ont trouvé l'entrée de la bresse que l'on a?oit faite dificile à « monter, et le fossé non encore rempli. » L'empereur, 15 juillet. — Nâvagero : « Perche l'ascesa era difficile. »
(4) « Non abbandonando mai li più pcricolosi luochi da diffendere, discorde rende sempre con doi bandlere sopra la mûraglia. ^
(h) « La maggior diffesa ch'kabbino fatto quelli di dentro, qsando nennoi « erano cosi sotto le mura ; è stata nelli sassi, dalli quali molto sono stati (t~ « riti et malmenati, et dicono inoICf fi quéeti fénti baVér vedUtô' iiiio aUcune déttne « vecchie, et con sassi et con quelle che poMeitte, ût/t lHPr«r ttaiotilo te ^«éUt « tempo alla diffesa soa. »
bM de ta l>rèeba. Du BeUaj 4it qu'ilf avaient combattu m main à main une grande b^eure, » et ce pas n'est as- Mz 4îre : les témoins les plus aiutorÂsés (') rapportent que cet assaut dura près de trois heures. Wotton O prétend que les Espagnols revinrent quatre fois à la charge. lueurs pertes furent proportionnées à Tacbamement qu'îls avaient montré (^) ; ils eurent environ 300 tués et peut-être 400 blessés (^) ; Luis Pérez de Vargas reçut un coup d'arquetnise à la cuisse ; Àlvaro de Sande fut brûlé par une fusée à La main et à la ûgure <^) ; deux x)a{ùtaioe8, Jean de Saracate et Âlonzo de Cammaja^ rwtèorent morts sur ia brèche.
Aai prenûer bruit que flt<^tte éohauffourée, Cbarle»- Quint, Gonzague et les olficiers 41Û déjeunaient dans leurs tenies se précipitèrent dehors, et, impuissants à ^npèeber cette maleaoontneuse aventure, ils se préparèrent du moins à tout événement. Gonzague courut à «a batterie de 20 pièces ; l'empereur donna ordre de aonner la trompeUe et fit « ranger tous les bataillons < ou «escadrons, comme si on allait livrer une bar « taille (^). 1» lorsque les Espagnols, poudreux, brûlés, sanglants, descendirent de la brèche, Tinstant parut pr^ice pour lancer de nouvelles troupes. Selon du
(1) D'après remperenr, environ deax heures et demie. D'^rès Mosica, trois heures. D'après Navagero, « doppo 3 hore et più. »
(2) Lettre du 15 juiUet à Henri VUl.
(3) « Cpsi rabbiosi ».
(4) D'après Musica, 150 tués, 400 blessés. D'après Nara^ro, phis de 400 tués et un très-grand nombre de blessés. D'après Wotton, 300 tués et autant de blessés.
(6) Sic Musica et Natagero.
(6) Musica, Du Bellay dit 8 <m 10 millt hommes.
Bellay, € sept ou huit cens hommes, tous ayans casac- € que de velours et la bourguignotte en teste, » prirent part à ce deuxième assaut, et comme leurs prédécesseurs ils furent renversée dans les fossés. Alors aurait été tenté un troisième assaut, et huit enseignes d'Allemands se seraient perlées en avant « avecques « force petits barils de pouldre, lances et autre artifice « de feux ; lesquels firent si bien leur prouffit qu'ils « laissèrent dedans ledict fossé tous lesdicts artifices. »
Y a-t-il donc eu, à proprement parler, trois assauts dans cette mémorable journée du 15 juillet ? Et comment faut-il entendre les derniers mots de la phrase de du Bellay ? Navagero, Wotlon et Musica vont nous fournir des indications complémentaires.
Pour le deuxième assaut, Musica nous apprend qu'il fut donné par trois enseignes {cohortes) de Georges de Ratisbonne, les Allemands de Cambrai, comme on les appelait ; c'étaient d'excellents soldats (^), qui marchèrent avec beaucoup de valeur, mais ils durent se retirer sous un feu écrasant (^). Wotton et Navagero mentionnent leur attaque, sans rien préciser.
Quant au troisième assaut, Musica rapporte qu'il devait être donné par sept enseignes (') de piétons basallemands, hier encore sous les ordres du prince d'Orange, et, depuis la mort du prince, confiées à Jean de Sallant. Tout faisait préjuger qu'ils se comporteraient
(1) « E sono quelli che sono ripntati meglior soldati ch'habbia la natione « Udesca in questo essercito. »
(2) « Sane fortissime, vixque demolitam mari partem oppognandam susce- « père ; sed hi fere omnes corn Hispanis densitate telomm aut occobuere ant « repnl8i sunt. » (Musica).
(3) Huit MloB dn Bellay.
bien ; cependant, quand ces hommes virent ce que Ton attendait d'eux, ils perdirent courage et refusèrent de marcher (^). — Wotton ne connait pas bien le rôle joué par ces bas-allemands : « Quant aux lansquenets, « dit-il (*), ni les six premières enseignes ni les six « autres enseignes commandées pour les secourir n'ont « rien fait qui soit digne d'éloge et dont j'aie entendu € parler. » — Navagero s'exprime au contraire sur leur compte avec une sévérité très-explicite : « Ils se sont c comportés lâchement, écrit-il au doge ; ils ont monc tré peu de courage en se présentant à la muraille, c et bien moins encore dans leur retraite et leur fuite, c après qu'un canon ennemi eût emporté d'un coup six € ou sept des leurs (•). »
Il résulte de ces témoignages que le troisième assaut fut manqué parce que les troupes lâchèrent pied devant la brèche ; et il faut sans doute attribuer cette défaillance au découragement causé par la mort du prince d'Orange.
Les Allemands eurent à peu près 150 tués et 300 blessés (*). Parmi les morts se trouvèrent 2 porte-drapeau, Eydelfred, comte de Torn, et Jean de Gourteville ( ).
(1) « Nec septem cohortes peditom Germanis inférions, quos presto et paa ratissimos adducebat Jobannes a Sailant, alioquin voluntarios, oppugnare « Toluenmt. »
(2) Lettre du 15 juillet à Henri VIII. Les premières enseignes sont celles de Georges de Ratisboone.
(3) « Si sono portati vilmente, hayendo mostrato poco animo neirappresen- « tarsi alla muraglia, et minore assai nel retirarsi et fuggire, 1ia?endo uno pezzo « d'artigliaria de quelli di- dentro da - uno delli belloardi portato yia ad uno « tratto 6 a 7 di loro. »
(4) Musica seul donne des chiffres.
(5) Musica. — Selon les traditions locales, il faudrait ajotUer à ces noms ceu du dno d*Alf n et de Martin de Rosheim. Nous ne safons qui est c« doc
De plus, au témoignage du ûélèhre médeote André Vésale, presque tous les blessés avaient été frappés mortellemeot (^). Du Bellay n'exagère doae pas lorsi* qu'il évalue à 7 ou 800 morts la perle totale des Impér riaux ce jour-là.
De son côté, Sancerre avait perdu une quaraotaina d'hommes d'armes ou archers et environ 200 piétons^ sans compter de nombreux blesses (^) ; lui-même avait eu le visago déchiré par les éclats de son épée, qae brisa un coup de canon.
Le combat avait duré sept heures (^«
Outre rimperfection de la brèche, déjà signalée, quelles avaient é4é les causes particuliers de l'iéchec des Impériaux? Beaucaire, comme tous les historiens, manticmne les engins ^employ es par les FnwQais, épiaux, escopettes, réoipienis de bois ou de teriie civito qu^on emplissaitde poudre etx|ui vomissaient des flammes (^),
d'Alyez ; peut-être serait^K» « le petK gentilhomme itaUen » dont parie Woiton. Quant à Martin de Rosheim, il s'agit certainement de Martin ? ^ Roasem, maréchal de Gueldre ; mais la tradition locale fait erreur complète à son sujet, attendu qu'en 1544 il ne quitta^ pas la Gueldre, et qu'il mourut plu« tard de la peste à Anvers.
(1) Navagero, dans un billet du 17 juillet : « Doppo serrato il plico, è stato c a Tisitacion mia il dottor Vesalio, che è uno delli medid di sua maesta, il quale « mi a affirmato che, lu questo assalto di San Désir, li feriti, per il conto 4( délia portion sua et delli altri xnedioi, arriTano presso mille, et la maggior « parte da ferite mortali. »
(2) D'après les traditions locales, 262 soldats et plusieurs bourg«ois ; M. de Téligny aurait été au nombre des morts. Mais Brant6me dit qu'il l'a tu à Venise, où ce gentilhomme s'était réfugié pour fuir ses créanciers et où il monjQt. (Discours 18). — Disons une fois pour toutes que les traditions locale» sur le siège de Saint^Dizier sont pleines de fables ; la plus grave de toutes ces erreurs est celle qui consiste & multiplier les aasauts, alors qu'il n'y eo eut jtrmais d'autres que ceux du 15 juillet.
(3) Du BeUay.
<4) « HAstifl, «clopttifl, âetUiboê tobisque ligneis pulf eve solfiuoo fduti$ et « Skmmê wmutilbu, » (Beanoaife). — « ContlnBliqae hotfivm • >i«U|miU
ajoute une ohservaUoa importaut^ : à ct^aque ex|^rn|)4 du boulçyard, ()it*il| là qù la fartlfication faisait Af^i^U^i LialaD^ô avait fait construire des ^mbra3u^es ma^H^^ p^r M la terr^ ; qiM^d l^^ Espagaola appFophèpei^i )ef cauoDB placés ^v^ embrasures furent désnasQuéSi f4 ras^aiU^ut ^e trouva pri^ autre deux fpuif icftuyprç gfuiu (*). -^ Fprrop fournit HM autre ipfprwatje» »t
téressante. Le bastion, dit-il, était divisé ^ à^^ g^^ Mps dç bau^urs différentes, m papap^t quî d<&mip9|t le fossé, ^ un terre-plein (•) pn retrait quQ s» posiUftï^ bd^^e mettait ^ Tabrl du feu 4^ Vmwm- Saiac#pr« Avmt cbpisi 200 bons tifpuw armfc d'*i?qiwb*ws tfwwwf Umrmta) ; Iwr )i^ tpur , p«r esfcoua^ës^ Us moPtaîMê sui" le parapf^ti 4écbargw»i^t l^urs er^iesi pu|s reAMr a«q4aj#ut au t^re-plelA #n cédno^ la p^e À d'eui^Wt Qonz^gUP déjoua ic^tte tactique i»n faisait «pprpch«f de r9irt»Uer»e de q^inipagne et ein }>al0yant Incess^mr nxeut )â sop^uet du l^as^ion,
L'empereudTfibe fut qœ ooalrarié de Findispttne def Espagnols, qui d'ailleurs s'étaâent comportés juree bim« Toure; mais il fui indigné de la MoUesse dm Aliè-
ne itloinb^ Qt folphaiçeis pilolii obtmereiitBr. » (Miuica.) ** « .£60x4)1 étaivé « tant remparez et pouryeuz d'artillerje, feux, pierres et aoltres maté^tos « pour résister «t «ilx <leflèB4i*e. » €barlQs-^uiDt, lettre da 15 jmllet.
.{1) « Sed Unda, in atreque aggeeifi lipiiie pjMik) i4tr^ re^api J|ine»9» firor « cedente, fenestellas extnixerat glebisque contexerat, ut ab hostibos de- « prehendi non possent, per quas, glebls sublatis, tormenta displosa accedentai « iUispaAos in -Ittera di6ceq>ebaBt. » C'est traiseaiUièlaBiMit 4e «es battedes masquées que Nafagaco dil : «iDoi ibelloardi 'di tcna non pHi soopeMi btHeti» » eosi da ogni jpftite, /cbe.ttoi ^ Ji potea roasdiais» »
(2) Icnograpbum.
manda (') ; il regretta alors de n'avoir pas levé des Italiens, dont il connaissait le courage et la docilité. L'armée partagea ces sentiments ; les Espagnols s'écriaient : « Où sont maintenant les Italiens nos frè- « res (•) ? » Pour éviter la démoralisation des troupes on dissimula les pertes de Tarmée, et les chefs blessés, Alvaro de Sande et Luis Pérezde Vargas, furent transportés, non pas dans leurs tentes, mais dans celle du comte de Feria.
La mort du prince d'Orange, le grand échec du 15 juillet, firent naturellemenl impression sur les troupes. Mais c'est surtout à distance, dans les Pays-Bas, que l'impression fut vive et douloureuse. La reine Marie put craindre pour son frère la triste fin de René de Nassau ; elle sentit aussi mieux que jamais la lourde responsabilité qui pesait sur elle et comprit que cette grande machine compliquée de l'Empire, si difficile à mettre en mouvement, se disloquerail aussitôt que viendrait à se glacer la main ferme et souple qui en connaissait et savait en manier les ressorts. Le 18 juillet, elle écrivait à Charles-Quint : c Je suis d'aultant en c plus grande paine que aucuns ont eu lettres qui c font mencion de quelque reboutement d'assault et c de la blessure du prince d'Orenges, de quoy ay esté c très marye... J'entens, Monseigneur, que au mesme « lieu où il a receu sadicte bleschure, Vostredicte Ma-
(1) Les Allemands loi donnèrent justement ce soir là nn nonteau gnef : ils réclamèrent de l'argent à grands cris : « Hieri sera li Alemani sendo passata « do doi di la paga, commenciomo a criare : Ghelten. Ghelten !... et è stato « necessario trovar modo ne contentarli. »
(2) « OfO lono hora les Italianos, nostros ermanos ? » (Nayagero.)
« jesté 3^ ^t quelque fois trouvée. Pour Dieu, Mon- « seigneur, veullez-moy pardonner de ce que amour « me contrainct à dire et vous supplier d'avoir plus de c respect à vostre personne, de laquelle dépendt tant « qu'il n'est exprimable. Je confesse que, estant en la « guerre, Ton ne peult éviter d'y estre sans quelque « dangier, mais de se mettre en lieu où* le dangier est « si grant et où par raison se peult et doibt excuser ; « je retourne à supplier à Vostredicte Majesté que s'il « ne vous plaist avoir regard à sa personne, qu'elle le « ait à la faulte qu'elle feroit à toute la chrestienté et à * tous nous aultres, voz pays et subgectz, si mal adve- € noit à icelle ; de quoy prye de bien bon cœur le Créa- « teur vous préserver, et qu'il vous plaise me pardon- € ner si en parle trop avant ; car l'affection a trans- € porté ma plume plus que avons délibéré. Par quoy c n'en diray davantaige que me recommander très huma blement en la bonne grâce de Vostre Majesté (^). » François P' se hâta de donner la plus grande publi*
(1) Correspondance de la reine, V, 97. — La réponse de Tempereur, dont l'original n'est point aux archives du royaume de Belgique, ne nous est connue que par l'analyse suivante : « L'empereur remercie la reine de la sollicitude « qu'elle témoigne pour sa personne. Afin qu'elle sache bien que les ohoses « sont toujours représentées comme plus grandes ou plus petites qu'elles ne « sont réellement, il l'avise de ce qui suit. Il est bien vrai que depuis la mort « du prince d'Orange il est allé aux tranchées, non pas si avant et à l'endroit « où le prince a été blessé, mais seulement où il fallait qu'il fût, lorsqu'il « voulut s'assurer si l'assaut pouvait être pratiqué. Ayant commencé, il dut « continuer. Les soldats ont marché à l'assaut sans ordres, d'où il est résulté « l'échec que la reine connaît. Depuis, il n'est plus retourné aux tranchées, et « n'a vu la ville qu'en tournant tout autour, pour voir où l'on asseoirait le « gué et pour empêcher que les ennemis n'entrassent dans la ville, ce dont ils « ont belle envie. Toutefois il ne s'est jamais avancé si près qu'il ait couru on « véritable danger. Depuis, les ennemis n'ont plus tiré un seul coup (de ca* « non). La reine peut être assurée que l'empereur ne s'exposera pas en s'ap* « prochant trop près de la place v. (Manuscrits de Wynants.)
dtë âui 6i{)IMtti défi défehBétirè de Sâhit-DiÉier. il «erK îHt au cardinal de M ôudob, son ltoùiënânt*géùéral à f'drîs, qiib Tetiiperefur avait fait livrer trois as&auts i^ aussi furieux (juë jamais on Ouyt parler, et ctue ledict à cdtnte (de Sancerre) et seë genà les avoient non seu^ é lëitlëht virillétnent ëoustenns, mais aussi repoussé k rëhiièttiy, têlleinent que Tboniieur en esloit demeuré « àUJc assaille . . . (^) » ; en eonséquenoe le roi ordoniiait que la Coiit de Parlement fit une prdcession iiolënnelle pdui* rendre gràbeà à Dieu de ce bon ëvéne^ Ihëht. Le cardinal communiqua cette lettre au premier tU^idëUt Pierre Lizet^ i[|ui, le 17 juillet^ assembla aes doilè^ues et leui* fit part des ordres royaux. Le même J4Ur, là GbUr interrompit âOs séaiiceS) revêtit la robe d'écarlate et ëë rendit probeâ^dionnellement < depuis la é sÂtnbtë chapelle du Pàléid jtisquios en Tégltee de Pa*^ « ril^, âccompaignéé dU derg^é de la dicte saincte cha- € pellÀ et des quatre m^diants (*). » Devant le cortège étîiit portée là relique de la vraie croii ; une messe d'actions de grâces fut chantée en la manière accoutumée.
^ {^) n y a dans ta lettre de Frahçois !•' taih doublé eiteur : le rôi k^poé)5 que Tassant â Igté donné le mercredi (16 juillet), et qne c'est pendant l'assAift que lé prmce d'Orange à été tué. — (Archives nationales, èection judiciaire, conseil, n» 89, jf» 249 verso.)
(2) C'est-àf-dire les ordres religieux des Carmes, des Jacobins, des Augustlnâ éi des Cordeliers.
CHA^IBB XI.
C^ippatian 4» svijfe j^ S^i^-pizier, {du ^6 au 23 JviJlei). r- 1 1 . .Çhçfffifiment dp fi^stème d'attaque. — § 2. Difficultés Ti^^çov^fré^ par rmpereur. — .§ 3. Pr^ier^j[rajiÇ^fC]^O!i0' lfi$jboyfluXf miifes/^t traiffiÛes.
Le 16 juillet, les Impériaux aperçurent sur ia muraille un homme pendu par 4e pied. Ils soupQonnèreiit que c^était ou un soldat français ou un habitant convaincu d'avoir correspondu ^vec Tennemi ou d'avoir parlé de se rendre (*).
Le même jour, les assiégés enhardis par le ji^ce de Tartillerie se figurèrent que Oharles-^uint se pnéparait à lever le siège et firent sortir un «homme de>la ville pour yoj^r ce gui ce passjait. Cet homme fut appréhendé et «oumis à un iote.crpgaitaJira.; il d^ddi^iai ip^
M que lep i3ssiég;és espérjsiient pouvjDir se défendre
« viotorieusepent et avaient tous juré de mourir avant # ^ue de,oiaaqttar.à rhoaf^ui*M^ devoir ; qge^ 4^ « puis Touverture du feu, rart|llerie ennemie avait tué « 200 hommes ^ blessé iOO hiunmes ; que riOgpaca A occupé par Id.xmiraille et la b^ttej^'le l!riai)PL$8â/3e,j$t^t « juste ce qu'il fallait pour déployer le nombre de dé-
4ft) Nous yiM j i p pii ^é yhtt.tartJoidéflliffytimie^^fritoiiiiff stk^y^ à la force de la garnison.
c fenseurs nécessaire ; qu'après cette muraille il y avait € un autre fossé protégé de même par des boulevards € faciles à défendre ; que la ville abondait en vivres et € en munitions ; qu'on avait plus redouté, le premier « assaut qu'on ne paraissait craindre ceux qui sui- « vraient ; que^ pendant que les soldats et les voionc taires repoussaient la première attaque, les femmes « et les gens inutiles n'avaient cessé de prier Dieu, et « qu'ils avaient fait une procession pour obtenir la cod' « servationde la place (^). » Navagero se demande, non sans motif, si cet homme ne s'était pas fait prendre exprès et s'il ne récitait pas une leçon apprise.
Après l'assaut, les assiégeants avaient cessé le feu de leur artillerie. Cette inaction fut mise à profit par Sancerra avec la plus grande diligence. Pendant la
(1) « Hier! sera, vedendo qnelli di San Désir, che tutto rgiorno non s'havea « pnr tirato nn colpo d'artegliaria, sperando che Tessercito si fusse per leTare, « mandorao nno delli saoi fuori à yeder quello che si facea. Costui conosciuto « et preso, essaminato, dice prima la causa della sua uscita esser quella ch'io « dico di sopra ; poi ritrovarsi 2» fanti nel loco, 100 huomini d'armC; et sono « 300 gentilhuomini tutti armati et presse circa 700 délia città atti a portar « arme et diffendersi ; sperar quelli dello loco di potersi diffendere et haver « giurato di Toler morire prima che mancar alFhonor et debito suo ; dalli tiri « dell* artegliaria cesarea, quando si faceva la batteria et il giorno deir as- « salto, esseme sta morti appresso 200 et cento feriti ; hayer tanto spatio di « terreno alla diifesa della muraglia et della battaria che possono star in ordi- « nanza, et dapoi esser un' altra fossa diffesa medesimamente da belloardi, la « qnal facilmente si potrià diffendere ; abondar d*ogni sorte di yettovaglia et « monitione ; hayer temuto più quello primo assalto che non mostrano temer « li altri che siano per hayer ; le donne et le gente inutile, mentre si combat- « teya dalli soldati et da qnelli della terra atti à qnesto esercitio, bayer quello « primo giorno continoamente pregato Iddio et fatto prooessione per la cooser- € fttione loro. » (Nayagero.)
nuit, Ricarville et Hiéromino MarinOy descendus avec vingt soldats par la brèche, réussirent à Tescarper. De plus, ils eurent Theureuse chance de ramasser dans le fossé des tonnelets ou des poires à poudre abandonnés par les Allemands de Georges de Ratisbonne, ce qui vint fort à point, parce que les munitions commençaient à se faire rares. On répara aussi le parapet avec des poutres, des mottes de gazon et des gabions, de telle sorte que, le 16 au matin, le rempart était plus fort que la veille ('). Puis, comme les canons impériaux continuaient à se taire, on exhaussa le rempart de trois pieds environ (•).
Pourquoi Charles-Quint avait-il fait cesser la batterie? C'est que sa provision de boulets était épuisée. Peut-être Gonzague stvait-il trop peu ménagé les munitions au^ sièges de Commercy et de Ligny ; certainement le tir des 12-15 juillet avait consommé une énorme quantité de projectiles. Douze chariots chaînés étaient en route, mais ils n'arrivaient pas ; et, le 16 juillet, le silence de Tartillerie impériale était forcé (').
En outre, le temps continuait à être froid et pluvieux. Â peine, dit Musica, vit-on deux fois le soleil pendant les mois de mai, de juin et de juillet. Les troupes commençaient à se décourager et à murmurer : « Dieu, disaient les soldats, favorise les Français {*) ».
(1) Du Bellay, 1. X. — Wotlon, lettre du 24 juillet, (State Papers, X, 5). — « Sequeoti die, Csesar animadyertit demolitos muros tignis, cespitibus, cœstis « que terrœ plenis reparatos. » (Musica.)
(2) « Inalzatosi più tanto quanto à l*altezza di mezzo buomo. » (Naragero an doge, 16 juillet.)
(3) « Non essendo arrivati 12 carri di questa monitione. »
(4) « Palam mnnnnrabant, Denm Gallo forere. » — NaTagero parle à pln-
t^dtrr èomttè àe tadafbônr, '6ft «otiffr^t déjà de làdhrôteè
Dktià côs drdotofâiïïèes cfîtîqueô, l'èto'pëi'eûr mon-
Kt^h tttï^ grande force d'ândè. Ses let!^es à sa soetir
Wôpirent Hh càltûe îhipertur*baWe. Le jorfr même de
l^èiô^âftft, fl ëci^hrait à la t-eine de Hdtigrte : c toutes
^ tbis, »y a-il bon espbîr d'erût)orter là dicte Vîtte, et le
^ ti*ëùVëtft t)Our certain lëâ cdronélz, capjpitâines ert
\ ^è^ti*eb etk^ërimënlez dëtagùeité,'bieh que il fàuldrà
\ adiiiie où XÏIII jôurô (*) pour pic<[tiefr la muraille,
\ 'àëé^èr lëfiMëé et iceluy reteiplir et fa!re^(iltrèd éhoâéë
« requises, ce que tous ilz trouvent fhiëablé. . . Et est
« tten Vi^siy (Jûe dé iJrittiè ftlce iè did^itipla tmxible
€ Idti^, i^èlon qltlb Ta sâisdh s'àvàndè ; maiô atis^i ne
« ^fetit-îir^liël^e tnôins dé'tem'ps pdtir faire 'VènFr les pro-
t Vivions et ^^iiHUaines que sôiit àliféfe et âàinct-*Mi-
^ cKiër(»). >
kvHht Je ^réndlre lïne résolution, Cbarles-QUlht ^a^emljlti un gr^nd cdnsèil de j^erTë (^) pàtir coUëliltëir lieb j^ënératïx siir la sitùatibn.
^11 y îaVaît à cbôisir entre trois partis : !• du lever le *èfegè ; ï* du tenter iin nouvel ^assaut par' plusieurs côtés à îa'fblôët contraindre ainsi Sahcferrt à'bivisër sefe fôréés ; 3* du procéder' par lés tranchées, lels sapes et
•ieors reprises de ces plaies torrentielles. « Li tempi continuano ad essere freddi "*« ^t'piéni di pioggfia, di sorte cTie, àggîongendosi oltre Paître Iricôirimodità an- %i ^e ^esta ^apprtsso, ogn' ' tiho patisce più di quello che si pno ôscrivére ô « credere. » (Au doge, 17 juillet ; item, 25 juillet, etc.) ' ^^Itiisica ^t que, le lendemain au conseil dont il Ta ^tl« parlé, Femperettr comprit qu'il fuidîrait bien 20 jours pour ces travaux. ,(2) Correspondance c(e la reine,' V, 93.
' (by ttùsièa.
les l)oyaux et approèher ainsi jusque la mtrraillOi qu'on ferait ensuite sauter au moyen des mines.
Le premier parti, condamné d'avance, ne fut pas même mis en discussion ; sans compter que Tempereur y eût perdu sa réputation eft son pret^ige, le sort de 4a campagne dépendait de l'occupation de Sarnt-Dirier. Aussi Chartes-Quint ëtaît-îl décidé à lout foire pour i3*efflparer de la place (*).
le seeond parti était impraticable. On ne pouvait pas wnger à ouvrir plu£deurs brèches, puisque le8i}oulets tnanqtiaient ; et, en commandant aux soMats dMlrte de franchîrtin fossé et de gravir une muraiHe bien gardée sans qu'une batterie préalable leur en eût facilité l'accès, on compromettait à la fois et leur vie et le succès de l'entreprise (•).
Le troisième parti présentait encore beaucoup de difficultés : pour établir les tranchées, les sapes et les boyaux, il était nécessaire d'avoir un nombre considérable de pionniers ; or, on n'en avait presque plus. D'ailleurs le terrain détrempé par les pluies se prêtait mal aux travaux de ce genre.
(1) « Conoscoiio tutti esser xteeetsarlo, se ben si ddresso perder Tessefctto «tatto, intpaltro&ersi di qaesta Ibrieua, piurte por la ripataliont, ma molta p&ù « per la commodità délie TettoYaglie, delle qnali s'hora difficilmente si serre <x resseteitOy impessibll oosa stria sertirsene, lasciando (piesto loeo in maao « de Francesi, et per6 si farà quanto si potrà fare et per ogni Tia per espace gnar questo loco. » — Wotton (State Papers, IX,733, lettre du 15 juillet) dit que rhonneur ne permettait pas à l'empereur de reculer, mais que peutr^tre ne serait-il pas Tenu avec tant de hâte sous les nmrs de Saint-Di2ier, S'il avait encore été à Toul ou à Metz.
(2) « All'altra (parte), conoscono metter à risego et à pericolo la me^ior «c gente che babbino, doyendo, senza battéria et senza aperttira ftlcuna, pass&r «^ iiAa fossa et ascêndar una mn»^ assai àlta ottnoho biti'gatjMata. »> (Na- Tagerû/16 luflTet.)
Pourtant il fallait agir. Après délibération, le conseil opta pour le troisième parti.
Il fut donc décidé : 1^ que Ton pratiquerait des galeries souterraines (*), et que par ce moyen on s'efforcerait de jeter bas le bastion de la Victoire avec un pan de la courtine adjacente (*) ; 2^ qu'on construirait près des murs un ouvrage composé de gabions, de branchages et de fascines, assez haut pour dominer le rempart et pour démolir les défenses que les assiégés y avaient établies (^ ; 3* qu'on achèverait de détourner les eaux de rOrnel et de la Marne pour mettre les fossés à sec et rendre l'abord de la muraille moins périlleux (^).
Mais avant d'étudier l'exécution de ce plan, insistons sur les difficultés principales qui paralysaient l'énergie de l'empereur.
A. — Boulets. La correspondance de Charles-Quint témoigne des préoccupations continuelles que lui causait le retard des munitions d'artillerie.
Le 15 juillet, il écrit au s"* de Lyère, qui alors était à Metz : « Cher et féal, pour ce que desjà, comme sçavez, € Ton a tiré contre ceste ville de Sainct Désir plu- « sieurs coupz, et que la pluspart des bouletz tirez de-*
(1) « Minis subterraneis saffodiendnm esse. » (Masica.)
(2) « Fieri posse ut ea ratione propagnaculam illud, magna coin murorom « parte, dispositis cunicalis sobnieretur. » (Musica.)
(3) <c Moles qaœdam qoam Hispani et Itali cayalliero vocant, ex qaa fieri <c possemus saperiores. . . » (Masica.)
(4) «c Ut aqaa, que ex rivo et flavio in fossas flaebat, preriperetor, ac ita « fossa dessicarentor, tam qae minori pericolo liceret niuros contingere. »
« vant Ligny sont demeurez perduz, et que par ce la « municion qu'en avyons commence à amoindrir et « qu'en pouvons avoir nécessité, vous requérons et en- « chargeons que faictes charger, avec le surplus dont « avez charge, les mille que la royne madame nostre
« seur a envoyé à Thionville Et nous escripvons
€ aussi à nostre seur de faire haster les autres mille « qui sont à Namur, afin que ilz se puissent envoyer « selon le besoin qu'on en a {*). )>
A la reine il écrit le môme jour : « Y a-t-il faulte de € bouletz de canon, dont Ton a tiré grande quantité à € Gommercy et, à Ligny et encorres icy ; et sera requis « que, oultre les deux mille bouletz que j'escrips par « mes précédentes, que vous en faictes venir à toute « diligence à Thionville le plus qu'il sera possible ; et € je bailleray ordre les encheminer dou là en ce costel. « Et, ce moyennant, j'espère que ceste dicte armée fera t bon progrès avec l'aide du Créateur. ... (*) »
Le 16 juillet il réitère sa recommandation à Lyère(^).
Le 22 juillet, la reine répond à son frère : « Quant « aux bouletz de canon que Vostre Majesté demande, « j'espère que les II" que j'avoye fait envoyer à Thion- « ville sont présentement arrivez. . . Le contrerolleur « de vostre artillerie de pardechà m'a dit et affirmé « que, pardessus les II" bouletz que j'ay envoyé, Vosc tre Majesté pourra encoires bien prendre mil bouletz
(1) Liasse 22 de Taudience. Dans la même liasse et du même jour, lettre à Pierre de Werchin et à Nicolas Le GoaTemenr, pour leur recommander d'aider Lyère de tout leur pouvoir.
(2) Corresp. de la reine, V, 93.
(3) Liasse 22.
t de canon estant à TbioBy^, procëdans en partie de « ceulx que t*on atroové à Luxembourg, du mesme ca- € libre et grandeur que 4ee aultres de pardechà, dont t Vostre Majesté se peult ayder promptement. Et, par « dessus ce, ay ordonné au recepveir de vostre artilc lerie d'envoyer encoires II*' des dicts bouletz à toute « diligence au dict Thionville, ce qu'il fera si tost^'M € pourra recouvrer cfaariotz (^). »
Récapitulons. Il s'agit en cette affaire :
1^ D'un nombre indéterminé de boulets laissés à Metz;
2* De 1,000 boulets qui sont à fïamur ;
3* De 1,000 boulets qui sont à Thionville et proviennent de Luxemboui^ ;
4^ De 1 ,000'boulets envoyés à Thionville par la «ine ;
S^ De 2,000 boulets provenant des arsenaux des Paya- Bas et dirigés encore sur Thionville.
Pour satisfeire à la demande de l'empereur, il'intendant'Lyère déploiebeaucoup d'activité et rend de grands services. Le 49 juillet, il mande que 1,000 boulets sont arrivés au Pont-à-Mousson, que ces boulets sont chargés et qu'ils partiront le lendemain ; dès qu'il disposera de chariots, il expédiera ceux de Metz et de Thionville (•). Le 22 juillet, il donne une nouvelle fort agréable : tous les boulets ont dépassé Metz et Thionville, et ils vont prendre le même chemin que les précédents. ^ Doubtant qjje Vostre .M^esté en eusist bespi^g,c éerilHl, les ay faictdépescher et mener au Pont les
(1) Gorresp. de la reine, V, 109.
(2) De MeU. Liasse 22.
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t preouer» {% de sorte que tous les bouletz^ tant c venant de Flandres avec la municion de Vostre Ma* € jesté que ceux que la royne y ait envoyé, sont pour « rbeure présente au dict Pont (^ i>.
Du Pont-à-Mousson les munitions venaient lentementy péniblement et péril leusement par les lignes d'étape ; il fallait de grosses escortes pour conduire les chariots jusqu'à Saint-Dizier en passant par Saint-Mihiel et Bar. Ceux-ci parvinrent tardivement à leur destination ; les boulets qu'ils portaient furent inutiles pour le siège, et, plus tard, Toccasion de s'en servir fit défaut, puisqu'on ne força plus de ville et qu'on ne livra plus de grande bataille.
B. — Pionniers. Il est malaisé d'évaluer, mdme approximativement, le nombre des pionniers présents sous les murs de Saint-Dizier. Selbn Musica, il en torâit venu 4,000 ; mais^ ajoute-t-îl, fatigués d'un travail incessaût et mécontents d'être commandés par des Espagnols, ils s'enfuirent par bandes après l'assaut, si bien qu'il n'en resta pas plus de 500. Il fallut donc faire de nouvelles levées, et, pour en trouver, on dut les ^rendiie presque de force {vi quasi) dans les Pays-Bas et dans le comté de Bourgogne.
Les documents des archives de Bruxelles nous perkttettent d'éclair cir ce sujet.
Ces 500 pioilniers forment le solde de l'effectif réuni dès le œmmencement de la guerre et qui a marché avec Gonzagùe soUs le commandement d'Antoine de la
(1) C'est-à-dire arant certains conTois de grains. (2)-MAme liasse.
Forge. Navagero dit qu'ils pouvaient être en tout 2,000 hommes, mais qu'il ne s'en présentait pas à la tranchée plus de 600, et que les autres s'excusaient de ne pouvoir travailler parce qu'ils étaient à demi affamés 0).
Ainsi, 2,000 pionniers sur le papier, mais seulement 5 ou 600 travailleurs. C'était beaucoup trop peu, et, dès son arrivée sous Saint-Dizier, Gonzague réclama un renfort.
Aussitôt l'empereur écrivit à la reine sur le ton le plus pressant : « Madame ma bonne sœur, j'ay despesché ce € courrier exprès, afin que incontinent vueilliez faire € pourveoir ou coustel de Namur de lever jusqu'à mil « pionniers, dont, à ce que m'a escript le seigneur c don Fernando, il y a très grand besoing au camp, c parce qu'il y en a grande quantité mortz et enfuiz. . . « Et aussy escriptz le semblable au séneschal de Hayn- « nau, aân que, comme gouverneur de Luxembourg et c Namur, il s'y employé et face tout extrême debvoir,
€ et qu'Uz marchent incontinent » Charles-Quint
recommande en outre de châtier les pionniers fugitifs quand ils reparaîtront au pays : € Et pour ce que ce que « dessus empourte tant que plus ne pourvoit j je vous « prie encorres y faire user de toute extrême diligence a et faire chastier les pionniers enfuyz, si l'on en peult « aucuns trouver, dont, estant au camp, je regarderay € s'il est possible vous envoyer le rôle (*) ».
(1) « Di 2"^ guastadori che sono in campo. poco più di 600 comparono aile « fattioni, cscusandosi gli altri di non poterlo fare per esser mezzi affammati.» Dans une autre lettre (17 juillet), Navagero présente la situation sous des couleurs plus sombres encore : « Pochissimi guastadori comparero à laTorar ; U maggior parte d'essi 6 sono morti di famé 6 sono fagitl. »
(2) Corresp. de la Reine, V, 86.
Quoique ces levées soient épuisantes pour les Pays* Bas {*)j Marie se met à Fœuvre. C'est le 15 juillet qu'elle donne des ordres. Sébastien Legrand, archer de corps de la reine, lèvera 200 pionniers dans le comté de Namur et 200 dans le Roman Pays de Brabant O ; Gaspard d'Ypre en lèvera 400 dans le duché de Luxemboui^ ; Claude Girard, fourrier de la maison de Tempereur, en lèvera 600, et, sMl est possible, 1,000 dans le comté de Bourgogne.
Ces pionniers marchèrent au fur et à mesure qu'ils furent prêts ; mais, comme les boulets, ils arrivèrent trop tard à Saint-Dizier, et Ton n'eut point l'occasion de s'en servir.
Revenons aux travaux du siège.
Selon le plan adopté, le marquis de Marignan, commissaire général de Tarlillerie et des pionniers, fut chargé de la construction du cavalier, et Francesco Duarte, commissaire général des approvisionnements et du matériel, fut chargé de creuser les tranchées et de détourner les cours d'eau.
Comme Duarte n'avait pas de pionniers, il fut obligé d'employer des soldats, et il demanda aux chefs de
(1) Pierre de Werchin, dans une lettre du 13 juillet (liasse 26), fait observer à la reine que le comté de Namur est épuisé l» par les leTées faites pour Gonzague, 2° par une conscription de 700 pionniers et de 800 cheTaux faite pour Henri Vllf. Les mayeurs et échevins de Namur ont chargé Werchin de déclarer qu'une nouTelle leiée serait la ruine des Pays-Bas (liasse 22).
(2) On appelait ainsi la partie du Brabant où l'on parlait la langue romane ou wftlonne.
rîBfontori» dUemaode de lui prooirar, moywxkmH, un prix honnête, des campagnards robustes et, de préfé* rence» d'anciens ouvriers mineurs ('). Le régiment d'HiW dehrand de Madruce, qui comptait beaucoup de Tyroliens, fournit ce qu'il désirait. Pour éviter la fatigue et le dégoût de cette rude besogne, Duarte fit travail» 1er les hommes alternativement par brigades et offrit même des récompenses aux plus laborieux.
Du Bellay indique clairement la direction des tran-* cbées et des mines» cQ«nme aussi remplacement du cavaUer. « Quoy voyant» dit-il» Tempereur fit cesser c la batterie pour tenter la sappe» et fect en diligenod c commencer les tranchées pour aller droit au boul» c levert de la Victoire ; et aussi du costé de la bresche « commença une plate-forme de dix-huit gabions de « front, sur lesquels, quand ils estoient emplis, on « en dressoit d'autres jusques à tant que la hauteur fût « convenable ». G*est*ià*^re que les tranchées» partent A peu près de la batterie de 6 canoAS commandée pAf Frédéric de Meleun, s'avançaient vers le rempart dans l'axe du bastkMi n^ 1 ; tandis que le cavalier» rappm^ ché de la grande batterie de 20 pièces, s'élevait en face de la brèche, du côté du parement droit de ce bastion (*).
Sdon tes tnaditions locales rapportées par l'abbé Fourot, d'autres boyaux ou tentoirs furent encore pous-
(1) « MetaUonim fossores » on « berlcnappen »« dit Musica.
(2) N«;ragero s'exprime aasez vaguement sur ce sujet : « Ne dapoi la rebâtie Xuta de SpagBttoli, è atato Catto altroi salTO che tutti qpieati gioroi liaimo ait- « teso à ItTArare con la sappa et badUe, i^pprossûDandosi con ttkkcfi» |iù n^ « .oiai -che |>otsono al loco, «t disegnandi) 4e voler goadagnar ona loruptU 9t « uno belloardo che U (à molto danno. v (Lettre du 17 juillet).
déa 4û^s.des directions différentes, et garnis de quatre batteries ; Tune de 4 pièces^ dressée contre la redoute, du canal des Moulins ; deux autres de 5 pièces chacune, contre les flancs de la demi-lune de Saint-Thiébault ; la quatrième de 3 pièces, contre la redoute de TEtanche ('). Musica dit seulement que, pour empêcher rinterruption des travaux de siège, le vice-roi jeta de Vautre côté de la Marne toutes les enseignes de piétons bas-allemands (') avec 6 grosses couleuvrines ; ces troupes, les meilleures peut-être de Tarmée, furent placées près d'un monastère brûlé 0, à deux cents pas du château; et, comme elles étaient isolées, on les protégea en leur adjoignant 400 chevaux sous les ordres du comte François de Manderscherdt et du comte Hermann de Nieuwenaar (*).
Les tranchées et les mines avancèrent lentement. Les soldats montraient d^^la mollesse, bien qu'on leur eût accordé un supplément de paie de quatre plaques pw jour {^) et qu'on ne leur demandât qu'un service de trois
(1) Première notice sur le siège de Saint^Dizier, publiée dans les Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Dnc, t. V, année 1875k L'abbé Fourot n'a pas conservé ces détails dans sa seconde notice, publiée à Arcis en 1881 ; il est en effet peu yraisemblable qu'on ait construit 4 batteries nouvelles alors que les munitions d'artillerie étaient presque épuisées.
(2) « Jubet ut ex alia parte fluminis omnes XX cohortes peditum Germtnia « inferioris castra collocent, prope monasteriolum exustum, ad dncentos passas « a castello ; quandoque jam erant separati a majoribus castris, ut ab hostiam « eqiiitatu essent superiores. . . » — Selon Du Bellay, il n'y arait que 18 eiH seignes de piétons bas-allemands.
(3) Le monastère de Saint-Pantaléon.
(4) Selon du Bellay, ces enseignes furent placées « à la forge près du potti' « qui est sur la rivière de Marne. » En comparant cette indication avec celle, de Musica et avec la tradition locale, on reste convaincu que le campement, des bas-allemands était sur la rive droite de la Marne, à pea près à la hn^ teur des terrains qu'occupe aujourd'hui l'asile des aliénés.
(5) La plaque (plecke) était une monnaie brabançonne valant on tiers de son. — Navagero, lettre du 17 jnillet.
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heures. Kavagero se plaint avec insistance de cet état de choses. < L^artillerie n'est pas encore sortie de ses pre-
c mières positions, écrit-il au doge le 23 juillet
c On travaille, mais avec la nonchalance accoutumée ; c et il paraît que les travaux ne seront pas terminés c avant la fin de Taulre semaine ('). »
Qui pis est, la désertion s'étendait des pionniers aux soldats réguliers, et Tempereur était obligé de prendre des mesures pour arrêter les fugitifs au moment où ils gagnaient les derrières de Tarmée C).
Les lettres écrites du camp pendant celte période sont brèves et mélancoliques. « Au demeurant, écrit « le comte de Boussu à la reine de Hongrie, nous som- « mes tousjours attendant quelle fin prandra Texpcdi- « tion de cette ville. Je ne sçay que Dieu en dorra, € mais j'en vois assez mauvaise apparence (^). »
(1) « L*artegliaria non è mossa dal loco suo primo, ma pero non si è fatta « sentire fin bora. Si layora, ma con la solita negligentia et tardità, et per « qnello ch'intendo, li loro lavore, che sono mine et trincee, non saranno ri- « dotte a fine prima che alla fine dell'altra settimana. »
(2) Lyère à Tempereur, le 22 juillet (liasse 22). Ce fait a été contesté, mais il est irréfragable ; les soldats prétextaient la faim pour s'enfuir. Du reste, nous avons retrouvé le placard de l'empereur qui vise ces désertions ; en voici le texte : «c Cher et féal, pour ce que plusieurs piétons se retirent et desrobent « journellement de nostre camp, et est à rraindre quMlz feront encores davan-> « taige, s'il n'y estoit remédié et pourveu, nous vous advertissons et enchar- « geons expressément que ayez l'œil au guet pour surprendre tous ceulx qui « passeront par le lieu où vous estes sans passeport de leurs cbiefz et capi- « taines, et les despoUiez et les desvalisez et faictes faire justice d'aucuns « d'eulx et des plus culpables, afin que ce soit exemple aux autres. » (Même liasse). Nous apprenons par la dépêche de Lyère que les déserteurs étaient des piétons hauts et bas--allemands, et que les derniers désertaient depuis la mort du prince d'Orange, par répugnance pour tout autre commandement.
(3) UaM6 23 de l'audience.
CHAPITRE XII
Le combat de Vitry^-efi-Perthois, 2kjwm 1544 (*).
L'Empereur avait besoin d'un succès. Il Tobtintà Vitry-en-Perthois.
Après la prise de Ligny, le roi de France avait envoyé François de Clèves^ duc de Nevers, à Cbâlonssur-Marne, qui devint ainsi le lieu de rassemblement d'un petit corps d'armée. On prévoyait dès lors que les vainqueurs entreprendraient de pénétrer au cœur de la France par la vallée la Marne.
Martin du Bellay nous apprend que, vers le commencement de juillet, un détachement de la garnison de Châlons vint occuper Vitry-en-Perthois. c Monsei- « gneur le Dauphin, dit-il, despêcha le seigneur de « Brissac, général de la cavalerie légère ('), et environ c deux mille hommes de pied, tant François que Itac liens, pour se loger à Vitry-en-Parthois, cinq lieues « près dudict Saint-Dizier, my chemin dudict lieu et c de Challons. » Les espions de Charles-Quint nous fournissent sur le même fait des renseignements ana-
(1) M. Ch. Paillard avait bien voala, dans une note de son manascrit, rappeler que nous avons visité avec lui les environs de Vitry, que nous avons cUscuté les témoignages, que nous avons fourni diverses indications, et que, « pour m « chapitre nous pouvons être considéré comme son collaborateur. » (G. H.)
(2) Charles de Cossé, seigneur de Brissac, dit le beau Brissac ou le mare* chai de Brissac, mort en 1563*
logues. Dans un premier rapport écrit vers le 15 juin Robert de Huy dit seulement que les Français évacuent Vitry; mais, d^n^ un autre rapport écrit au commencement de juillet, il dit: « A Vitri est Brisac, € Sansac et d'aultres en nombre de III^ à IIII^ homc m^ dlaryneSy 500 cbevaulx légiers et 800 arquehuc siers à cbevaulx ('). »
Les témoignages s'accordent à déclarer que la ville n^éMt pas assez forte pour soutenir un siège. « Or, « dit du Bellay, est ledict lieu de Vitry une petite a ville mal fermée et un petit chastelet qui est sur la
« pointb de la montagne » Pareille appréciation de
Robert de Huy : c De la ville de Vittry, Ton n'Cspeir « poitact le tenir (^). » Quelles étaient donc les intentions' dé François P*", en y envoyant son meilleur général de cavalerie légère ? Les voici :
1* Brissac devait, selon Du Bellay, c tenir l'empereur « en ôraincte de donner TassauV. » Cela n'a pas besoin d'explication.
2* « Toujours donner empeschement à Tempereur et € à ses vivrels » ; ce qui n'est que l'expression incomplète de la vérité. Brissac avait surtout pour mission
(l)Ces deux rapports ont été publiés intégralement dans le Cabinet Historique.
(i) Ferron dit de même : « Non e6 locum eum tuendum suscepisse ut obsit( diionem toleraret aut vim hostium. » — Navagero : « Loco débile et cosi non « atto à portersi defendere. » — Ajoutons que la population n'était pas fort nombreuse. Une procuration donnée en assemblée générale pour le gagnage des Ormets (7 janvier 1486) n'énumère que 230 « mansns et habitans de la ville <t d|ttdi€t,Victr;^ faisans et représentans la plus grande et saine partie des ha^ «c bitans dlcelle ville. » Pouvaient comparaître dans les assemblées générales X^ia» les habitants chefs de maison, hommes et femmes veuves, inscrits au rôle de U tail.lie- (Cartulaire de la ville, à la fin). En 1531, les revenus de la ville e( de lamaladrerie réunie n'atteignaient que le chiffre de 950 livres 13 sols 9 deniers. (Archives de l'hôpital de Vitry, comptes pour cette année.) (G. H,,)
de faire la chasse aux fourragéuîs enneutB <*) ; M T^n compFend Tintérèt de cette tactique en lisaAt la correBpondance du chancelier Granvelle. Pour s^itfkenter ta nombreuse cav)alerie, Cbarles^Quint fut eblig^^ dès le début du siège de Saint-Dizier, de foire faucher les récoltes sur pied dans un rayon de cinq à six Idlomèt^ès autour de la ville, et bientôt les foufrageurs'^lUrent aller plus loin encore.
3^ Musica rapporte un autre motif. La grande bcmlangerie de Tarmée impériale étant à Sainfr-Mihiel, Pempereur trouvait ce lieu trop éloigné parée qcf^oh ne pouvait y aller et en revenir en deux jours, et il aurait désiré établir cette boulangerie et d'autres magasins de vivres à Vitry-en<-Perthois. Sans doute les Fr^àtçds pressentaient Tuâage qu'on voulait faire de cette 'viHe quand ils résolurent de l'occuper.
4'' Musica et les ambassadeurs étrangers ajoutent un quatrième motif. Brissac aurait projeté de répéter la manœuvre qui, l'année précédente, avait réussi aux Français, lorsquUls avaient jeté uh rénfortdans Landrecies. c lis étaient venus à Vitry,'ditNtfvi8ijgéro,4aAs « le but de Béceurir Saint^Diziér en y iwbht entier des « gens, se doutabt bien que les assiégés devaient yèoe- « voir de plus d'^un côté un nouvel assaut^*). »
Quoiqu'il en soit, et bien qu'après la priée > de Vitry l'empereur ait déclaré dédaigneusement que les ibcin^
(1) « Pabalatores infestare » (Mnsieai). <c Infesta onmia CésaH itëàtHi » (Perron).
(2) « Tatti Tenati per voler soccorrer San Désir di gente, dnbitando che da « più che d'nna parte debl^ino l)^Yer qiiesto noTO assalto. » (An doce. 24J«il- « let, archires de Veiiise. tl y a copie de cette^jif^ atb''mIffVfe'tm]ÂÂ^alet « de Vienne. M. Gachat«ra''aiMy8éeid8tt»'^{V»if*tf^^Ar^^^^i)
fiions de Brissac étaient de c peu de dommage pour « les fourrageurs et les vivandiers du camp », dès le lendemain de son arrivée devant Saint-Dizier il avait formé le dessein de cerner Charles de Cessé et ses troupes et de les enlever par un coup de main. Le 16 juillet il avait écrit à Louis dTve (^) : c Cbier et féal, c depuis vostre partement d'icy, nous avons advisé de € vouloir faire Temprinse de Vitry ; mais, pour ce qu'elle c est assise sur la rivière de Marne (^), delà de celle qui « court devant Ligny et passe par Bar, ne se pourroit c bonnement emprendre d'icy sans avoir ponts pour < passer ladicte rivière, que ne sesçaroit faire sans grand c bruyt, et que les ennemys n'en fussent advertiz et c eussent temps d'eulx retirer ; et, pour ce, avons c advisé que, au retour du voiaige que faictes avec c nostre cousin le duc Maurice, luy et ses gens, Jean € Heyldessen et vous avec les vostres, porrez plus « commodément et sans suspicion et que lesdictz enne- « mys s'en aperçoyvent faire ladicte emprinse ; mais « il fauldroit, pour la mieulx dissimuler, que feissiés « courir le bruyt de venir avec tout le charroy contre « ledict Ligny, et que toutesfois prinsiés vostre chec min audict Bar pour illec passer le pont, et que c nous advertissiez deux jours avant vostre arrivée c audict Bar, afin que nous faisons encheminer les « piétons et artillerie qu'il conviendra, pour arriver « audict Bar le mesme jour que y arriverez, pour, c encoires le mesme soir, partir tous ensemble pour,
(1) Qui marchait alors sur Saint-Mihlel. Voir chapitre XIII.
(2) Inexact. Vitry-eM^erthoia n^est pas aor la Marne.
c le lendemain de bon matin, venir devant ledict Vitry c avant que ceulx du dedans s'en aperçussent, et les « surprendre, sMl est possible, du moins se saisir de c ladicte ville ; et, à cesl effect, pourrez mener des- « dictz vivres ce que conviendra pour ladicte emc prinse C), en laissant le surplus audict Bar pour els- « tre conduyt sheurement en nostre camp ; et sera c bien que communicquez cecy audict duc Maurice et « Heyldessen, et, moyennant qu'il soit bien guydé et « avec le secret requis, il y a espoir de bon effect ; et c nous rescripvez^ et advertissez, comme dit est, et à c tampsy de tout ce que vous en semblera, et nous desc peschonsceste trompette pour plus sheurement vous c porter ceste.... Du camp devant Saint-Dizier, le n XVP de juillet 0.»
Louis d'Yve fil à ce plan des objections décisives. Il répondit de Bar à l'empereur le 17 juillet :
« Sire, j'ai receu la lettre qu'il a pleut à VostreMa- « jesté m'escripre et communiqué de point en point « au duc Moris et au mareschal (Heyldessen), les trou- « vant grandement affectionné à vous fayre très humble « service, estant à Saint-Myer où serons cest après « midy. Il y a six bonnes lyeues d'ysy audict Saint-Myer, « et sept d'ysy à Vytry, que font treize lyeues, que « difficillement fera le charroy desdictz vyvres an sy € brief temps quy seroit besoing. D'autre part, Tarc tillerye ara aussy sept lyeues de chemin d'ysy, où il c fauldra du temps, comme Vostre Majesté scet ; et,
(1) Yfe était parti pour rameDer à Bai'4e-Dac un grand conToi d« TÎTres
(2) Liasse 22 de Taadience.
(3) Liasse 22 de TandieDce.
« arivant de partyr sur le soyr avec la gendarmerye c et que les nuytz sont courtes/sera difficile d^y estre c au point du jour ; aussy que les guides quy se rec couvrent an ce pays ne sont pas bienseures. . . Quant € il plaira à Vostre Majesté de résouldre pour Texsé- € cution^ soubz correction, quy poroit de jour aprocher € à deux ou troys lyeues dudict Vytry, le tout 8*an fe- « royt plus facillement pour les difficultés susdictes. . .
€ De Bar, se XVII* dejulletXLIIII.
c Vostre très humble et très obéissant subject « et serviteur,
€ LoYS d'Ive. »
Le plan primitif fat donc abandonné. Dès lors, il 'fallait qiie le corps expéditionnaire' t)artît de Saint- Dizier. t L'empereur dissimula quelque temps, prec inièrement, parce que les troupes de son armée esc toient départies en plusieurs endroits sûr lés routes c de "liletz et de Luxembourg, pour rassùrance des € éhiirrois de vivres et pour garder les places recôn-
c quises àudict duché (*) , secondement, afin d'en-
€ gager à mettre beaucoup de monde dans Vitry (*) ; » ce que les Français ne manquèrent pas dé faire. L'atermoiement ne fut point d'ailleurs de longue 'durée. Le 23 juillet, à 5 heures du soir, Tempereur assembla un ' conseil extraordinaire où assistèrent Tarchiduc Maximilien, le vice- roi de Sicile, M. de Boussu, le duc ' Maurice de Saxe, le marquis Albert de Brandeboui^,
(1) Aa duché de Loxemboorg.
(2) Relation de la cbanceUérie Impériale. Elle a été publrée f« ewtemo'dBna le Bolletin de la Société royale de Belgique, par M. Gacbard, Ànaledtes, 2* série, tome VII, page 165, et à part, I, 257.
le duc Francisco d'Esté, le comte de Feria, le comte Guillaume de Furstemberg, le colonel Camillo Colonna c et autres colonelz et capitaines de Parmée. » Dans ce conseil, on décida de tenter immédiatement le coup de main et de partir avant la nuit.
Quelle était la composition du corps expéditionnaire ?
l)u Bellay dit que Fempefeur, « poUr cest effeôt, dé-
€ pescha don Francisque d'Est, frère du duc de Ferrare,
< avec toute sa trouppe, et le duc Maurice de Saxe c avec douze cens chevaux allemands, et le comte c Guillaume de Fustemberg, avecques huict ou dix t mille lafastiUefaetz, et de rartillèrie "pour suivre lac dicte cavalerie. » Il omet le màrqtiis Albert de
''feràndebtiurg ôt MS cîaVlaliers,
La relation de la chancellerie impériale ti*est pas
* beaucoup plus iJrécîse: « On conclut d'envoyer le duc
c Maurice deSaxen, le marquis de Brandétibôurg, bvec
« une partie de leurs gens de cheval, et don Francesco
t d'Est avec les chevaulx légiers tant bourguignons
< qu'italiens^ et environ 2S0 arquebusiers à cheval « t&nt espagnols que bourguignons, et le comte Giiilc laume de Furstemberg avec 16 enseignes de haiits « âllemans. »
Selon l'ombassadeur anglais, les Impériaux comptaient 3,000 cavaliers, 5 Ou 6,000 fantateine, et un peu d'artillerie.
Bemârdo Navagero s'exprime ainsi : c II fut délib^é c que le colonel comte de Furstemberg "et Gastaldo « partiraient avec 4,000 Allemands et l,500'Eispa|gtiois,
€ accompagnés de la cavalerie légère de don Francisco c d^Este et de 1,500 chevaux sous les ordres du duc tt Maurice, avec quatre pièces de canon ('). »
Ces indications ne s'accordent guère. Mais, avec Taide de VOrdo mUitÙB de Musica, on peut essayer de reconstituer approximativement Teffectif des troupes qui allaient assaillir Vitry.
Francisco d'Esté et Guastaldo commandaient les chevau-légers espagnols et italiens (562 hommes) et les chevau-légers boui^ignons de M. de Dissey (130 hommes) ; en déduisant les non-valeur, on peut admettre que les chevau-légers étaient au nombre d'environ 500
Maurice de Saxe avait 1,124 cavaliers, soit en chiffres ronds 1,000
Albert de Brandebourg 900
Total de la cavalerie ~ 2,400
Furstemberg avait 20 enseignes mal remplies, comptant en tout 7,936 têtes, ce qui donnait environ 400 hommes par enseigne ; l'empereur dit qu'il emmena 16 enseignes, tandis que Musica parle de 10 seulement ; en prenant un terme moyen de 13 enseignes comptant 400 hommes chacune, on a 5,200
Enfin Navagero parle de 1 ,500 Espagnols. . . 1,500
Total de l'infanterie ~ 6,700
Total du corps expéditionnaire 9,100
(1) Dépèche aa doge, du 23 juillet. « Fa deliberato che il conte de Fors- « tembergh, colônello, et il Gast&ldo, partissero con 4" Thedescbi et 1,500 « Spagnaoli, accompagnati dalla catallaria leggiera di don Francesco da Este « et di 1,5()0 cavalii sotto il goterno del daca Maoritio, insieme con 4 pézâ « d'artegÙaiia. »
Quelles étaient maintenant les forces de Brissac ?
Du Bellay ne mentionne pas le nombre des cavaliers; il parle seulement de 2,000 hommes de pied^ tant français qu'italiens ; mais, dans le cours de son récit, il désigne plusieurs bandes par le nom des chefs. Il y avait là:
1^ Des chevau-légers, sous le capitaine La Motte Gondrin (*) ;
2"^ Des Albanais d'ordonnance (') ;
S"" La bande de Martin du Bellay, sieur de Langey, laquellCi en Tabsence de son chef ('), était conduite par le lieutenant Cathelin Raillart, sieur de Marville ;
4'' La bande d'ordonnance de Jean d'Ànnebaut, sieur de la Hunaudaye, fils de TamiraL
Les piétons français étaient commandés par Raffin Pothon, sénéchal d'Âgénois et capitaine de cent archers royaux (*).
Les auxiliaires italiens obéissaient à deux capitaines distingués, Jean de Turin et San Piétro Corso (^. Ce dernier était depuis quelque temps en France et il jouissait de la faveur de la cour; en 1536, il avait été attaché à la personne du duc d'Orléans avec Gaspard de Saubc-Tavanes, Castelnau, Jamac « et quelques
(1) Désigné par da Bellay comme lieutenant da v de Mangeron, capitaine d*ane ordonnance.
(2) Cavalerie légère ordinairement recrutée en Albanie par la Seigneurie de Venise. On les appelle quelquefois avMturUrs.
(3) Alors en Italie.
(4) Selon Ferron et Beancaire. Du Bellay, dans ses Mémoires, parle plu* sieurs fois de Raffin Pothon.
(5) « Riputati cosi buoni huomini et capitani di guerra come habbia il € christianissimo re. » Na?agero.
€ autres qui avaient réputation dabs les provinces et « étoient connus pour leur valeur (*). »
La relation impériale énonce que « les François y c avoient mis 12 enseignes de gens de pied, à savoir « 6 d'Italiens et 6 de François, ainsi que 800 chevaulx •« légiers. »
Selon Navâgero (*), la garnison se composait de 4 bannières d'Italiens, de 4 bannières de Français et de Gascons, (soit en totalité 1,500 fantassins), de 300 hommes STarmes, et de chevau-légers dont le nombre n^est pas énoncé.
L'ambassadeur anglais parle de c quatre ou cinq c enseignes de Français et 800 Italiens ou Corsés de € l'île de Corse, tous gens de pied, et environ 400 ca- « vàliers ('). »
Miisica ne spécifie rien (*).
La ville de Vitry-en-Perthois, coupée en deux parties de l'Est à l'Ouest. par la rivière de Saiilx, h^était pas munie de fortifications bien redoutables. Ses murailles
(1) Mémoires de TaYsnes, t: il de Téd: Wahlcn, p. '546. — Tl stiWMat nns doute au combat de Vitry ; car, en! 1563, nons yotods qu'un «oloBel nommé San Piétro Corso est chargé d'affaires du roi Charles IX à Constantinople. ^ibl. itaâbnale, FA: * 16108, f« 146, ^rrefpoitdanee do*!!, do Petitsmol). Cependant Wotton parait croire qu'il a péri par suite d'un malencontreux hasard. (6. H.)
(2) « Vi si attroTaVa gio'Pietro Corso et Giotanni' da Tnrîno, con 4 bândiere « d'Italiani et altre tanti fra Francesi et Guasconi, che poteano esser circa « lîJOO Cbn ÎOO Iraomini d*arme et'alcuni cataHi leggieri. »
(3) Lettre à Henry VIII. Il est probable que le nom de San Pietro Corso induit Wotton en erreur sur l'origine des Italiens.
(4) Notons pourtant que, selôh lui, lés piStohs français étaient de nburelle lefée, tumuUuarii. — Nous négligeons Beaucaîre et Ferron, qui ne méritent pas d'être cités. MéEerày, VarHlas et lès auteurs du ICTII* siècle dolrent aussi être mis de c6té.
ë^enl eq ai^se^ msmy^ia ét^t (1)^ et la foss4 q)ii les entourait était peu profond et insuffisamment alipaenté d'eau,
La partie méridionale^ du côté de Saint^Etienne et. de Tabbaye de Saint-Jacques, était garnie de tours et percée de deux portes (*).
La partie septentrionale était protégée par un petit château fort bâti sur un. mamelon isolé et par des tronçons de remparts où s'ouvraient, deux autres portes (^). Le châteiaului-mèmey au moy<en;d'une cinquième porte située en dehors de la ville au Nordi-Ouest, communiquait avec la campagne dans le voisinage de la route de Châlons. Un faubourg, non fortifié, mais adossé à TOuest du château, s'étendait sur cette route de Châlons.
A TEst et au Sud, les abords de la ville étaient occupés par des prairies qu'aujourd'hui encore la Saulx inonde souvent et qui, en cette année pluvieuse, devaient être impraticables*
Dans les directions Ouest et Nord-Est, il y a une ligna de hauteurs qui tantôt s'allongent en arête, tantôt se creusent pour former de rapides descentes en forme de demi-entonnoir. La Saulx, dont les rives sont presque partout élevées, arrive de l'Est en faisant avec ces hauteurs un angle assez aigu dont le sommet est un peu
(1) Archives de Thôpital de Vitary, registres des «omptes de la tille pour les» premières années du XVI» siècle, passim, (G. H.)
(2) Portes de Saint-Lazare et de Notre-Dame.
(3) Portes Jalôt et Saint^Mange. ^ Il y avait à Vitry trois ponts-levis appelés grand pont, pont du bourg, pont de la porte Binde. (Archives de Thôpital de Vitry, III E. 5, f« 66 verso). C'est sans doute la porte Binde qui faisait oommoniquer la TiOe avec le château, à Fintérieur de TeBceinte. (G. H.)
au-dessus de la ville ; elle reçoit à droite^ en amont et à 1,200 mètres de la ville, le ruisseau nommé la Chée. Au-dessous de Vitry jusqu'à la Marne, sur un parcours de 4,000 mètres, la Saulx ne laisse qu'une bande de terre entre son lit et les côtes.
Une description détaillée de la région haute est utile pour Tintelligence des événements.
Au Nord de Vitry et à 1,000 mètres environ s'élève le Mont de Fourche, qui est le point culminant de toute la contrée. Il divise la région haute en deux massifs, l'un à l'Est, l'autre à l'Ouest.
Le massif situé à l'Est forme un plateau légèrement ondulé qui s'étend jusqu'à Changy et au-delà. Du côté de la vallée jusqu'à Outrepont, l'accès en est interdit, non-seulement par le cours de la Saulx et de la Chée, mais aussi par des escarpements difficiles à gravir. Près de Vitry, ces escarpements, par une brusque avancée, produisent la côte la Dame ; en arrière, le terrain s'abaisse et des pentes plantées de vignes descendent jusqu'à la ville. C'est par là que les deux chemins de Vitry à Changy et de Vitry à Châlons gagnaient le plateau.
Le massif situé à l'Ouest est une sorte de plaine déclive qui, à partir du Mont de Fourche, s'étend jusqu'à la Marne dans la direction de Couvrot. Du côté de la vallée, la Saulx et l'escarpement des hauteurs empêchent d'y accéder (*). Du côté de la ville, on y pénétrait par un chemin qui, débouchant près des Buttes à
(1) Il Ta sans dire qu'au XVI* siècle le poBt de Vaux et la route qui le trft' terte n'existaient point.
proximité de la porte du château et de la porte Jâlot, montait derrière la côte Sainte-Geneviève 0) ot se dirigeait à peu près en ligne droite vers Couvrot.
Le massif de TEst et le massif de TOuest sont mis en communication par deux endroits, 1^ en avant du Mont de Fourche, par les dépressions qui le séparent de Vitry et de la côte Sainte-Geneviève ; 2^ en arrière du Mont de Fourche, par une autre dépression en forme de gorge, approximativement parallèle à la précédente («).
Essayons maintenant de reconstituer Thistoire de cette journée, non pas, comme la plupart de nos devanciers, avec la seule relation de Du Bellay, qui est souvent inexacte et même inintelligible, mais avec de nouveaux documents qui jusqu'à ce jour n'ont point été connus en France. Et, pour mettre de Tordre dans ce récit compliqué, remarquons tout d'abord que llaffaire se divise en plusieurs phases : 1^ la marche du corps d'attaque ; 2'' l'engagement au bas de Changy ; S"" les combats sur le plateau entre Changy et Vitry ; 4® l'évacuation ; 5® le rôle militaire des habitants et le prétendu bombardement de la ville; ô"" les combats près de la Marne ; 7^ le massacre dans l'église ; &* l'incendie et la ruine de Vitry après la victoire des Impériaux ; 9" la justification de Maurice de Saxe.
(1) La côte Sainte-GenevièTe, à l'Oaest de Vitry-en-^Perthois et trè»-rap« prochée de la Yille, est un point éminent et abrupt de la ligne de hanteurs qoi longent la Saulx. Elle doit son nom à une chapelle fort ancienne, aajoord'hul reconstruite, et dont on Toit encore des restes. Le chemin dont nous parlons subsiste en partie.
(2) Nous dcYons plusieurs renseignements sur les remparts, les portes, et les chemins anciens aux obligeantes communications de M. Hagnerel, instituteur, ({ui a dressé une carte topographique dutieux Vitry-en-Perthois. (G. H.)
impériales quittèrent Iç; camp de Ç^int-Di^er le ^ juillet, deux t^Q^res avant lachute du jour. Musica nçus/ dQpnei quelques. repipeigQameQts wr le départ d^ divers coqtjngepts.: les ol^ev^urlégers de dpn Fr^anci^co d%^Q prireut la tête^; ensuite marchaient les cavaliers plus pesamment' armésde Maurice de Saxe et d'Albert de Qr^ndebourg; enfin Guillaume de Furstemt^erg, avQc sas enseignes de piétons hauts-allemands^ deuj^ demi-kartaunes et de deux sacres ('), venait derrièrp. Ili^isujivirei^t d'abQrd;!^ route ordinaire, laquçll^ reUa|t Saint^Pi^iei: à Vitry.ePi passant par Hallignicourt, P^^. Ihieiai, ThiéWejDftont et Ççims-lai-Brûlée (3). Mais bientôt le corps^ ei^éditioqq^rje ^e. sépara, en deu^ : G^ill^^m^■ dft Fur8temberg,,avec ^infanterie, r£^rti|lfirie et les cjEir vajiers ^'AJbôrt de: Bï^andebourg^ qontinua sa marchO; suf: Yitry ps^r 1^, gran^^ route, tandis que Maurice.
(1) Faisons ici quelques obserrations sur le récit de du Bellay. II n'indique, pas explicitement que l'attaque fut dirigée de deux côtés à la fois, ce qui rend sa relation très-obscure. De plus, en lisant le texte du capitaine historien, qui ne croirait que Changy est dans une vallée, tandis qu*au contraire il est bâti sur uoQ c^ presque abrupte ? Ces mots : « passer la rivière de Yitry à Changy, à uue lieue françoise au dessoubs de Vitry, » fourmillent d'erreurs ; aucune rivière ne traverse Changy ; celle qui en est la plus rapprochée est, non pas la rivîÀre de Vitry.(la Saulx), mais son affluent la Chée ; enfin Changy est en amçnt et non pas en aval de Vitry. — Comme du Bellay n'avait point assisté au combat de Vitry, occupé qu'il était alors en Italie, on s'explique aisément cet inexactitudes topographiques.
(2) Le demi-karthaune est une pièce de 24 livres de balle ; le sacre est le qùxfi de la couleuvrine et tire 5 livres de balle avec 5 livres de poudre fine.
(9) Ce chemin est indiqué dans le Guide des chemins de France, par Charles Estienne, 1553. Pour en reconstituer le tracé, nous avons consulté, outre les traditions locales, une carte de Sanson de 1656, sur laquelle une main du temps a ajouté cet itinéraire à la plume. (Bibliothèque nationale, section des cartes géographiques, y D'ailleurs, jusqu'à Vauderc, il coïncide presque avec la route actuelle. (0. H.)
de Saxe et Francisco d'Esté prenaient k droite qoelr qu'autre chemin {*) dans la direction de Changy.
Ce fait est très-important ; il donne la clef de to«t le reste ; il est mh hors de doute par le témoignage de l'empereur lui-même, et il est Texpression d'uaplan stratégique facile à saisir. L'attaque devait être faite de deux côtés, au Sud par Furstemberg, au Nord par Maurice de Saxe ; si les Français s'enfermaient à Vilry, « le comte Guillaome venoit avec l'artillerie pour les « forcer ; » et, « s'ils vouloient se retirer vers ledict c Cbâlons, » la cavalerie du duc Maurice, par «ne sorte de mouvement tournant et après un long circuit, devait leur intercepter le passage du côté du Mont de Fourche (*)• Louis d'Yve, dans une lettre du 27 juillet à la reine de Hongrie, confirme pleinement l'opinion de du Bellay : c Si eussions sceu, dit-il, trouver moyen « du costé de Bar la (Vitry) clore par la porte de Ghâkms, qui est oultre une rivière, ne s'en fust eschappé un seul ('). D
Ne nous occupons pas, pour l'instant, de la colonne commandée par Furstemberg. Aussi bien ne jpua-t-elle aucun rôle dans les premiers événements de cette journée. Etudions seulement l'itinéraire de Maurice de Saxe et de Francisco d'Este.
Combien de temps Maurice de Saxe et Francisco d'Esté cheminèrent-ils sur la grande route em compa*
(1) ftelalion impériale.
(2) Relation de du Bellay. — NatageM paifle de même de l'artillerie : « par «( batter la moraglia del loco, se si bayessero Toloto traer dentro et 11 far testa. )» Lettre da 23 juillet*
(3) Liasse 22 de Taudience.
gûie de Furstemberg ? Quelle est la traverse par laquelle ils se rapprochèrent de Changy ? A défaut d'indications positives, voici des hypothèses probables.
« Toute la nuicte (*), dit Maurice de Saxe, nous avons < marchez par chemins estroictzet mavaix. » Navagero est plus explicite encore : < Conduits hors de la route « ordinaire pir un chemin plus long^ rnais secret y sans « tambour et avec le moins de bruit qui se pût faire, « ces gens arrivèrent au-dessus de Vitry lorsque le jour € commençait (*). »
Il n'existe point, que nous sachions, de carte, soit imprimée, soit manuscrite, qui représente l'état des routes en Champagne pendant le XVI* siècle ; en outre il s'agit ici, non de grandes voies de communication, mais de petits chemins de terre, qui depuis ce temps-là ont pu être déplacés. Ce qui est absolument certain, c'est que la cavalerie de Maurice de Saxe et de Francisco d'Esté avait pour objectif d'atteindre le plateau situé à droite du mont de Fourche, et qu'elle se proposait d'y monter par les pentes qui, près de Changy, s'abaissent vers Outrepont. Avant d'arriver à ces pentes, elle devait traverser d'abord la Saulx, qui, dans sa partie la plus rapprochée, coule à 2,000 mètres environ de Changy, puis la Chée, moins large et moins profonde, qui coule à 200 ou 300 mètres au bas du même village.
Pour traverser ces cours d'eau, il fallait des ponts ou
(1) « Nocte intempesta », dit Ferron. — Nous publions à la fin de ce chapitre le Mémoire de Maurice de Saxe.
(2) « Qnesta gente cosi ordinata parti dall* essercito nell' embronir délia « notte, et condacta (ùori del camino ordinario per strada pin longa, ma se- «, cretAf senza saon di tambouro et con quello minor strepito che si hà potato, <( arrifo nel far del giorno sopra Vitry. »
des gués. En ce qui concerne la Saulx, il n*y a pas mémoii^e dans le pays qu^un pont ancien ait existé ni à Plichancourt, ni à Ponthion (*), ni au Buisson ; mais la rivière n^est pas si grande qu'un ou plusieurs gués n'aient dû exister dans ces parages pour relier leô villages des deux rives ('). Quant à la Chée, elle avait un pont ancien un peu au-dessus d'Outrepont(*), et le nom même de cette localité en fait foi.
Or, sur la grande route de Saint-Dizier à Vitry, il y avait autrefois et il y a encore aujourd'hui des chemins qui se dirigent de l'artère principale vers les lieux que nous venons de décrire. Ces chemins gagnaient le Buisson par Blesme, et Ponthion par Favressé et Dompremy.
Nous devons donc conclure que le corps de Maurice de Saxe et de Francisco d'Esté s'est séparé du corps de Furstemberg non loin de Thiéblemont, au point d'amorce de ces chemins avec la grande route de Saint- Dizier à Vilry. Maurice de Saxe et Francisco d'Esle traversèrent la Saulx à gué, soit au Buisson, soit à Ponthion, et il n'est pas question de ce passage dans les documents ou dans les chroniques, parce qu'il se fit sans encombre.
^2. Les engagements au bas de Ohangy. — Brissac avait placé à Changy un poste avancé de 300 ou 400
(1) Les ponts cttd existent aujourd'hui à Ponthion et an Boisson sont d« eonstruction récente.
(2) Dans ces parages, la Saulx paratt avoir pins d*ane fois modifié son conrs. L'état actuel de la rivière he peut donc nous fournir aucun renseignement sur l'emplacement des gués. [G. H.)
(3) Il y a aujourd'hui deux ponts, l'un en amont, l'autre en aval d'Outrepont ; mais le pont en aval est sur une route neufe. (G. H.)
çbft^fWrWgôRB 8fm te ÇQwmawJewnt d^ La |lotto* Çfp^drw {*). l\ y ^vût P<Hir cel^ d^m^ raisons ; de cq yi^Bgei 09. déc^uvjrait au ^oip la pla^ii^e dans la direc* ^a du ça^^p impérial ; de plus^ le chemin d'Outrepont i^ Çb^ngy ét^ait 1^ seul qui donnait un, accès fcicile sur 1(^ b^amteur^, et par cpn^équ^nt il y avait intérêt poi^r 1^ f iraçigais à furveill^af h passage. Pepuis longtemps^ à ce qu'il semble, TimpQrtapce de cette positiQn avait ^té recpnnijte : ^ Xy* 9ièc^, Téglise de Changy avait é^ garnie de d,éM9es milit^es, qu'on, y voit encore : 1§ paiftijÇ supérieure de cQt édifice formait alors une. eppi^ de ^rteresse p^cée de meurtrières, et un plan* ch,^ ^rès-si9lide permettait d'y logée des. hommes d'arqij^y leurs servantQoi, leurs approvisipi^nemeots (*).
Ce poslje avancé av^it au l^qs de la colline, près d^ ppi^( de 1^ Gbée Oi un guet ou grqpd'garde (i|e 20 cbe-* Vfifu-Iég^rs de la compagnie du seigçeur de Langey, spue) test ordres dp Ue^tepant Catbelin Raillartf seigneur die If arvi)le.
Pç^dj^nt le trsjet, la d^culté des chemins avait n^ip qji)e)qu,e désoi:d;redan3 la cavalerie dç Maurice de Sax^e et de Francisco d'Esté. Deux enseignes de lances et
(1) Mémoire de Maurice de Saxe. L*empereiir dit « deux compagnies. » Coame en ra le Tqir, ce poste comptait des cavaliers albanaia.
(ly Vo)r un traTail de M. Pestre, architecte, sur TEglise de Changy, MémoUreê. de la Société des scieneeê et Arts de VUry, t. IX, p. 532. (6. H.)
(3) Quelle était la position précise de ce gaet ? Sans rerenir longuement sur Ifif if^cations données ci-dessus, nous nous contenterons de remarquer : 1* que ce guet était auprès d'un pont ; 2» qu'il n'y arait pas de pont sur la Saulx au XVI* siècle ; 3* que d'ailleurs il est peu Traisemblable que La Motte Opndrln ait détaché une faible grand'garde de 20 chevaux dans des Tillagea distants de 3 ou 4 kilomètres. Ces considérations nous amènent à penser que le guet était; placé près d'Ontrepont, au bas de la côte de Changy, et que le pont dont il Ta être question ne pouTait être que celui de la Chée.
d'ûpquebuBierB ètaiairt restées en arrière ^y. Ad j^àt du jour, e'est-à^re lereque Texpëditioà approchait déjà de Cfaa&gy, les génd de don Fraûciërco d'Esté pHtlBRt un paysan qui fut ihlerrogé att moyen d'an tnichement, et on apprit de lui Toccupation du village par les Français. Il y eut alors quelque hésitalioii ; doh Fbatidsco demanda à Maurice ce qu'il fallait fair^ ; cetui-d Répondit qu'il n'avait auprès de lui Qu'une enseigne tf'at^quebusiersi mais qu'il était prêt à marcher « pour Uàt^ « tout ce que à gens de bien apparliendroit (^; -» Lëé Impériaux passèrent donc outre, et vinrent reconnaître le guet dé l'etlbemi.
De son côté Marville, en dëcouvriant les coUréUrs impériaux, s'empressa dé < se fermer au bout dû pont > et' d'éhvôyer à Chanjjy pour tirévehir La Moite Oohdrîn (•).
Les Impériaux s'étaient arirêlés c attëhdàh^ lëtib « grosse troupe (^). »
La Motte Gondrin descendit de Changy àvëè sëis ^valiers et passa l'eau ; en ce mènieht, il pouvait ch>ire encore que les assaillants ne lut étalent pas brèë-su^ë^rieurs en nombre. Un rude combat s'ehgégèà dàilS là prairie, et lui-même < fdt chargé de tèiMfàrfe^tiMlhit « renversé fort blessé et repouésé jusqiiës ttû ëstoii là € compagnie du seigneur de Ladgey », par<cbUëéq(i6M' jusqu'au pont de la Chée. Là, il essaya de rhlliër S6s
(1) Sortont les arquebusiers de Maurice de Saxe, qui dans cette jèamie firent mal leur devoir. Ce n'est pas sans intention que, dans son Mémoire justificatif, Maurice de Saxe dit qu'il y atait iussi des lanbes péndi IterMardateires:
(S) Ménobe de MwriM deSèn.
(3) DU Bellay.
(4) Du BeUay. Celt partit résulter âàssT dé la iitt^i%cl6t) éètkMè àé Wméit de Saxe.
soldats ; mais, « voyant qu'il avoit sur les bras cinq ou « six cornettes de chevau-légers », il se décida à faire sa retraite avec Marville en gagnant les hauteurs ('). C'est alors que les cavaliers Albanais qui étaient logés dans le voisinage, « oyans Talarme, se retirèrent « vers Châlons tout esbandez (') ». En ce moment, la fuite leur était très-facile, puisque tout le plateau était libre et qu'à quelque distance, en passant à travers champs, ils trouvaient la route de Châlons derrière le Mont de Fourche.
§ 3. Combats sur le plateau, entre Changy et Vitry. — Les Impériaux, restés maîtres du terrain, entreprirent à leur tour de traverser la Chée.
Sans doute les chevau-légers de Francisco d'Esté y réussirent vite ; car du Bellay affirme que la Motte- Gondrin fut poursuivi de près et se retira « toujours combattant ».
Mais les hauts-allemands de Maurice de Saxe y mirent plus de lenteur ; ils essayèrent d'abord de se servir du pont, fort étroit, < où il falioit passer l'ung après « l'aultre » ; puis ils cherchèrent un gué, qu'ils trouvèrent aisément, car la Chée est plutôt un ruisseau qu'une rivière et les bords en sont bas ; Maurice dit cependant qu'ils y passèrent < à bien grosse peyne. » Enfin, quand ils furent passés, ils se jetteront dans
(1) La route actuelle le long de la Chée n'existait pas ; elle est de constniction relatifement récente ; disons notamment qu'on n'en voit aucune trace sur la carte de Cassini. Du reste les documents prouTcnt jusqu'à révidenot que les engagements qui Tont suiyre se sont produits sur le plateau.
(2) Du BeUay.
les maisons de Cbangy et commencèrent à tout piller (^). Ils n'eurent donc presque aucune part aux engagements ultérieurs (•).
Pendant que Maurice de Saxe (') et les siens s'attardaient au village, Francisco d'Esté gravissait les côtes derrière La Motte Gondrin et Marville et les poursuis vait dans leur retraite. Il y eut des escarmouches sur le plateau ; les Impériaux firent 10 ou 12 prisonniers et blessèrent plusieurs hommes (^).
Les combattants étaient arrivés près de Vitry, lorsque se présenta la bande de la Hunaudaye, conduite par Michel- Ange, son lieutenant, qui fit épaule à La Motte Gondrin. Les deux troupes réunies reculèrent toujours en se défendant (^.
Les choses en étaient là, paraît-il, lorsque Maurice de Saxe rejoignit Francisco d'Esté ; mais il n'avait avec lui que < bien peu de chevaulx-légiers ; car aussy tost « que aulcun d'eulx avoit recouvert ung cheval ou aul- « tre chose, se retiroit vers ses compaignons au vil- « laige (•). »
Les pentes qui descendent du plateau vers Vitry et par lesquelles passe la roule de Vitry à Changy sont fort accidentées, et aujourd'hui encore on y voit beau-
(1) Mémoire de Maurice de Saxe.
(2) C'est poor cette raison sans doute que Maurice n'en parle guère dans ton Mémoire.
(3) Malgré ses protestations, Maurice de Saxe parait s'être personnellement attardé, soit au pont de la Chée, soit à Changy. 11 avoue en effet qu'il ne rejoignit Francisco d'Esté que peu de temps ayant la sortie opérée par les Français.
(4) Du Bellay.
(5) Du Bellay.
(6) Mémoire justificatif.
coup de vignes ; elles ne s^étendent qu^à huit oo neuf œnts mètres du château. Quand les Français poursuivis parvinrent en cet endroit, ils étaient en grand danger 4( d^estre défaicte. y* Mais, heureusement pour eux, Brissac prévenu par les fuyards venait de disperser en tiraflleufs, dans les plis de terrain, dans les fossés et dans les vignes, les arquebusiers italiens de la bande de San Pietro Corso. Etait-ce une manœuvre destinée simplement à soutenir la retraite de La Motte Gondrin, Marville et Michel- Ange ? C^est ce qui paraît ressortir du récit de du Bellay, qui ne parle que de « quelques « arquebusiers. » Etait-ce au contraire une première tentative pour évacuer Vitry et se retirer à Châlons par la grande route ? On le supposerait volontiers en lisant dans le Mémoire de Maurice de Saxe : « Les ennemys « sont sortys hors de la ville, tant à pied que achevai ; » et dans la relation de Tempereur : « Ils sortirent Ums « de la ville, tant les gens de pied que de cheval, en or- « drej du costé où estoit don Francisque d'Esté, » c'est-à-dire vers le plateau. L'empereur ajoute qu'un coml)at s'engagea et que les Français « furent assaillis « ei verdement qu'ilz furent deffaits, et y en demeura « grande partie (*). » La retraite leur était donc coupée du côté de la route de Châlons.
Ce sont encore les chevau-légers de Francisco
{{) FeiTMt 4it d^ mto^ : « Cma esset ad arma conclamatum, et multi ex « gil^ «aesi^. . A Ce combat n'eal mentioimé que dans la seale relation impériale ; mais il n*est pas étonnant que Maorice de Saxe, qui ne prit nulle part à ràffaire, n*en ait point parlé. L'effort de Brissac pour s'enfuir par la route de Châlons est d'autant plus Traisemblable que la retraite par la Mame devait être extrêmement difficile, et en effet elle foi désastreuse. — Selon du Bellay, Brisiae en per8<mne dirigea cette sortie.
d'Esté qui soutinrent tout Veffort de cette hxtt6 ; car Maurice de Saxe, qui d'ailleurs était presque seul (*), n'avait pas osé s^aventurer du coté des vignes, commodes pour une embuscade, et il s^était « retiré en. un hault (') », qu'il ne désigne pas autrement. Quant à Francisco d'Esté, après sa victoire, de semblables rai* sons durent le retenir sur le plateau ; d'ailleurs il n'avait pas moyen d'attaquer le château avec ses cavaliers ; nous inclinons donc à penser qu'il occupa la route de Châlons du côté du Mont de Fourche (*).
§ 4. Brissac évacue Vitry. — Il pouvait être alors onze heures du matin (^). Qu'était devenu le second corps commandé par Guillaume de Purstemberg et parti par la grande roule de Saint^Dizier à Vitry ?
Nos documents nous apprennent peu de chose sur la marche de cette colonne. Nous Usons seulement dans la relation de Charles-Quint que Furstembei^ ren-
(1) Il ii*aTait alors qa'im^ enseigne sor quatre qn^il commandait, et encore la plupart des hommes s*étaient-ils dispersés.
(2) Mémoire de Maurice de Saxe.
(3) Maurice du Saxe, dans l'intérêt de sa propre apologie, dit qn*en ice moment Furstemberg « n'avait pas plus haut de deux cens cheraulx auprès de luy. » Mais n'est-il pas érident que, si ce chiffre était Trai, Brissac n'aurait pas eu de peine à le culbuter ?
(4) Cela résulte, non-seulement d*une estimation approximatiTC du temps nécessaire pour accomplir tout ce qui rient d'être raconté, mais encore d'une autre indication. On se rappelle que, aussitôt après les engagements au pont de la Chée, vers cinq heures du malin, les cavaliers Albanais s'étaient enfuis vers Chàlons ; il leur fallut trois heures environ pour gagner cette ville. Le duc de Nevers, dit du Bellay, se hâta d'envoyer au secours de Brissac deux ou trois cents hommes d'armes qui, au moment de l'évacuation, étaient déjà engagés sur la route de La Chaussée ; c'est pourquoi Brissac, qui avait pris l'autre rive de la Marne, ne les rencontra point dans sa retraite. Ils devaient être partis de Chàlons vers neuf heures et se trouver à La Chaussée vers dix heures et demie ou onze heures. (6. H.)
contra c le guet des chevaulx-Iégiers françois, sous la < conduite de Théodore Manès, sur lesquels ilz (les « Impériaux) donnèrent et en prirent aucuns, desquelz « ilz entendirent le nombre des gens qui esloient dans « Vitry. Ensuite ilz poursuivirent leur chemin (^). »
L'approche de Furstemberg fut annoncée < par ceulx « du guet qui s'étoient enfuiz. » C'est la fâcheuse nouvelle apportée par le guet qui semble avoir déterminé Brissac à essayer de sortir par la route de Châlons ; le texte de la relation impériale prouve que, lors de cette première tentative, Furstemberg n'était pas encore sous les murs de Vitry.
Mais, pendant que Francisco d'Esté < donnoit l'a- « larme, » c'est-à-dire pendant le combat dont le résultat fut de couper la retraite à Brissac du côté de la route de Châlons, le comte de Furstembei^ donna aussi l'alarme a de l'autre côté, selon la délibération « et les signaux qu'ilz s'estoient donnés (*). » Ce qui vraisemblablement signifie que les deux chefs étaient convenus de n'attaquer qu'ensemble, sur un signal lancé des hauteurs, pour tâcher de surprendre Brissac et de faire toute la garnison prisonnière. Les guets ha-
(1) Ce guet de cbeyan-Iégers paratt aToir été rencontré assez loin de Vitry. Il est certain qu'en ce moment les Français cherchaient à jeter du secours dans Saint^Dizier. Wotton dit que les troupes françaises rencontrées ce matin-là par les Impériaux se dirigeaient sur la Tille assiégée (State Papers, X, 5) ; Husica exprime la même opinion ; et Charles-Quint avoue que le 24 juillet « on avisa de renforcer le guet partout, afin que les Français ne pussent entrer « dans Saint-Dizier.» II n'était pas impossible que dans ce but Théodore Manès allât en éclaireur vers le camp impérial. Si Ton suppose au contraire que le guet de chevau-légers n'avait d'autre mission que d'empêcher la ville d'être surprise, on sera amené, par conjecture et par analogie, à penser qu'il était peut-être établi à Reims-la-BrûIée. (G. H.)
(2) Relation impériale.
bilement placés empêchèrent en partie la surprise. D'autre part, nous avons vu que la marche du corps de cavalerie avait subi des retards : plusieurs ensei-* gnes n'étaient pas encore arrivées sur le champ de ba« taille lorsque fut livré le combat près des vignes. Furstemberg, lui aussi, s'était-il attardé en route avec ses fantassins et son artillerie ? S'était-il intentionnellement arrêté à distance de la ville pour attendre les signaux? Le fait est que sa présence est mentionnée pour la première fois au moment où Brissac, battu par Francisco d'Esté, sent que la route de Châlons est coupée et se voit obligé de se replier vers la ville (0*
Dès lors, la situation fut des plus critiques pour la garnison française, prise entre Furstemburg et Francisco d'Esté. Elle était cernée au Sud et au Nord ; à l'Est il n'y avait pas même de chemin à travers les prairies ; elle n'avait pas d'artillerie (*) pour se défendre dans la place, et Furstemberg amenait avec lui cinq canons. Il faut toutes ces circonstances pour expliquer que Brissac ait pris la résolution désespérée de s'enfuir par le massif des hauteurs à l'Ouest du Mont de Fourche vers la Marne, où il savait bien qu'il ne trouverait pas de pont et où il devait supposer que les ennemis victorieux allaient le poursuivre.
Que se passa-tril parmi les Français lorsqu'ils eurent compris « la force n'estre sienne? » Ni Maurice de Saxe
(1) Même à ce moment, au dire d'Arnould Perron, Brissac ignorait encore qn*il avait affaire à un corps d'armée tout entier : « Cum non. putacet cesari- « anos cum prima acie intégra adesse. » Cependant l'affirmation de l'empereur nous semble tout à la fois plus autorisée et plus plausible.
(2) Il n'est question d'artillerie française dans aucun document.
ni remi^ereurs'oirt pa eu ètM informés ; ausëi tettrs rel)itioAB sont mwUes sur ce poinl. Gharlèê^QuInl dit Beulement qm lœ FVançaiB « m sauvèrent », et MëiuHcè de Bâice « qu'ils délaissèrent la ville. » DU Bellay n'ea sait pas davantage, et il paraît même ignorer que lëtf derniers combats furent livrés à une Ueue de Vitry. Seul Amould Ferron donbe des détails qu'il n'est pas possible de contrôler, mais qu'il ne convient pas cefien'^ dant d'omettre (^).
Selon l'hiètorien bordelais^ RafiBn Pothon» cfaéf des enseignes de piétons françms, aumit, malgré l'éôfaec précédent, proposé de tenter une seconde Sortie du 66té de la route de Ghâlons, en ftiisant remarquer qUé la garm'son était supérieure en nombre aut troupes qui occupaient les passages, et que d'ailleurs ces troopes venaient de faire un mouvement de recul au lieu de continuer à s'approcher de là ville. Brissac partageait oet avis ; mais il fut empêché d'exécuter ce projet par la démoralisation des troupes : les esprits étaient trop troublés et chacun no songeait plus qu'à sauver sa vie (*).
C'est alors en effet que se serait produit un grave incident : les Italiens, pour éviter d'obéir à Brissac qui
(1) Arnonld Ferron a publié son hi^iM en 1554, c'est-àniire dix ails seoloment après les événements, et il indique lui-même qu'il tenait certains détails de témoins autorisés, « qui ipsi non solum interfuere, sed et quàdam ex parte prffifuere. »
(2) Nous traduisons librement le texte de Ferron, qui, dans ses traits généraux, s'accorde bien avec notre récit. Il j a d'ailleurs dans ce texte des inexactitudes manifestes ; Ferron suppose par exemple que les Impériaux sont conimandés par Femand de Gonzague. — « Ibi enituit virtus Raffini Pbtoni, « quem pater jampridem curarat sacris addici. Is, muhis ccBsis, quum essent « Galli numéro superioreé, ei^t author uti fia alla i^pienti se Fernando « occorreretuT'; «ed pettp bat is otenkte aaittii«> de éalttte tsEnhan oogHalais. »
4qpmU dia QrdfM^a Yue d'ua nouveau combat, refusèreott de marcher et firent mine de prendre la fuite* Bri38>ac leur défendit de bouger ; mais, furieux, ils se révoltèrent ouvertemen.t, déchargèrent contre lui plu-* sieurs coups de fusils et s'évadèrent C).
Quoiqu'il en soit^ la retraite fut décidée par la seule voie restée Ubre, c'est-è-dire par le chemin qui,^ montant entre le Hoxit-de-Fourche et la côte Saiate-Gen&viève, se dirige vers Couvrot et la Marne en traversant la plaine haute sitia^e à gauche, du Mont-de-Fourcbe (').
§ 5. Rôle militaire des habitants. Traditions sur le iomtardement (•). — C'est "maintenant qu'il convient d'examiner deux questions assez obscures : 1* La population de Vilry a-t-elle pris part aux combats de cette journée ? 2* La ville a-t-elle essuyé le feu de l'artillerie impériale. Si ces faits se sont produits,, ce ne peut être ni beaucoup plus tôt ni beaucoup plus tard que l'évacuation. L'empereur, Maurice de Saxe, du Bellay ne nous fournissent à cet égard aucun rensei-
(1) « Illum antem in armis expeditos Toluisse ^im hostium depellere. . . At « Italoft minus illios maDdtto paraisse, sese que proripaisse» . . Quin, jobenti « Brissaco loco ne se moTerent, pilas rolvisse non secus atque in hostes. » Nous ne savons ce qu'il faut penser du récit de cette espèce de trahison, dont il est bien surprenant que du Bellay n'ait point entendu parler.
(2) De tout ce qui précède on peut déjà conclure par raisonnement que Brissac s'est enfui par ce chemin : il n'y en avait plus d'autre. Mais le témoignagne positif de Navagero résout le problème d'une manière définitive : « La « maggior parte délia cavallaria et li capitani tutti si sono salvati, le 4 bandiere « d'Italiani medesimamente, prendendo la Wa d'un colle ^ sono salve. » (Lettre au doge, 23 juillet). Il n'existait pas alors de cheinin au bas des hauteurs, le long de la Saulx.
(8) Nous assumons toute U responstiïiilité des opinions et critiques émisM dans ce paragraphe. (G. H.)
gnement. Mais la tradition et les écrivains locaux qui Vont recueillie répondent d'une manière affirmative.
La tradition veut que les habitants se soient mêlés à la garnison pour défendre Vitry. L'abbé Boitel (*), d'ailleurs mal informé sur Tensemble des événements, rapporte sans citer de source autorisée qu'un certain clerc d'église se serait signalé « par son rare courage. > Le docteur Valentin (•;, qui ne fait que reproduire des notes manuscrites de M. de Torcy (•), publie le texte de deux documents sous le nom de requête des habitants au roi François !•' et de réponse du roi à cette requête (^) ; il y est dit « que la garnison avoit été se-
< condée par les habitans qui avoient pris les armes
< pour défendre leurs foyers. » Mais, par malheur, ces pièces sont absolument dépourvues d'authenticité. La date assignée à la requête (15 janvier 1545, nouveau style), est nécessairement erronée, puisque, loin qu'on travaillât alors à < entourer de bastions le hameau de
< Moncourt », les lettres royales qui ordonnaient la translation de l'ancienne ville n'étaient pas même encore signées (^). La réponse de François V^ est visible-
(1) Histoire de l'ancien et dn nouyean Vitry , 1841) p. 107.
(2) Mémoires de la Société des Sciences et Arts de Vitry-le-François, VI, 123, Fondation de Vitry-le-François.
(3) Auteur de Hecherches sur la Champagne et le Perthois. Le 1" Tolume seul a été publié en 1837. Les manuscrits et papiers de M. de Torcy sont en partie aux archives départementales de la Marne et en partie aux archives municipales de Vitry. — Nous avons acquis la preuve qu'il faut se défier des manuscrits de M. de Torcy. En ce qui concerne particulièrement le récit de la prise de Vitry, ses notes sont pleines d'imaginations et d'erreurs. (G. H.)
(4) Page 129.
(5) Les lettres qui ordonnent la translation de la ville sont du mois de mai 1545 ; on les lit dans le cartulaire de Vitry, et elles ont été plusieurs fois imprimées. Avant cette date, il y avait ta une enquête faite par des capitaines
ment fabriquée, et jamais au XVP siècle on n'a rien écrit qui ressemble le moins du monde au langage de cette pièce ; indice de fausseté qui s'aperçoit aussi,quoique moins flagrant, dans le texte de la requête (^). En somme, rien ne prouve la vérité des traditions locales sur ce point, mais rien non plus n'en démontre Terreur (^, et il n'est pas invraisemblable que Brissac en fuyant ait ordonné aux habitants de clore les portes qui ouvraient sur la plaine et de faire quelque résistance, pour retarder d'autant la poursuite du corps ennemi qui arrivait de ce côté (').
Sur le second point, nous lisons dans les mêmes documents du docteur Valentin que la ville a été < assiégée, battue, prise. . . (*) »
L'abbé Boitel dit : < Les troupes de l'empereur se « placèrent sur la côte qui est ^ l'Ouest du château (^) ;
et des ingénieurs ; mais tucun travail n'avait été ni prescrit ni exécuté. De plus, les documents ultérieurs prouyent que plusieurs années après la yille n'était pas encore fortifiée» et, jusqu'en 1582, on l'appelle une Tille <mtert4, (Patentes de Henry 111, cartulaire, f* 79.) (G. H.)
(1) Obsenrations analogues sur 3 autres pièces publiées p. 135-137. Elles paraissent aroir été, sinon fabriquées, du moins retouchéet. Nous n'en con* naissons pas les originaux aux archires de Vitry, lesquelles sont pourtant bien conservées et bien classées. (G. H.)
(2) Disons pourtant que nous avons lu dans les originaux on dans le Cartu» laire de nombreuses pièces relatives au transfert de la ville, des requêtes, des lettres patentes de 1545, 1546, 1547, etc., et que nous n'y avons jamais ren* contré aucune allusion au rôle militaire qu'auraient joué les habitants. (G. H.)
(3) Nous interpréterions volontiers dans ce sens les mots suivants du texte de Ferron, à peu près inintelligibles dans la phrase où ils se trouvent : « Ponte « etiam eflfracto, ut sequendi bostis finem faceret. » On verra au chapitre XVI que le 26 et le 27 août l'empereur fit construire à Vitry des ponts de hatetmm pour le passage de son armée. Ce seraient les Italiens qui auraient rompu le pont de la Saulx.
(4) Le D' Valentin croit, sur la foi de ces pseudonlocuments, que Vitry n'a été réduit par les Impériaux qu'après « g%elque$ jours » de siège (p. 123), (G. H.)
(5) C'est-è^re sor la côte Sainte-GeneTiève,
« de là, allea foodreyèreat la ville. . . ; régjise, qui se « trouvait sous le feu du canon ennemi, fut saccagée « en grande partie ; oa voit encore sur ses tristes res- « tes Tempreinte des biscaïens. »
Enfin M. Pestre (*) exprime à son tour des idées aAalogues. « Lors du bombardement, dit-il, Tarméa de « GharleSfQuk&t occupait les hauteurs qui dominent la « ville au Nord et au Nord-Est ; c'est de là qu'elle fou- « droyait le château. » Il invoque à Tappui de sa thèse une petite gravure de Ghaslillon où Ton voit en eiet deux canons sur ces hauteurs et la fumée de Tartillerie du château qui leur répond.
Nous n'hésitons pas à affirmer que cette tradition est certainement fausse dans ses traits les plus caractérisa tiqueS) et vraisemblablement fausse en totalité. Voici nos raisons :
1^ Nous savcms déjà qu'il n'y a nul compte à tenir des documents apocryphes du docteur Valentin. En outre, nous pourrions leur opposer vingt textes authentiqueaoù iJL n'est nullement question de bombardement(')é
2^ La petite gravure de ChastiUon ne peut faire au-
(1) Mémoires de la. Société des ScieBces et Arts de Vitry, II. p. 55.
(2) Exemples : U Lettres patentes poor la translation, mai 1545 : « . . . Ponf «c n'estne assise et construite en lieu fort, ruynée, desmolie et destruite. . . » (f« 2 du cartulaire) ; antres de mai 1545 : « ... mynée, bruslée, et les biens des « babitans d*icelle anssy bruslez et pillez » (f<> 15 t» du cartulaire) ; autres du 28 octobre 1546: « ... entièrement bruslée et ruynée par nos ennemis... » (ÂA. 3, original scellé) ; plusieurs autres de Charles IX : <i . . . après le sac, « ruyne et éversion. . . » (f«* 21, 47 du cartulaire), etc., etc. 2« Be^uites des habitants rapportées dans des lettres patentes du 4 mai 1545 :<(... naguères « ruynée par les guerres »; du 27 mars 1546 : « ... ruynée, desmolye et « destmicte. . . ladicte rille bruslée. . . », etc., etc. Les documents originau font nombreux ; noiu n*y tTons jamais troufé le mot « battu. » (G. H.)
torité ; elle a été composée près d^un siècle après letf événements.
3"" Les traces de projectiles qu'on voit sur l'église actuelle ne portent pas leur date avec elles, et rieii n'oblige à supposer qu'elles aient été imprimées sut les murailles précisément le 24 juillet 1544; car» depuis ce jour-là, on s'est encore battu à Vitry-en^Pér- Ihois C).
4"" Mais l'argument décisif, c'est que les 5 pièces d'artillerie impériale accompagnaient Furstemberg, et que Furstemberg s'est approché de Vitry par la plaide et non par les hauteurs. Pour hisser ses canons sur la côte Sainte-Geneviève, sur la côte la Dame ou sur le Mont de Fourche, il lui eût fallu de toute nécessité traverser la ville, puisque la Saulx n'avait de pont ni en amont ni en aval, et que d'ailleurs dans cette région les flancs des collines sont escarpés et impraticables. Et puis, qu'eût signifié un bombardement après l'évacuation de Brissac? Et si le bombardement avait eu lieu, comment se ferait-il qu'aucune relation contem* poraine, qu'aucun des documents authentiques ne nous en ait conservé le moindre souvenir ?
Sous toutes ces réserves, nous admettons qu'il n'est pas impossible que Furstemberg, en arrivant au hameau de Saint-Etienne, ail tiré quelques coups de canon pour se faire ouvrir les portes de la ville.
§ 6. Za poursuite et le combat près de Ooworot. — Cependant les Français s'éloignaient en toute hâte de
(1) Voir un peu plua loin, à propoe da chàtMii.
Vitry à travers le plateau. Leur colonne put cheminer - quelque temps sans être inquiétée : Vitry et la Saulx la séparaient de Furstemberg ; Maurice de Saxe et Francisco d'Esté s'étaient retirés dans des positions d'où il leur était impossible de la voir au moment du départ 0).
Mais bientôt les éclaireurs vinrent annoncer que les Français étaient en fuite. Alors Francisco d'Esté et Maurice de Saxe se rejoignirent pour poursuivre les fugitifs («).
Du lieu où ils étaient placés, ils avaient lé choix entre deux chemins : 1® ils pouvaient suivre le flanc sud du Mont de Fourche, et rejoindre Brissac par la route que le chef français avait prise lui-même ; 2*» ils pouvaient s'engager dans la dépression de terrain en forme de gorge qui longe le flanc nord du Mont de Fourche. Maurice de Saxe dit : c Luy (Francisco d'Esté) et moy, « avec nos gens, sont chevaulchez au loing (^) d'unff « hatUtj prenant nostre advantage, jusques à la desc cendue, qu'esloit mauvaise, d Ces expressions s'appliquent à peu près aussi bien au premier qu'au second chemin. Remarquons néanmoins que le premier traversait un sol plus accidenté, qu'il passait sous les murs du château (^) et qu'il était bordé de ces vignes redou-
(1) « Suis esté adverty que les ennemis avoient délaissé la Tille. » Relation de Maurice de Saxe.
(2) D'après Musîca, pendant les derniers engagements au bord de la Marne, c*est encore à Francisco d'Esté que reviendrait Thonneur du succès. Les hauts allemands de Maurice de Saxe ne seraient arrivés que tardivement, quand les Français étaient déjà écrasés, « quasi contriti. »
(3) Le long d'une hauteur.
(4) Les Impériaux ne poutaient savoir s'il ne restait pas dans le château calques loldtts on habitants qui tireraient sur eux au passage.
tées par les Impériaux ; en outre, il devait être plus long que Tautre. L'avantage dont parle Maurice consista donc, croyons-nous, à passer derrière le Mont de Fourche.
c Les ennemys sont tousjours passez si hastivement « qu'il leur a esté possible. » Leur but est évidemment d'essayer de franchir la Marne avant d'être rejoints, et ils savent qu'il y a un gué praticable un peu au-dessous de Couvrot, avant d'arriver à Vilers (*). Mais les Impériaux gagnent de vitesse, et ils tombent sur les Français au moment où ceux-ci entrent dans Couvrot (*).
c Soudain, dit du Bellay, l'ennemi esbanda sept ou < huict cens pistoliers et aultant de chevaulx légiers et c bon nombre d'arquebousiers à cheval. » Maurice de Saxe dit de son côté : c J'ay donné dedans les ennemis, € ce que lesdicls chevaulx-légiers (de Francisco d'Esté) « ont aussy faict, passant par un villaige. » Pour couvrir la retraite, Sansac (^) dut faire tête dans le village et charger sur les Impériaux, < ce qui porta ennui
(1) On nous a dit qu'il y avait eu à Couvrot deux passages guésbles, Yna au-dessus, l'autre au-dessous du village. La suite du récit fera comprendre pourquoi notis admettons que les Français essayèrent de passer tm-denous* D'ailleurs le lit de la Marne est changeant, et les bas-fonds ont pu se déplacer depuis le XVI* siècle. Navagero semble indiquer qu'il y aurait eu un pont à Couvrot : « Li quali, non potendo esser a salvarsi, fecero testa a certo ponte... » Il n'y eut jamais, croyons-nous, de pont à Couvrot ; du Bellay d'ailleurs emploie ici le mot « passage ». Navagero a sans doute fait confusion avec l'épi* sodé du pont de Changy.
(2) Le récit de du Bellay, qui suppose qu'au moment du combat Brissac avait traversé la Marne, est tout à fait inintelligible. Au contraire, les récits de l'empereur, de Maurice de Saxe, de Navagero et du secrétaire Bave s'accordent à dire que le combat eut lieu avant le passage de la Marne.
(3) Jacques Prévost, baron de Sansac, avait la réputation d'être un gentilhomme accompli. Voir le mot de Frtnçoit !•% rapporté par Brantôme,
c à q09 geqp de pied, dit du Bellay, car renaemi l^ c trouva en désordre, rompus par nos gens mesmep, e^ c les tailla en pièces, m
Cette défaite fut sur le point de devenir une déroute cpijf^plète p^p la capture ou la mort de Brissac. Pendapt que h^ vaincus, c contraints s'enfuyr en la rivière, » s'y noyaient ep grand nombre (^), le chef français lui-môme € s^aveptura de passer, l'eaue, ou il reçut plusieurs c c9ups d^ massue » et faillit périr. L<e secrétaire Bave, dans une lettre du 26 juillet à la reine de Hongrie, donne d'autres détails sur les dangers cour rus par Brissac, et nous apprend qu'il fut qn instant prisonnier* « Madame, dit-il, l'empereur escript pour c maintenant si prolixementà Vostre Majesté (^)..., c que je ne sçauroye riens dire davantaige, synon que, € si le baron de Courbaron (^) ne fust esté trop chault c en Bio^ arnois, il avoit prins Brissac, lequel s'estojt c desjà rendu à luy ; me^is, yoyant ledict baron tant c eschauffé pour encore^ en prendre d'aultres, treuyja c moyen se jecter dedans la ryvière et s'esçbappe.r, c non toutes fois sans grand dangier d'estrenoyé {*). » Navagero raconte que, le 24 juillet au soir, Charles- Quint le fit appeler par un huissier et lui parla du corn*? b^t donj; il venait de recevoir les premières nouvelle^ :
(1) {{elatiôil de Ifattfice de Saxe. L^empefeor dit que cela « estoit arriT^ à « plasieurs, qiii estoient allés à Vitry pour ayoir le passe-temps de la guerre ».
(2) Il s'agit de la relation impériale souvent citée.
(3} I) s'agit ici, non pas de Claude Bouton, baron de Corberofii qui n'était pas présent au combat, mais d'un seigneur bourguignon nommé le baron de Corlaôn, qui serrait sans doute parmi les chetau-Iégers bourguignons de M. de Dissey.
(4) Liasse 28 de Tandience.
« Brissac, dît f émperear, s'est échappé miracalétfse- « metït après s'êti'è rendu à quelqu'un ; sans douté il < n'avait pas encore donné ôa parole au vainqueur, d car, étant chevalier, il edt probable qu'il n'aurait péis d voulu y manquer ; les siens le rejoignirent, il avait € un bon cheval, se confia à là fortune et put trti^erser € la rivière d'un bord à l'autre (*). » Musica exptiqiïe d'une façon satisfaisante la fuite de Brisdac : ^ Lé bé- « ron de Corlaon, dit-il, ne le connaissait point, et il « te laissé aller poti^ s'attaquer à un avttte dont f ar- « rarurtf était plus belle (•). »
Musica atteste que le combat de Couvrot fut acliàrné. Francisco d'Esté avait une rancune personnelfe Centime Brissac, qui, Tannée précédente, au mometit du siège de Landrecies, s'était emparé dé lifi et l'avait traité avec plus de radesse qu'il n'était coutume éntife personnages de ce rahg.
Quelques historiens font encore mention duMIejoiié dans cette retraite par Raffiti Pbthon. Beaucairô dft seulement qu'il trouva un cheval et se saiuva avec' Sâtfsac (•). Ferron affirme qu'il se mêla aux ca^^àliérs et àb comporta en soldat intrépide, mais qu'on estima pbu^-
(1) « Entro poi Soa Maestft a dintaftdàr mi i^io tapea ehe mirâcoldsaÀente « era scapolato mons' de Brisach, il qaale già s'hayea reso ad nno, ma non « faayendo data la fede, che forsi in qaello caso, estendo cisf silibr, ncà faaVè- « ria Toluto fiiggire, aggionto dalli suoi et ben a cavallO; si commise alUk for- « tona, nodando co'I cayallo dalla parte di là ie\ finme. » (Lettre du 25 Juillet, au doge. Archives de Venise.)
(2) « Ipse Brjsachus, cum barone de Corlaon, borgnndo^ fortîter'pn^nans, << jam fere snperatns, se dedisset, nlsi ba^o, eiim jibû aflioscens, ob aîllnm me- « lioris armaturœ occurrentem reliqnisset >^. — ^ Il nous seioabTe que D^ Bellay n*e8t point exact quand il dit de Brissac : « II fbt dèUû^ fbis prins' et Ma fois « reconx. »
(3) « Quem Sansacnm Rafinus Pothonus oblato equo secutus éit r ^
tant quil avait manqué à la discipline militaire en abandonnant les fantassins dont il était le chef (*). Belleforest n^a pour lui que des paroles d'éloge : < Bien € que commandant la fanterie, dit-il, si est-ce que, c voyant la nécessité de la noblesse, monta à cheval et € feit de telles preuves de sa vaillance que par son c exemple les nostres encouragez trouvèrent moyen « de faire à moindre périt leur retraicte. »
Lorsque les débris de ta colonne française eurent réussi à passer sur la rive gauche de la Marne, les Impériaux continuèrent-ils à leur donner la chasse? Du Bellay semble le croire quand il dit de Brissac : « En c combattant obstinément, se retira près de Châlons. i» L'empereur, parlant des pertes de ses propres troupes, dit qu'elles furent légères, mais que cependant a les € sieurs de Wauwillers, de la Roche, de Plane et don « Fernando de Bisbal (') furent faits prisonniers en c poursuivant » les Français, sans spécifier si c'est avant ou après le passage de la rivière. Un seul seigneur de marque, M. de Hallewin ('), reçut une arquebusade dont il mourut le 29 juillet. Navagero ajoute que les Impériaux eurent beaucoup de blessés.
%1. Le massacre dans Véglise de Couvrot. — Il nous reste à parler d'un dernier et atroce épisode militaire
(1) A Eqao admisso, mixtos equitibas gallicis, strenni equitis opéras prses- « titisse, quia tamen peditibns prspositos faisset, extra militarem disciplinam « id fecisse. »
(2) Ce seigneur espagnol avait déjà été captoré Tannée précédente par Brissac entre Guise et Landrecies.
(3) Jean 111 de Piennes, sieor de Hallewin, de Belleghem, de Commynes, Ticomte de Niewport, capitaine d'ordonnance et gentilhomme de la booche de Charlet-Quint.
de cette malheureuse journée. L'imagination des contemporains en a été vivement frappée, et il occupe une large place dans tous les récits de la prise de Vitry. Nous sommes pourtant en mesure, grâce à nos docu« ments, de donner des détails inédits.
« En s'en retournant, dit Maurice de Saxe, avons « trouvez aultres des ennemys qu'estoient de rest, que € s'avoyent mis au vUlaige, en une église (*). » La relation impériale nous apprend que c'étaient « trois « cents Italiens, de la charge de Jean Turno et Pedro « Curso, » et qu'ils s'étaient retirés là dans l'intention de se défendre. Si le récit de Ferron sur la rébellion des Italiens est vrai, on peut supposer que ces mutins prirent un autre chemin que le gros de la garnison, et furent ensuite empêchés d'arriver jusqu'au gué par la poursuite des Impériaux (*). Ou bien c'est tout simplement une partie de la colonne qui, dans la fureur du combat, se trouva séparée du corps principal et chercha son salut dans une suprême résistance.
Dans leur forteresse improvisée, ils pouvaient tenir contre de la cavalerie^ malgré l'infériorité du nombre, et, en ce moment, il n'y avait encore à Couvrot que les cavaliers de Francisco d'Esté et de Maurice de Saxe. « Ils se sont défendus, dit Maurice, jusques ad ce qu'on « a esté contraint y mener cinq enseignes de gens de « pied et deux pièces d'artillerie. »
(1) n Doos parait de toate évidence que cette église, qui n'est nonunée dans aucun document; ne peut être que l'église de Conyrot.
(2) Ferron dit bien : « Cssarianos, qui, fugientes Italos frustra secuti cnm « essent, in Gallos proruere. » Mais tout le récit de Ferron est confus, et plus loin, cet auteur suppose que ce sont des Français qui périrent dans Téglise.
€6 sont l6B gem de pied du comte de Furstemberg qui pour la première fois dans cette journée paraissent sur le champ de bataille. Depuis Tévacuation de Brissac, ils avaient dû entrer aisément à Vitry, et, pour venir à bout de Téglise, on était allé leur demander mtàn forte.
En dépit de ce péril nouveau, les Italiens tiennent encore ; ils tuent aux Impériaux plusieurs hommes, ils Mi blessent environ cinquante. Furstembei^ lui-même est atteint par une arquebusade, mais QdàOB danger pour M vie.
Ici nos documents sont en désaccord sur un point capital. Du Bellay dit que < les Italiens se voulaient M rendre (^). » Maurice de Saxe affirme « qu'il les a € fait sommer de se rendre en la miséricorde de Tem- « pereuir, mais qu'ils ne Font voulu faire ('). » Quant à la relation impériale, elle se tait sur cette circonstance : on est peut-être en droit de soupçonner que c'est un silence voulu. Les dépêches de Wotton et de Naragero ne fournissent aucun renseignement.
Ce qui est certain, c'est que les malheureux furent massacres. Furstemberg, dit l'empereur, a fit avancer < l'àrtînerie qu'il avoit avec lui et fit tirer six coups A de canon, qui firent une ouverture assez graade « pouip y passer. Tatis (^) les Italiens réfugiés dans « l'église furent tués. i» Maurice de Saxe dit de même
(1) Beaneaire : « Nec se dedere, nisi tormentis prolatis, yolaenmt, qaibos « liée Foratembergii», gttmanieà immanilate ferox, pepercit. »
(2) Quelques historiens sdnettent que les Italiens refusèrent de se rendre, pw exemple Bure, Histoire générale d'Allemagne, VIII, 2* partie, p. 604.
(3) NtfvégoN) dit que deux hommes échappèrent an carnage : « E veauta « m9% ele tM mao t^gtfttt a peuo, eecetto doi soU. »
qu'on lésa c tous tuez pour la répiitatuni de Sa Majesté, i • La version de Du Bellay est un peu différente, mais non inconciliable avec celle qui précède: « Le comte « Guillaume, dit-it, après leur avoir présenté le canon « et faict battre Téglise, y feit mettre le feu, et furent « tous brûlez là dedans (^). » Les Impériaux ont pu incendier Téglise après la tuerie.
Faut-il maintenir contre Guillaume de Furstemberg Taccusation de cruauté sauvage qui fut alors portée contre lui ? Faut-il lui accorder au moins le bénéfice des circonstances atténuantes en admettant qu'il y t été poussé par la résistance obstinée des Italiens ? L'acte de barbarie qui lui est reproché ne nous paraR que trop vraisemblable.
Le célèbre condottiere apportait dans cette guerre un acharnement haineux* Il avait longtemps servi en France ; puis, < à cause de ses déprédations (*) », il en avait été chassé ; c'est dans ces circonstances qu'il était entré au service de l'empereur ; ce fut lui qui, dans la campagne de 1544, se fit pour ainsi dire le guide de l'armée impériale et la mena au co&at de la France : il en connaissait bien les routes pour les avoir parcourues lorsqu'il appartenait à François I*^ Brao» tôme dit qu'il était « léger de foi, trop avare et adonné « à la pillerie ; ajprès lui, rien ne restait. » De plus, dans la journée du 24 juillet, c'est Francisco d'Esté qui avait fait presque toute la besogne, et Musica dit que, pour cette raison, il c frémissait de colère » ; Tocca-
(1) Tel est «osai le récit de Ifnsâca, de Beancaire et de BeUeforest. NaTagero, daae sa lettre du 24 juillet, parle» eonune remperevv d'mi «nmero*
(2) Beancaire : « Ob r«pân» palMMi. »
• sion se présentant enfin de faire quelque chose, il voulut sans doute se distinguer. Ce qui dut mettre le comble à sa rage, c'est la blessure douloureuse qu'il reçut au cou ; la balle rompit le gorgerin et fit entrer dans les chairs une partie de maille et de collier {*). La relation impériale laisse entendre que celte blessure exaspéra la férocité de Furstemberg et que c'est après ravoir reçue qu'il fit tuer les Italiens sans merci.
Il est certain que, dans cette journée, les pertes des Français furent très-considérables ; mais les témoignages ne sont pas précis sur les chiffres des morts, des blessés et des prisonniers. Selon la relation impériale, € le nombre des ennemis pris et tuez dans ceste affaire « passèrent quinze cens. » Navagero, après avoir donné une première évaluation évidemment trop faible, se corrige lui-même : « On croit, dit-il, que le nombre des « prisonniers, morts ou noyés dépasse mille (^). » Beaucaire se contente de dire : « Presque tous les piétons « ont été dispersés et tués ('). » Selon Ferron, < il y « eut beaucoup de morts. . ., les Impériaux emmenè- « rent beaucoup de prisonniers, auxquels les soldats « auraient fait un mauvais parti sans l'intervention des « chefs (*). »
(1) A Sclopeti glande in cerricem Tulneratas )>, dit Beaucaire. <k Prope dor- « som »f ajoute Musica. Nayagero donne des détails circonstanciés sur cette blessure : <c Et appresso ferito d'une archibusata il conte Guglielmo da Furs- « temburgh nel collo, la quai ferita non séria riputata d'importantia, se la « ballotta non havesse nel colpo smagliato il gorgiarino nella ferita la maglia « di esso, insieme con un pezzo di coUana. »
(2) « S'intende anche che'l numéro de presi, morti et annegati passa 1000. »
(3) « Pedites disjecti, fere omnes cœsi. »
(4) « Multis prius necatis,. . . captivis pluribus ab hoste quoque abductis, in « quos hostes, parum memores casuum humanonun, iosolenter debacchati « fuissent, ni prœfectorom imperio prohibiti fuissent. »
Tous les bagages des Français furent pris (*). Les Impériaux conquirent aussi huit étendards d'infanterie, deux de cavalerie el le guidon du sieur de Brissac (^).
§ 8. LHncendie et la ruine de Vitry. — Après leur victoire, « les Impériaux se logèrent la nuict à Vict try (•). » La cavalerie, « exécutant ce que dessus, « avoit esté bien vingt quatre heures à cheval. » Par conséquent, il pouvait être six ou sept heures du soir.
Lorsque les Impériaux rentrèrent dans la ville, elle brûlait. Qui avait allumé Tincendie?
Plusieurs historiens répètent que c'est Tempereur qui ordonna cette exécution. Bertin du Rocberet dit expressément qu'il « fit brûler Vitry (*). » Même dans certains documents authentiques, par exemple dans les lettres patentes d'août 1576, on lit que la ville fut « destruicte et bruslée par l'empereur Charles cîn- « quiesme (^). )> Cette appréciation est erronée ; car l'empereur au contraire désirait conserver la place et Navagero nous apprend qu'il avait résolu « de rassem- « bler à Vitry tous les blés des pays voisins, et de « faire là comme un grenier pour son armée (•). » Et Brantôme rapporte qu'au sujet de cet incendie « l'Em- < pereur entra en extrême colère, sans pourtant en
(1) « Le baggaglie tutte prese. » (Naytgero).
(2) Relation impériale. Nayagero dit tenir dn comte Francesco délia Sommaia qu'il y eut 9 étendards pris, 6 d'infianterie et 3 de cavalerie.
(3) Da Bellay.
(4) Manuscrit conserré à la Bibl. d'Epemay, cité par L. Paris, Abbaye d*Avenay, I. p. 268.
(5) Au cartulaire de la ville, f« 141. (G. H).
(6) « Havea Timperator deliberato in Vitri ridur tutti li firomenti del pae8« « Yicino, et li far quasi un granaro per Tessercito sac. »
t faire justice ; mais il patienta fort ce coup là pour € avoir affaiire de ses gens, sur Tentrée d^une guerre t et d'un pays. »
Navagero affirme positivement que « l'insolence des € soldats allemands, qui ne savent ni ne veulent faire « autre chose que massacrer et brûler, a réduit en « cendres presque toute la ville (^). » Etant donnée la manière dont alors on faisait la guerre, il est facile d'admettre que, pendant qu'on se battait sur les bords de la Marne, les traînards allemands mettaient en pratique leur habitude de « feuger », .et que l'incendie se propagea aisément dans des constructions qui pour la plupart étaient en bois et en torchis (*). Maurice de Saxe soutient que ses cavaliers, avec l'aide des gens de pied, travaillèrent à éteindre le feu.
Pendant la nuit, un second indendie s'alluma « es « logis des gens de chevaulx de Maurice, dont la ville « s'a emprins d'elle-mesme. » Que faut-il penser de cette dernière allégation ? Certes, elle peut bien n'être qu'une excuse vulgaire. Cependant nous lisons dans un factum rédigé en 1587 pour les habitants de Vitry-en-Perthois contre ceux de Vitry-le-Françoîs une phrase qui kd donne quelque degré de vraisemblance ; les auteurs du factum déclarent que la ville « fut bruslée en par- « tye et destruite pour ester la commodité aux enne- « mis de passer plus avant au royaume, lequel éJtpé-
(1) « Mft rinsolentia de soldati tedeschi, quali non sanno ne togliano hi « altro che tmmazar et de brasciar ha arso quasi tnlto il tooo. »
(2) C'est encore le genre de consUfdction ordinaire dans cette partie de la Champagne.
« dient fut graodem^nt trouyé utile au publfoq (*). » &f aurice de Saxe dit : c A grosse peyne npus avoo^o
< noua peu saulver du feu. i»
Remarquons d'ailleurs qu'on se tromperait en prenantà la lettre les rpots « ruyne, ëversion, destruction Pj qui reparaissent dans un grand nombre de lettres patentes et de pièces de procédure^ Lorsque» à la soUi-^ citation des officiers du bailliage ('), François P** eut ordonné la translation de la ville au l^eu de Moncourt (mai 1545), les habitants de Tanciey^ Vitry désonnais nommé Vitry-Ie-Brûlé protestèrent avec énergie contre la décision du roi, et notamment, en 1549, ils firent plaider devant le Parlement de Paris par leur avocat Gillot qu'après le passage de Charles-Quint il était
< démoré quelque partie entière, mesmes des faulx- € bourgs, et des églises. . . , que les deux églises parois* « siales étaient encore pour la plus grande part eotiè- « res. . . , qu'il restait de beaux et grands édifices, comme « les prieurez de sainte Croix, sainte Qeneviefve, sainct
< Thibaut, la mynistérerye de la Trinité, sainct Es- « tienne, sainct Ladre, la Magdelaine, et grant nombre « de maisons, de quatre à cinq cens O* » Môme en
(1) Apchîyes municipales de Vitry-le-François, FF. 2, pièce lÔ, original. Publié par G. Hérelle, Paris, Menu, in-4», 1878. — Nous ne disons rien d'un troisième incendie qui, selon les notes manusc. de M. de Torcy reproduites par le D' Valentin (ut supra), aurait encore été allumé à Vitry le 29 septembre ; nous n*en ayons trouvé nulle part la moindre mention. On ne peut comprendre en ce sens la phrase ambiguë de Brantôme, où il est dit que les soldats, aj>ri$ avoir « tout mangé et gouspillé » à Vitry, y mirent le feu. (G. H.)
(2) A noter que le palais de justice avait été brûlé. (Ârch. de Vitry, FF. 1, pièce 4). On trouvera dans le factum de 1587 cité ci-dessDB de nombreux détails sur la translation et les procès qui s'en suivirent.
(3) Arebitet municipales, FF. 1. pièce 7, original.
faisant dans ces affirmations la part de l'exagération ('), on a donc eu grand tort de dire qu'après Tincendie la ville « ne consistait plus qu'en vieux fondements cal- « cinés (*). »
En ce qui concerne les fortifications et le château, l'avocat Gillot soutient qu'ils n'avaient nullement souffert. Nous l'en croyons volontiers ; car, dans tous les documents que nous possédons sur les faits militaires de cette journée, il n'est fait nulle part mention qu'on se soit battu au rempart ou que le château ait essayé de se défendre. D'où vient donc qu'aujourd'hui le château, les fortifications, et même les églises, sauf l'église Saint-Menge, sont rasés et qu'il n'en reste plus une pierre debout ? Les événements ultérieurs nous l'expliquent. L'église collégiale a été incendiée et ruinée de fond en comble < par les gens du prince d'Orange « et huguenots françois » en 1568 ; les archives municipales de Vitry possèdent le curieux procès-verbal de la visite faite par les officiers du roy après le désastre; sans doute d'autres édifices périrent dans cette circonstance. Quant aux remparts et au château, le roi, par patentes du 29 avril 1546, avait autorisé les habitants de la ville nouvelle à prendre les pierres « des mu-
(1) Deax pièces authentiques prouvent que cette exagération n'est pas aussi grande qu*on pourrait le supposer. Ce sont deux procurations données en as^* semblée générale par Tune et Tautre communauté, sous les dates du 12 jan- Tier et du 19 décembre 1547 ; Vitry-en-Perthois est représenté par 319 comparantSy tandis que Vitry-le-François n'est représenté que par 101 comparants. Il semble pourtant que de l'un et l'autre côté on n'ait rien négligé pour grossir le nombre des partisans : plusieurs femmes veuves figurent dans chaque lista. (Arch. munie, de Vitry-le-François, FF. 1, originaux.) G. H.
(2) De Salligny, contome de Vitry, iiH4o, 1676. La plupart des auteurs ont répété cette erreur. (0. H.)
« railles du chasteau, bourg et ville dudict ancien Vie- « Iry ruyné. » En 1546, il renouvela Tautorisation de les « desmolir », ce que Ton s'empressa de faire avec un véritable acharnement ; on « démassonna grande m partie des murailles, disant que c'estoit pour faire « les murailles de Victry-le-François, mais ils en ont « bâti leurs caves et maisons ; on abattit les ponts, on « esta les passages communs, on arracha le pavé (*). » Le 2 février 1569, d'autres lettres patentes permirent « de prendre la pierre et matérîaulx restans des ruynes « du chasteau, du donjon et de la closture,. . . tant ce « qui est desvant les murailles que lesdictes murailles « estant encores sur ped (*). » En octobre 1582, cette autorisation est renouvelée (^). En janvier 1583, le roi ordonne à chaque habitant demeurant dans les villa* ges situés à cinq lieues à la ronde < de fournir par « chacun deux charrois avec ses chevaulx et arnoix « pour charroyer et conduire ces pierres et maté- « riaux {*). y^ En dépit de ces dévastations réitérées, le château n'était pas encore détruit en 1589, puisqu'à cette date le sieur de Thays y soutint un commencement de siège contre les garnisons ligueuses de Vitry-le- François, de Sainl-Dizier et d'Ârzillières (^. Ainsi Tancien Vitry était devenu une sorte de carrière, et une carrière difficile à épuiser ; car, au XVII* siècle, les re-
(1) FF. 1, piîjce 7, fo 9.
(2) Cartulaire de la ville de Vitry.
(3) Cartulaire, f» 81.
(4) Cartulaire, fo 84.
(5) Voir de Thou, livre 97, p. 38 ; et Mémoire des choses plus noUbleSf publié par G. Hérelle sur le manuscrit de la Bibliothèque Nationale, Reims, iD-8o, 1882, page 83.
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ligieux Minimes de Vitiy-le-Prançois reçurent encore du roi le don de la poterne du château de Vitry-en-Pertbois, d' une portion de muraille et d'une petite tour y attenant {*).
Si la viile ftit moins maltraitée qu'on ne le croit communément, les habitants, eux, eurent beaucoup à se plaindre. Les lettres patentes du 4 mai 1545 constatent les « grandes pertes que les habitans ont portées € et soustenues par la ruyne de ladicte ville et pillage < (aict en icelle. » D'autres lettres parlent de ce qu'ils ont souffert dans leurs Mens et dans leurs personnes (^). Maurice de Saxe ne nie pas que la ville ait été pillée, qu'il y ait eu des femmes et des enfants emmenés ou tués ; il nie seulement que les excès aient été commis par ses cavaliers.
§ 9. Mémoire justificatif du duc Maurice de Saxe. — Lorsque l'empereur sut ce qui s'était passé à Vitry, il fut très-irrité. D'après les rapports qu'il reçut, le duc Maurice de Saxe avait fait plusieurs fautes successives ; il était demeuré en arrière, il avait pris peu de part aux combats, il avait laissé ses gens piller, saoca^ ger et brûler. Le duc fut averti des bruits qui étaient venus jusqu'aux oreilles de Charles-Quint, et c'est à celle occasion qu'il rédigea un Mémoire dont nous avons déjà cité des passages, mais qu'en raison de son importance nous n'hésitons pas à reproduire ici tout entier.
(1) Lettres patentes du !•' février 1620. Il ressort de ces lettres que les grosses tours et les murailles de la Tille n'ont été abattues qu'en 1584.
(2) Notamment ceUes du 8 avril 1545 (cartolaire, f« 109), celles de mai 1545 (cartttlaire, f* 138) etc.
Mémovre justificatif adressé pir Maurice de Saxe à V Empereur (*).
« Sire, en toute humilité le duc Moritz de Sachsen « vous fait entendre que, comme ainsy soit que secrèc tement par ses bienveuUans a esté adverty qu'on a c dit à V. M. que, à la dernière exécution d'avec les « ennemys, ses gens de chevaulx doibvent avoir pil- « lez Vitry, mis les feuz, tuez femmes et enfans, les « ammené et aultrement contre toute raison besoin- « gné, et aussy s'arresté contre les ennemys et ne les « avoir suivy ; ayant entendu ce, ledit duc, trouvant « chargé son couraige, au regard que ce par ses malz- « veuUans luy a esté mis sus sans aulcune cause ny « fondement de vérité, combien qu'il n'espère que « Votre dite Majesté ne aulcun aultre le congnoisse tel, « est constrainct, comme l'évidente nécessité le requiert « pour décharge de luy et des siens de ceste menson- < ge à V. M. ainsi déclairé, s'en excuser en toute hu- « milité à V. M.; et mesme, si son vouloir estoit pour « vous fère plaisir de s'en taire pour sa personne, se « a-il tant de princes, contes, barons, gentilzhom- « mes et aultres gens de bien soubz sa charge, lesquolz, c pour acquérir honneur et principalement pour faire « service à V. M., sont venu faire ce voyaige, en ma- « nière nulle le laysseroyent en cest estât passer ; par* « quoy supplie V. M. plus que très humblement qu'il
(1) Ce mémoire inédit est consenré aux archiTOs de l'empire d'Autriche ; il a été communiqué à M. Ch. Paillard par M. le chevalier d'Ameth, archiTiste général. C'est une traduetlon firançaiie ancienne ftiVt sur un original allemand.
« plaise à icelle ne vouloir croyre ce raport sinistre « qm TOUS pofoit estre fait^ ains croyre U vraye dé-
< claration cy joynte. Si la nécessité ne le requéroit, « aymeroit beaucoup mieulx s'en outrepourter, et prie « luy mettre en teste ceulx qui ont mis ce ea avant de « luy, et il leur respondra de sa personne et s'en ex- « cusera teUement que à ung prince d'honneur appar-
< tient.
« Et combien, V. M., à Toccasion de ce, ses gens et « luy puissoint estre en votre malgrâce et indignation, « ce que nullement le dit prince croyt, suplie, ad cause n que de ce ilz ne sont culpables, les avoir en très hum- « blés recommandations ; car V. M, trouvera luy et « les siens non seulement en ceste dite guerre, mais « en aultre, en tout ce que pourra estre à votre ad- « vantaige, honneur et proffit, prest de leurs corps et
< biens, que en rien n'y espargneront, et se parforoe- « font de servir V. M. toujours de bien en mieuU.
La véri/leatUm de tout le démené
que MorUz de Saoisen donne à entendre à Sa Majesté.
« Toute la nuicte nous avons marchez par chemins
< estroiclz et mavain, qu'a esté la cause que nos deux
< enseignes sont demeuré derrier, tant les lances que « hacquebuslers. Au poinct du jour, ont les gens de
< don Franseique d'Esté prins ung paysant, Ic^quel, « comme ledit sieur Franseique me fit entendre, par « ung truchement luy avoit dit que au premier villaige
il y atoit jusque» à troiâ ou quatre cetis obetaufai Iran* çoys. Dû ce que demanda mon opinion^ luy respondis que je n'ayoys auprès de moy que une enseiùgne de hacquebusiers contenant environ deux cens, avee lesquels le suyveroye pour faire tout ce que à gens de bien appartiendroit.
« En ce, sommes passez oultre et renu renconti^ef le guect de nos ennemys, lesquelz nous tous énsem't bie avons chasse^, et sont veilu nos chevaulx légiéri à ung pont où il falloit passer lentement Tùng après Taultre. Au dernier je fis cercher au loing de la rép* Vière, et trouva là ung guect où mes gens et moy passâmes à bien grosse peyne, et se retarda si lôn< guement que les enbemys entrèrent dedans Vitry ; mais aussy todt que ces dits chevaulx légiers se sont trouvez au yiHaige, les ungs se sont mis ez mdsons et les aultres aux cbariotà^ et aultres choses où il y avoit à piller. t)e moy je m'en suis suivy flprk les to-^ nemys vers la ville, où il y a heu bien peu de obe-» Vaubt léglers ; car dussy tost que aulcun d'euk avôit recmitert uûg cheval ou âultré cbose^ se retiroll Vërsf ses compaignons au villaige.
4 Les ennemys à Vbeure sont sortys beirH de la ville tant à pied que à cheval, si fort que, craindant les hacquebusiers qui se heussent peu cacher en foussed et Vignes, dont le lieu estoit commode, suis esté coastraifict me retirer en ung hault, combien que cepen-f dant tousjours mesdits gens et lesdits chevaulx lëgien» n'ont laissé rescàrmoucber.
« Bien peu après sont veau nMS aultres trois «n-*
« seiûgnes. A l'heure suis esté adverty que les enne- « mys avoyent délaissé la ville. Est arrivé le dit don € s^ Franscique, qui n'avoit pas plus hault de deux cens « chevaulx auprès de luy, où luy et moy, avec noz gens, € sont chevaulcbez au loing d'ung hault, prenant notre « advantaige, jusques à la descendue qu'estoit maulc vaise. Les ennemys sont tousjours passez oultre si « hastivement qu'il leur estoit possible. Je me suis « aussy basté tant que j'ay peu, et donné dedans les « ennemys, ce que les dits chevaulx légiers ont aussy « fait, passant parmy ung villaige où plusieurs sont « esté tuez, les aultres constrainct s'en fuyr en la ri- « vière, qui sont esté noyez.
€ En s'en retournant, avons trouvez aultres des en- « nemys qu'estoyent de rest, que s'avoyent mis au vil- « laige en une église, et se sont défendu jusques ad ce « qu'on a esté constrainct y mener cinq enseingnes de « gens de pied et deux pièces d'arlillerye. Combien c que ce pendant, par conseil d'aultres s"^, je les aye « fait sommer de se rendre en votre miséricorde, ne « l'ont voulu faire, a esté l'occasion, pour la réputation « de V. M., les tous tuer.
« Exécutant tout ce que dessus, sont esté mes gens « et moy bien vingt quatre heures à cheval, sans faire « aulcun pillaige.
« En la parfin de tout, m'en suis allé vers la ville, « où je n'ay fait nulle déplaisir aux femmes ny enfans, « comme on m'a voulu charger. Je n'en ay vheu nulles ce « jour, sinon deux femmes que les chevaulx légiers ont « menez ; et qu'ilz en ont fait, l'ignore et n'en sçay rien.
« Et qu^il veult estre dit que ces dits chevaulx légiers c ont exécuté ceste acte, s'en peult V. M. enquérir ; « car tous ceulx qui ont esté en présence auprès de c nous sont demeurez en la ville avec nous, et s'en « sont retourné avec M. le Vice Roy, lequeil sceit bien « le nombre d'iceulx.
« Avec ce, est venu le don s' Franscique à son parti tement prendre congié. Le nombre de chevaulx qu'il « m'a dit avoir auprès de luy, le sçaura-il bien dire à « V. M.
« Par ainsy veult V. M. suffisemment s'interroguer « du marquis Âlbrecht de Brandenburg et conte Guil- < laume de Furstenberg, lesquelz sont venu après avec € les gens de pied, quelz gens de chevaulx ilz ont trouvé « en la ville pillant.
c Semblablement les couronelz allemans, que sont « demeurez icy, ont aussy assez vheu lesquelz ont mené « les femmes et enfans au camp, que facilement vous « pourez sçavoir.
« En tout ce, V. M. congnoistra suffisemment les- « quelz ont suivy le pillaige ou défait les ennemys, et « n'ay crainte nulle que V. M. trouvera, après s'avoir c bien informé, que nous avons suivy noz coustumes « anciens des Allemans, de chasser les ennemys, et non « pas demeurer au pillaige. De ce que la ville a esté « bruslé, à mes gens ny à moy n'en peult estre donné la « cause. Car, cependant que j'ay besoingné avec les c ennemys, a esté desjà le feu en la ville ; et ne fût esté « que mes gens, avec Tayde des gens de pied, l'eussent « estaint, n'y heussions sceu sy longuement demourer.
« En aprèSy a esté mis des feu ez logis de mes gens « de ehevaulxy dont la ville s'a emprins d'elle-meame ; « en suis aussy mary que homme de monde ; car, • comme ]'ay voulu mettre mest gêna de chevaulx en f. la vUlOi que y estoyent ordonné, à groaea peyne nous « avons-nous peu saulver du feu.
« U ne me griefve pas pen de ce que, quaot lea faitz ft vont bien, qu'il fault qufiaultres gens Payent fait ; et % si vont mal, qu'il est mis sur noua Allemans. ».
Toupies, augura répètent que FurstemJ^erg dençteura à. Vttrx^eft-Perthpis avec ae9 soldata^ C'est um erre^ir. K allft k 6aivle->Duc pqur feiire swg^esr w bl^^suw.
l^^M \dmÂ pow la.gafde AeM viUe ft^t Aliprand de Madruce, frère de l'évêque de Trente, Qq lui doona \f(m Imm^m et. à pw près 300 cava^ero ; ces troupe 4eyal^ protégea les approvisionnements de grains que^ l'emperwr av^t çéapli* (i'^wnnagawiw dans cette place (*).
l^e 30 juillet (*), par conséquent si? jours aprè^l'oc- WpsytloMi Madruce eut une grande alei'tp : il reçut avis q\^ qus^p ou cinq mille fantassins et une nombreuse çayal(ïriç sojTtaient de Çhâlons et se dirigeaient vçça lui, 9«inp dotttei d»nB rintpntiom de le traiter cojnme les. lm« pé^ajox oyaient traité Qris^ac. CbairlesrQuiAti infoçpié parçonrcier e^rprès, fit pw^r wr le champ, le vice-roi deiSidl^ ayec Q,,000 homo^ies, Allemands et l^spagnols, ^\ suIyH lui-môme ^n lieuljeniant avec toute sa malaon
(1) NaTftgero an doge, 31 juillet.
(9)i« lii giono legaanta ^ ultbiie uà^, cke ftirano di 29k mw
militaire et 1,000 cavaliers. Ils s'avancèrent ainsi jusqu'à Vitry, mais n'aperçurent que quelques gendarmes français de l'autre côté de la Marne. Ils se replièrent alors sans combat et rentrèrent au camp vers le milieu de la nuit.
Cette alerle eut du moins ub résultat : par crainte d*un coup^de main^ Madntce reçut l'ordre d'évacaar k place^et de Ramener ses ttoiê ense^^nes à Sainb^Dizier (^).
(1) Nayagero an doge» 6 août.
CHAPITRE XIII
§ 1. Continuation du siège de Saint-Dmer (du 24 au Z\ juillet). — § 2. La marche des convois. — %3. la disette des vivres. — § 4. Opérations sur les derrières de V armée pour assurer la liberté des communications. — § 5. Expédition de Vaucouleurs (du V^ au 5 août.) — § 6. Détresse des défenseurs de Saint-Dizier.
Pour Charles-Quint, le combat de Vitry est une éclaircie dans ce sombre siège de Saint-Dizier accompagné de toutes les misères et signalé par de grands deuils pour les deux camps. Ce n'est pas que les Impériaux travaillent désormais beaucoup plus activement aux tranchées, aux mines et au cavalier {*) ; mais les choses prennent visiblement une meilleure tournure. Aussi, le 26 juillet, Charles-Quint, en mandant à sa sœur lés nouvelles du 24, ne manque-t-il pas de dire quMl espère < que en brief les travaux auront bonne € fin («). »
(1) Le 30 juillet, NaTftgero écrit au doge : « Lavortiio qaesti signori le so- « lite sue mine et trincee, hayendo anche dato principio ad uno caralliero ; « nelle qaali cose procedono cosi lente che, 6 sia per la grandezza deiropere « che fanno, 6 per la poca cura et diligentia che usano, le cose non saranno a « fine fra otto 6 died giomi. »
(2) Correspondance de la reine, V, 121.
Le jour de la prise de Vitry, Tempereur avait envoyé à quelque distance les mulets et chariots de la cour pour faire du bois et des fascines* Ces fascines furent ensuite menées « jusqu'aux dernières fr^anchées sur le « fossé de la ville. » Par conséquent, les ouvrages offensifs avançaient. Voilà pourquoi, dans les deux nuits du 28 et du 29 juillet, Tartillerie de la place malgré le manque de munitions canonna fort les pionniers et leur tua environ dix hommes (').
Le premier soin de l'empereur avait été d'arborer aux tranchées les drapeaux prisa Vitry pour apprendre aux assiégés qu'ils ne devaient plus compter que sur eux-mêmes (')• Suivant Navagero, il envoya aussi un trompette au comte de Sancerre pour le sommer de se rendre ; mais le comte répondit : < Nous sommes si € gaillards que nous n'avons pas besoin de secours ; « et lorsque le secours viendra, il sera assez fort pour « combattre toute votre armée ('). »
C'est sans doute à la même époque que se passa un fait dont parle du Bellay. Au moment, dit-il, où les tranchées étaient presqu'arrivées jusqu'au boulevard, les mineurs rencontrèrent une grosse source qui les arrêta quelque temps et les obligea d'épuiser l'eau qui envahissait les ouvrages. Les assiégés s'en aperçurent, et^ la nuit suivante, le capitaine Linières sortit avec
(1) Navagero au doge, 30 juillet.
(2) « Quœ obsessis ex nostris aggeribus ostensa fùenint. » (Musica.)
(3) « Hanno riposto esser loro cosi gagliardi che non hanno bisogno di soc- « corro, il quale, quando H do?esse yenire, yeniria qyasi potente ctae saria « atto a corobatter questo essercito tutto. » (Lettre du 30 juillet). Cf. le passage de du Bellay : « Peu de jours ^rès led. assaut, Tempereur envoya un « trompette, etc. »
quelques hommer, parcourut les trambées d^Ufi bout à Tautre, y tua un certain nombre (Tlmpërîam, et rameita le reste dans la yille « pour dire des nouveUes. »
Le 30 juillet Fempereur passa une revue généFale des cavaliers et des fantassins baut^-atlemands, à Texception des piétons qu'avait commandés le prince d^Orange. Les fantassins furent trouvés de moindre qualité que les cavaliers, et les cavaliers se présewfèrent en moite grand nombre que ne le portatefit leurs rôles.
Ce même jour arriva au camp un convoi de 7(^,000 ducats (*).
Mais, pendant que le iiège de Saint^Dizier Môt asn cours sans évéoements militaires notabke, nous avons le loisir d'étudier pour la mâme période une série de faits qui, moins briltanta que les assauts et les betaillee, ne laissent pas d'avoir une influence déeisivei sur riésue d'une campagne. Il s'agit des opérations d'intoidance, de la conduite des vivreset munitions de gtierre, des mesurée prises pour protéger les derrières de Palmée et pour assurer la liberté des communication «iroc les centres d'approviskmaement. Là surtout apparaît la prévoyance des cbefe, leur esprit de suite,, leur aptitude à comprendre l'ensemble et à organiser les détails d'une grande entreprise.
Les questions de ce genre ont aiqourd'hui une importance capitale ; elles n'étaient paa moine graves^ au
(l)NaTagero,30jiimet.
XVI* siècle. AloTB les cheminsy construits en terre, étaient mauvais, étroits, coupés d'ornières, détrempés par un orage ; si les chevaux d'attelage étaient tués, tout était perdu, pillé, brûlé ou abandonné dans les champs. Aussi, la guerre défensive consistait à ravager la contrée de manière à empêcher l'envahisseur de se ravitailler sur place, et les vainqueurs étaient exposés 6 mourir de Caim, au milieu de leurs triomphes. Quand les vivres étaient en retard, les soldats se débandaient, mangeaient le paysan, pillaient le plat pays ; si la solde se faisait attendre ou si Tennemi parvenait à l'arrêter au passage» c'était à bref délai la dissolution des effec^ tifs. Il était donc essentiel pour Charles-Quint de poui?voir à tous ces besoins, de bien établir les étapes, de les rendre sûres au moyen de garnisons suffisantes et de combiner un système d'escortes tel que les convois ne marchassent jamais seuls. Et de leur côté, les Français ne pouvaient manquer de faire tous leurs efforts pour intercepter les convois, pour égoi^er les chevaux de trait, les charretiers et les vivandiers, pour piller les vivres et l'argent ; car les succès de ce genre ne leur étaient pas moins profitables que des victoires. Sur ce terrain, les adversaires furent dignes d'entrer en lutte ; l'empereur faisait preuve d'une vigilance incessante, d'une activité toujours en éveil ; mais Claude de Lorraine, duc de Guise^ et son fils François, comte d'Âumale (^), de leur château de Join ville ou de la forteresse de Stenay, tombaient à l'improvisle tantôt sur un point tantôt sur un aulre, harcelaient les Impériaux
(1) Le grand Balafré, qui périt en 1563 sons le pistolet de Poltrot de Méséb
avec une audace inouie, et inquiétaient si fort les lieutenants de Tempereur qu'on ne parlait que de leurs ôoups de main et qu'on croyait même les voir là où ils n'étaient pas {*).
Indiquons d'abord en quelques mots la situation générale.
Les convois destinés au camp de Saint-Dizier viennent de deux directions : les uns du Barrois et de la Lorraine, les autres de Thionville et de Metz.
Les convois du Barrois descendent de Bar et des environs sur Ligny, pour se diriger ensuite de l'Est à rOuest sur Saint-Dizier. Ceux de la Lorraine débouchent parToul, Sorcy et Ligny, d'où ils suivent le même chemin que les premiers.
Mais les sources principales d'approvisionnement ne sont ni le Barrois ni la Lorraine, ravagés par les deux partis et bien vite épuisés. Le grand magasin de l'armée impériale, c'est Metz, qui reçoit les provisions et les munitions des Pays-Bas par le Luxembourg et Thionville, de l'Allemagne par Saarbruck et Saint-Âvold. Jusqu'au 22 juillet, 1' < estaple» des convois est à Saint- Mihiel : ils marchent par Pont-à-Mousson, Saint-Mihiel, Bar-le-Duc et Ligny. Depuis le 22 juillet, Testaple est transportée à Ligny ; les convois descendent alors de Pont-à-Mousson, tantôt sur Toul, Sorcy et Ligny, tantôt sur Saint-Mihiel, Gommercy, Sorcy et Ligny : mais on évite la traversée de Saint-Mihiel à Bar, jugée
(1) Les manceuTres dont nous allons parler sont presque tontes des manœuvres de cayalerie, sortont dn côté des Français ; on en comprend aisément la ndson.
dangereuse. Sorcy devient alors un point important (*). Au Pont-à-Mousson, qu'occupe une bonne garnison, réside comme commissaire des vivres un messin de marque, Robert de Huy, s' de Malroy ('). Une garnison protège aussi Saint-Mibiel, et elle se renouvelle souvent. Dans les faubourgs de Bar-le-Duc se tient Jacques de Récourt, s"" de Sicques, avec de là cavalerie et de rinfanterie ; plus tard nous y trouvons Guillaume de Furstemberg envoyé dans celte ville pour s'y guérir de la blessure reçue à Vitry. Le commissaire Cornélius Van der Ee est à Sorcy. Louis dTve commande à Ligny. Quant à Jean de Lyère, il exerce sur tous ces agents une surveillance incessante, il anime, il coordonne leurs opérations ; c'est une sorte d'inspecteur général des centres d'approvisionnement et d'étape, et il impose partout une règle commune : aucun convoi ne doit partir sans escorte, et une autre escorte doit venir de la ville voisine au-devant de lui ; Jean van der Noot, gentilhomme de la maison de Tempereur, est spécialement chargé d'organiser ce service.
Si Ton en croyait Musica, Tarmée impériale sous les
(1) Il y avait à Sorcy an château fort appartenant à Pierre du Chàtelet^ abbé de Saint-Martin-lez-Metz.
(2) Duarte avait demandé son concours, et en effet Robert fit merveille dans ces fonctions. Cbarles-Quint Tavait choisi à cause de ses rapports avec la Lorraine ; il avait été en 1534 conseiller du duc Antoine, et il avait fait en cette qualité le voyage d'Espagne avec Allendorf pour négocier le mariage de François duc de Bar avec la princesse de Clèves. — Musica dit à tort que le commissaire de Pon^-à-Mousson était Nicolas de Huy, 8' d'Ennery. Cf. Charle» Rablenbeck, Metz et Thionville tons Cbarles-Quint*
mura de Saint-Ditier n*âurait jamàid connu iM j^riVêi^ tions de la disette ; et, pour confirmer cette ftâsertion, Fauteur du 0<mmentariolus donne d'intéressants détails sur les fournitures de pain et de viande.
Il nous apprend que les grandes boulangeries étaient à Metz et à Saint-Mihiel ; qu'on confectionnait à 8aint^ Mihiel 50,000 pains par jour ; que d'autres ateliers fonctionnaient à Bar, à Ligny, à Verdun, et que les ouvriers employés à ce travail étaient pris dans les régiments allemands. Le tout fUt si bien réglé que les prix ne subirent aucune variation, et toujours les com^ missaires jurés le vendirent aus hommes d'après la même taxe (*).
Pour la viande, dit-il, on avait défendu aux soldâtes de vendre les bestiaux pris dans les < rezes » ; ces bes* tiaux devaient être tués sur place ou emmenés à là suite de l'armée. Ainsi l'intendance eut à sa disposition plusieura milliers de bœufs, et le prix d'un bœuf bien gras ne dépassa point quatre couronnes italiennes 0'
Mais Musica n'est pas un témoin désintéressé : ad^* joint de François Duarte, il peut être soupçonné en cette circonstance de plaider Sa propre cause. Et d'ailleura d'autres témoignages sont en contradiction for* melle avec le sien.
* A notre première venue, écrit Wolton le 24 juil- « let (^), il y avait assez de viande et rareté de pain ;
(1) « Nttlla deniqiie nécessitât^ pretium hujasmodl panis imnmtatiim est, sed A eqotli pondère constans dimidio stufero brabantico a depntatis et jnratis e<NB- ^ missariis divendebatnr. »
(2) « Maetanda in castris ant simul dncenda. -^ Botii pingafsshnx pretlam « erat 4 eoronatoniiB haUeorum* »
(3) State papert, X, 5, lettre à Henrx VIII.
c maiotenant nous avons du pain et nous manquons « de viande. Lorsque nous serons à six milles plus loin, « je suis convaincu que nous n'aurons plus ni pain ni « viande. Quant à la boisson, la saison est si pluvieuse « que la Marne nous en fournira toujours assez pour « notre besoin. »
Navagero est parfaitement d'accord sur ce point avec Tambassadeur anglais. « Le jour que nous arrivâmes « ici, mande-t-il au doge (*), les troupes furent sans « pain ; deux jours auparavant, Tarmëe de Don Fer- « rente s'était trouvée dans la môme nécessité. ... Le « pain est rare et si cher que ia solde d'un pauvre fan- « tassin suffit tout juste à le nourrir ; en outre, il est « très^noir et trè&4nal cuit. Le vin est gâté et fétide, et « peu de gens peuvent en acheter, parce qu'il faut « payer dix livres ce qui en Italie vaut un écu (^)« » Le 16 juillet il écrit : « Les chariots de munitions n'ont « point paru, et la faim devient de jour en jour plus « pressante (')• » Le 17, il paraît encore plus découragée « Jusqu'à présent, dit*il, nous avons eu disette de « pain et de vin, mais on trouvait toujours de la viande ;
(1) « n giorno istesso che arriTiamo qui, si stelle senu ptne, nel quil ter^ « toîm, dol giorti inâiiEi, er» steU Feséeicito del afignar dom FtitaBU. »
(2) « Il pane ti ka con difficoltà et caro tanto che a pena basta la paga à « snstentare un poTero fante, oitre che è negrissimo et malissimo cette. Il « Tino mauo etCetido ; alconi pochi lo ponno comprare, perché quello che ?ale A in Italia une scudo, qui vale dieci. » Cas pri? ationt étaient d autant plus pénible! qu'à quelques lieues de Saint^Dizier l'armée française était dans Tabondance : « Che ina o doi leghe al piÀ diseoato de qui verso Chtalon Yi è ab- « bondantia di tutte le cose incredibile, che quelU del paese fanno patroni li « soldati di tutto quello che hanno folontanamente, ne sanno che far per tenirli « contenti, dicendo che è honesto for parte délia robba a quelli che sono li per « defender li la Tita et le case sue. *
(3) « Non soBo eacora i&a Wa eomptni U oairi dalla nonitione, et la km» « si fil ogni di maggiore. »
« aujourd'hui la viande commence à manquer, et elle « est si chère qu'en proportion le pain et le vin sont « à meilleur marché ; six livres de viande coûtent ce « que coûteraient soixante livres chez nous, et, quand « on peut se les procurer pour un écu, on s'estime « heureux d'êlre si bien nourri et de ne pas payer « davantage (*). » Le 30 juillet, il raconte qu'il est obligé de recevoir à sa table plus de gens qu'il n'en voudrait avoir : ces affamés viennent sans être invités, et l'ambassadeur les tolère pour l'honneur de la Sérénissime République, si bien que tout son traitement y passe (*). Plus tard, le 31 août, il avoue qu'il aurait souffert de la faim si, avant de quitter Metz, il n'avait pas eu la précaution de faire une provision de biscuit.
Il esl donc certain que Musica cherche à pallier la vérité, et que pendant le siège les troupes impériales furent éprouvées par la disette.
Cette misère avait pour cause les opérations des Français sur les derrières de l'armée envahissante.
Le 15 juillet, Jean de Lyère était venu de Ligny à Bar pour faire quelques réquisitions. Là, il apprend du
(1) <x Fin bora, Serenissimo Principe» ?i è sUta carestia di pane et di vino, « la quale si sustentaTa ritrofandosi della carne ; ma hora comincia anche à « mancar questa et esser cosi cara, che in proportions Taie più assai che il pane « 6 il yino. Chi pno baver sei libre di camei di 60 delle nostre, per un seudo, « li pare havere et ben da mangiare et bonissimo mercato. »
(2) « Qui continua pur la carestia più cbe mai, et val tanto il pane et il <r vino che in questo solo spendo quasi quanto mi da Vostra Serenita al giorno. « Se ho bavuto per il passato chi sono venuti alla tavola mia senza esser invitati, « obe questa è l'usanza di qui, molto più ne ho hort ne oon honor mio et dignité « di Voitra Serenita poNO ftr di manoo »»
duc lui-même des ûcruveiles iûquiétantes.IÎ y al50ch^ vaux et 200 arquebusiers français aux champs, et ils marchent sur Saint-Mihiel « pour ruer sus la scortÀ'avec € les vivres ». Entre Bar et Saint-Dizier, on a découvert une grosse troupe de gens de cheval, et ceux quî les ont vus prétendent qu'il y en a deux ou trois mille ; ils ont déjà dévalisé et tué des vivandiers, et on craiHl qu'ils n'entreprennent contre les faubourgs de Bar (^). Près de Foug-lès-Toul, il y a 50 ou 60 chevaux ft-abçais, ce qui fait que des approvisionnements considérables sont immobilisés à TouL Rentré le soir à Ligny, Lyère se hâte d'écrire à l'empereur : < Je suis comme assiégé t icy, et ne sçay quel chemin tenir pour estre seur (*). t II est nécessaire que Vostre Majesté mecté tel ordre t et remède à cecy comme il semblera à icellè y con- € venir, sçacbant l'inconvénient estre tel qu'il ne sçau* « roit estre plus grand (^). »
Tout ce trouble annonçait l'arrivée du duc de Guidé, et Charles-Quint, même avant de recevoir la lettre de Lyère, savait déjà par d'autres avis que le duc venait de passer la Meuse.
Pour parer à tout événement, l'empereur ddnnè ordre à Maurice de Saxe et au sieur d'Yve de partir avec leurs gens ; ils iront jusqu'à Saint-Mihiel pour protéger les routes d'étape, maintenir la liberté des communications et ramener les convois jusqu'à Saint-Dizier (^.
(1) Ces hommes tenaient, disait-on, de Vitry, de Montfkncon, de Beaillieilf ' de Sainte-Menehonld, etc.
(2) Lyère avait ordre de Vemperenr d'aller josqti'à Metz.
(3) Liasse 22 de Tandience.
(4) Lettre du 16 juillet, adressée à Lyère. Antres lettres da même jour el'
Lyère, continuant son voyage, arrive à Saint-Mihiel le 16 juillet après midi ; il y trouve la bande d'ordonnance de M. de Bréderode et le capitaine Landas avec 100 chevaux et 2 enseignes d'Allemands. La ville est en alarme; elle craint d'être attaquée d'un instant à l'autre par le duc de Guise. Le 17 juillet au matin^ il part pour le Pont-à-Mousson, au moment où sortait dans la direction opposée un convoi de munitions de guerre et de 121,000 pains; toutes les troupes disponibles escortaient ce convoi, de sorte que pendant plusieurs heures Saint-Mihiel fut entièrement dégarni. Maurice de Saxe et Yve avec Jean Heyldessen (*), après avoir traversé Bar-le-Duc, n'entrèrent que sur le soir dans la place 0.
François de Guise, comte d'Aumale, épiait ces mouvements ; quand il apprit que les Impériaux avaient quitté Bar, il tira de Stenay 1,500 cavaliers, fondit avec eux sur les faubourgs de la ville mal défendue et y enleva 100 chevaux de trait (19 juillet). Le lendemain, il se dirigea vers Saint-Mihiel (^) ; mais Maurice de Saxe venait avec ses hommes au-devant de lui, et peu s'en fallut que le général français ne fût fait prisonnier. Selon Musica, Othon Discha, conseiller de Maurice, avait suggéré l'idée d'une manœuvre qui forcerait François de Guise à se rendre ; mais celui-ci aurait été prévenu par des lettres interceptées (*). Louis dTve, dans une
dans le même sens adressées aux commissaires de Metz, à Libert Tnrk qui est au Pont-à-Mousson, et à M. de Sicques qui est à Bar. (Liasse 22 de raudience.)
(1) Navagero dit qu'ensemble ils avaient 2,000 cavaliers.
(2) Yve à l'empereur, (liasse 22).
(3) Le sieur de Montbardon à l'empereur, de Bar, 20 juillet, (même liasse).
(4) L'empereur dit de même au début do la relation de la prise de Vitry : « Ledict sieur d'Aumale avoit manqué d'estre prins et défait avec 1,500 cbe-
lettre du t7 juillet à la reine Marie, s'exprime autrement : <t Madame, dit-il, partant de Saint-Myer avec «. le duc MoriSy ensamble les vivres et munysions de « Sa Majesté, sur la quelle munysion le s'' d'OmalIe « avoyt entreprise pour la deffaire avec douze ou « XV« chevaulx, et avoyt desjà marché deux lyeues « pour la trouver, fut sa fortune sy bonne de trouver « quelque varlet qui estoit party deux heures devant « ladicte excorte, lequel leur dit la compagnye que es-
< tyons. Estant adverty, se relira ledict d'Omalle en « la plus grande diligence que peult, et estoit chose « seure que, sans ledict varlet, le trovyons ayant esté « XVIII heures à cheval, et luy convenoit faire huyt « lyeues de retrette (*). » Les partis ennemis ne s'étaient donc pas rencontrés.
Les jours suivants, François de Guise continua ses pointes hardies et ses mouvements rapides. Yve écrit à l'empereur (*) : < Le s"" d'Aumalle fut avant hier (24 « juillet) jusques à uneabye, distant de ce lyeu (Ligny)
< deux grandes lyeues, et enfondra des vins, et print € quelques chevaulx, et se retira à Genville d'où il € estoit party ; et, comme ay antandu, avoyt huyt ou € neuf cens chevaulx. Ce matin sommes partysdedeux « lyeues d'isy, ayant antandu par quelques hommes « que ledict sieur d'Aumalle estoyt ancores sur le che- « min de vostre campt. »
Ce fut sans doute ce redoutable voisinage qui décida
« vaux par le duc Maurice de Saxen et autres capitaines de remperenr, ce qui « seroit arrivé s'il n'en avoit esté averty et ne s'estoit retiré. »
(1) Liasse 22 de Taudience.
(2) Lettre du 26 juillet, (même liasse).
Charles-Quint à laisser définitivement Lotus d'Yve, avec sa bande et celle du sieur de Frentz, dans la place de Ligny, déjà occupée par la bande du sieur de Hallewin (') et par renseigne de piétons du capitaine jBergara. Yve reçut le titre de capitaine et gouverneur de Ligny, Commercy, Sorcy, Pierrefort, Âspremont et Mars-la-Tour ; il ne tarda pas à distribuer daps ces villes une partie des forces dont il disposait : dès le 30 juillet, la bande de Frentz logeait à Pierrefort pour assurer les communications avec Metz, tandis que la bande de Hallewin était envoyée par détachements à Mars-la-Tour, Aspremont et Sorcy.
Vaucouleurs et Joinville étaient désignés particulièment à Gbarles-Quint comme des repaires de Français. A plusieura reprises Yve et Lyère lui avaient demandé la destruction ou Toccupation de ces places. « Quant à « Vaucouleur, m'ont dict que, sans le desmolir, ne « voyent qui ne faisent du mal bolcopt sur les chemins « de Pont à Mousson. . . Le plus tost que Ton poroyt les c desloger seroyt le service de Vostre Majesté. . . On c poroyt le reprendre (Joinville) et le mieulx garnir « pour garder de passer ceulx de Montécler, ou le du « tout destruyre et razer (*). »
Vers la fin de juiliet,roccasion parut favorable. Boussu
(1) Le 8' de Hallewin tenait d'ètré tné à Vitrf*
(2) Lyère, lettre du 27 juillet. Le 26 juillet, Tye écrifait aussi que Vanconleux^ embarrassait beaucoup les communications avec Pont^-Mousson et qu'il le fiUait démolir.
et Brëderode se trouvaient alors à Saint-Mibiel avec leurs bandes pour ramener des convois {*). Au même moment, les piétons de Landenberg descendaient du Luxembourg et du pays messin sur le Barrois et la Lorraine ('). Hien n'empêchait d'employer ces forces réunies à la ruine de Vaucouleurs et de Joinville, ce qu'elles pouvaient faire aisément au passage en se dirigeant sur Saint-Dizier.
L'idée en vint simultanément à l'empereur, à Bréderode et à Lyère. — « En cest affaire, écrivait Lyère à « son maître le 27 juillet, on pourroit en passant em- « ployer lesdicts piétons. » — Le lendemain, Bréderode et Boussu proposaient d'utiliser dans le même but ces 4,000 piétons; et, comme le bruit courait que le duc de Guise avait de ce cdlé là 3,000 chevaux et 4,000 fantassins, ils jugeaient nécessaire de joindre leurs propres forces à celles de Landenbei^. — Mais, dès le 26 juillet, Charles-Quint avait spontanément résolu d'entreprendre celte expédition, et il avait envoyé des ordres pour la concentration des troupes (*).
Boussu et Bréderode reçoivent ces ordres à Saint- Mihiel le 30 juillet ; Lyère, chargé de régler la concentration, les reçoit à Metz le 31. Il se produit alors une sorte de malentendu. Lyère se dispose à exécuter immédiatement les instructions de l'empereur; il décide que les troupes se concentreront à Sorcy le 2 août ; il réclame de Tartillerie à Yve et à Bergara ; il projette d'aller le
(1) L*empereiur à Lyère, 25 juillet.
(%) Voir sur la provenance et les moufements de ces piétons le chapitre XV,
(3) Lettres aux sienrs de Bréderode, de Bonssa et Lyère, (liasse 22.)
leDdemain au Pont-à-Mousson pour en ramener Vinfanterie allemande ; 400 pionniers viendront de Metz pour abattre les fortifications de Vaucouleurs « et deux esgli- « ses estantes autour dudict lieu, plus fortes que la « même place (*). i> Au contraire, Boussu etBréderode demandent quelque atermoiement : « Nous ne pour- « rons avoir achevé icy, disent-ils, avant cincq ou six « jours. Demain le matin se partiront d'icy bien près de « deux censchariotz de munition pour aller à Ligny. . ; « nous.avons à faire tous les jours quatre escortes, qui « sont celle de Bar, celle de Ligny, celle de Sourcy « et dudict Sourcy à Ligny. Nous avons adverty le s'' « de Lyère ; et si, d'adventure, ledict sieur de Lyère « nous mandoit avant qu'eussions achevé, nous treuve- « rions en painê (•). » Le l®"" août, Charles-Quint fait partir un courrier, Laurent de Altestaing ; ce gentilhomme est porteur de lettres de créance (^) et d'instructions verbales pour Sicques et Furstemberg à Bar, pour Yve à Ligny, pour Boussu et Bréderode à Saint-Mihiel, pour Lyère à Metz. Nous ignorons la teneur de ces instructions.
Cependant les Français ne restent point inactifs. Le 31 juillet au malin, douze ou quinze cents cavaliers traversent Sorcy et détroussent quantité de chariots (*). Le 1®' août, 3,000 cavaliers et 500 piétons, sous la conduite du duc Claude, passent en vue de Toul, < à l'in-
(1) Lettres du 31 juillet à l'emperenr, à Boussu, à Yye.
(2) Lettre du 30 juillet, écrite à Saint-Mihiel.
(3) Les lettres de créance sont dans la liasse 23 de Taudience.
(4) Lettre de Cornélius Van der Ee, commissaire de Surcy, à Louis d'YTt, de Sorcy, 31 juillet, (liasse 22).
t tention de rappasser par ce lieu de Sorcy pour ruer € sur les victuailles et l'argent qu'ilz pensent et disent t debvoir arriver à Pont-à-Mousson. » La nuit précédente, 1,000 cavaliers avaient couché à Gondrecourt (*). D'autres troupes étaient encore signalées sur différents points.
Ces mouvements rapides paralysent Lyère qui, le !•' août, écrit à Boussu et Brédcrode : « Messieurs, € venant en ceste ville en intention de poursuyvre de- € main mon chemin, je suis esté de beaucop et de bons « lieues adverty de ce que monsieur de Guise est avecq < une bande de quatre mil chevaulx et six mille hom- « mes de pied passé à ce matin pour coucher ceste « nuyct à Brancourt-lez-Neufchastel et qu'il doit avoir « autant d'un autre côté en ung lieu dict Maulvaige. i» Il craint donc que le duc ne se jette sur Pont-à-Mousson aussitôt que les Impériaux l'auront évacué ; aussi se résout-il à y prolonger momentanément son séjour pour en protéger les immenses magasins, et il propose un nouveau plan de campagne qui aurait pour objectif, non plus la prise de Vaucouleurs, mais « une bonne « main » à donner au duc de Guise (*).
L'empereur approuve le projet de Lyère, et, le 2
(1) Van dcr Ee à Yve, !•' août. — Yve à l'empepeur, même jour. (Liasse 23.)
(2) Pareille lettre et de même date à Louis dTye. Les lettres ci-dessas étaient « duplicates ^ et envoyées par chemins différents ; l'une arrjfa à des^ tination, l'autre fut interceptée. La réponse de Boussu et de Bréderode fut encore interceptée, de sorte que le duc de Guise connut en détail tout ce qu'on préparait ; il ne fut point fâché d'avoir attiré sur lui les forces impériales et d'avoir sauvé pour cette fois son magnifique château de Joinville. La lectve des lettres interceptées lui avait 6té « l'envye de rire », et il s'était écrié ea grande colère « que le diable avoit amené Lyère avec 4,000 honmies. . . mais « qu'il garderoit bien que sa maison ne seroit bruslée, et qu'il donnerait i « congnoistre quel il estoit. » (Lettre de Lyère, du 3 août.)
^Qtitf prend def maures en conséquence. C^est toujours à Sorcy que les troupes se réuniront ; et là, « elles reç garderont ce qui conviendra pour rebouter lesdicts c ennemys et |aire conduyre sheuremenl en ce camp ç. (de Saint-Dizier) le pain et aullres vivres qui sont « audict Sourcy et sur le chemin pour remédier Tez- « trême nécessité qui autrement en advi^ndroit en cec dict camp, leur recommandant faire en ce que des- « sus tout le bon office qui pourront. » Six cents chevaux c^llemands, sous la conduite du ms^rquis Albert de Bran(]^ebourg et du capitaine de la garde du vice- roi de Sicile, vont partir de Saint-Dizier pour Sorcy ; Boussu et Bréderode y amèneront toutes leurs bandes d^ordonnance et renseigne d'arquebusiers espagnols que commande don Diego de Saver ; Sicques s'y rendra de Bar avec la vieille bande d'Arschot et trois bandes de piétons allemands venus de Vitry avec Purstomber^ blessé. Quant à Lyère, il n'est plus chargé de conduire les enseignes de Landenberg : l'empereur l'envoiçi en Allemagne pour s'aboucher avec le colonel Hansde Sickingen et recruter des soldats (*).
Selon les intwtions de Tempereur, c'était le lendepiain 3 août que la concentration devait avoir lieu à âorcy. Mais, cette fois encore, l'affaire manqua. Boussu ^tait tombé malade. Bréderode, préoccupé avant tout de Iq sûreté des convois, n'osait quitter Saint-Mihiel ; d'ailleurô, le !•' août, il avait envoyé à Sorcy une forte
(1) Liasse 23 de randience. Lettres à Boassn et Bréderode (Saint-Mihiel), à Sic<]fiM ^t Furslemberg (fiar-Ie-Duc), à Louis d'Yve (Ligny), au s' de Lyère 0^tr4p-ff<ms8oii), à Forstemberg (Bar). — Cf., pour la nùssion de Lyère,
escorte pour eii retirer 200 chariots et une grosse somme d^ai^ent, et il avait encore un autre convoi à expédier de Saint-Mihiel à Ligny (*). Les ordres de Tempereur ne lui parvinrent que dans la nuit du 2 au 3 août ; il ne crut pas possible d'interrompre Texéculion des transports et écrivit à l'empereur pour l'informer de la nécessité de ce retard ; il écrivit aussi aux sieurs de Sicques et d'Yve pour les prier d'arrêter les mouvements de troupes (•).
Lorsque l'empereur sut ce qui s'était passée il fut très-mécontent et adressa à Bréderode de viCs reproches. « Combien, lui écrit-il le 3 août, que je suppose « que vous et ceulx à qui avez consulté l'avez pensé « faire pour le mieulx, toutesfois me semble-il que de- « viez regarder combien plus il importe de deffaire les « ennemys, selon l'apparence qui y est, et dont pro- € cède le continuel empeschement de l'assheurance « des victuailles, que de s'arrêter et détenir à la con- « duyted'icelles ; actendu mesmement. . . que se conferc me par toutes les lettres que j'ayreceues que lesdicts « ennemis sont ou couslel où vous estes, et aussi ayant « regard aux forces qui se peuvent assembler, et celles « de Landenberg étant si à propos ; et vous prie de « regarder encores sur ce point, pour, s'il est possible, c donner une bonne main aux ennemys, comme il sem- % ble estre conduysable ; et si est bien que considé- « rez que cesle empreinse, si elle se peult exécuter, « ne convient seulement pour les victuailles, mais pour
(1) Lettres an s' de Sicqnes et à remperenr, da 2 août, (liasse 23).
(2) Lettres da 3 à l'emp^reor ^ i Louis d*Yf e, (liasse 28),
« rompre les desseingsdes ennèmys de plus grande im- « portance. » Il informe enfin Bréderode qu'il a ordonné de nouveau au sieur de Sicques de partir avec ses gens pour Sorcy.
L'incartade de Bréderode fut assez vite réparée. Sicques n'avait pas tenu compte du contre-ordre, et il quitta Bar le 3 au matin (*). Albert de Brandebourg attendit un moment à Ligny, puis reprit sa marche et arriva à Sorcy dans la journée du 4 (*). Bréderode luimême, avant d'avoir reçu les remontrances de Tempereur, s'était ravisé, et, le 4 au soir, il arrivait au rendez- vous (^. Six enseignes de Landenberg, escortant un énorme convoi de 600 voitures, se présentèrent le 5 dans l'après-midi ; Lyère avait retenu la septième enseigne au Pont-à-Mousson(^). Le 6, Yve amena de Lîgny trois pièces d'artillerie envoyées par le capitaine Solys, lieutenant du marquis de Marignan (5). Dès lors tout était prêt pour l'expédition.
Mais soudainement le duc de Guise était devenu introuvable, et les reconnaissances envoyées à sa recherche ne purent recueillir aucun renseignement : « On « n'en sçait pas plus à parler que sy fussent fondus « en terre, synon pillars parles bois, sy vint, sy trente, € qui est chose incertaine à suyvre (^). » Il fallut donc
(1) « Ce matin sont partis 3 enseignes et àulcuns gens de pied. » Lettre de Forstemberg, du 3 août. (Liasse 23).
(2) Deux lettres à l'empereur, 3 août, (même liasse).
(3) Il annonce son départ pour Saint-Mihiel le 4 août au matin, (même liasse).
(4) Lyère à l'empereur, 5 août, (môme liasse).
(5) Plusieurs lettres d'Yve et de Bréderode, 5, 6 et 7 août, (même liasse).
(6) Bréderode à l'empereur, 6 août, (même liasse).
revenir au premier plan et diriger l'attaque contre Vaucouleurs^
Le petit corps d'armée réuni si laborieusement quitta Sorcy dans la nuit du 6 au 7 août. Quand les Impériaux arrivèrent à Vaucouleurs, ils trouvèrent la ville évacuée par les Français. <t Tout estoit fouy, écrit Bréderode € à l'empereur, sans y avoir personne ny chose de ce
< monde. Je m'en suis allé avec les seigneurs vers € monsieur le marquis de Brandebourgt pour regarni der ce que nous pourrions faire pour le servyse de t Vostre Majesté. C'est de la tenir ou brûsler, quy « ne ce peult sy bien faire que les murailles ne de- « meurent entiers. Parquoy ne faisons doubte que,
< incontinent que serons dehors, les ennemys ne s'y « mettront. D'aullre part, Sire, il y a au chasteau une « grosse tour, bien de IX pies d'espès ; avons advisé « avec le lieutenant du marquis de Marignan sy on € pourroit faire saillir la dicte tour ; mais il dit qu'y « fauldroit bien XL tonneaulx de pouldre, et sy a peur t quy n'y feront riens. Quant à la démoulir, il faudra « beaucop de tamps et grande cantyté de pyonyers, « dont il y en a peu ou point. Pourquoy avons conclu « demeurer ici tant que ayons response de Vostre Ma- « jesté et commandement pour l'accomplir. » L'avis personnel de Bréderode serait de mettre une garnison dans cette place qui a déjà causé grand dommage au duché de Luxembourg, et de la faire servir par ce moyen à la sûreté de Commercy et de Saint- Dizier (*).
(1) Bréderode à remperenr, de Vanconleon, S^aoùt^ (liasse 23).
L'empereur décida que la ^Ile* de Vaucouleurs serait brûlée, que le château serait épargné et qu'on y laisserait seulement une garnison de 100 hommes au plus ; quant aux troupes expéditionnaires, les unes resteraient pour la garde des places, les autres rejoindraient le gros de Tarmée 0).
Après avoir « bouté le feu partout, » Bréderode et le marquis de Brandebourg reprirent le chemin de Saint- Dizier (9 août). Dès la veille ils avaient appris le retour du duc de Guise (^ ; mais, si Ton en croit Musica^ le général français, réduit à Timpuissance, fut bientôt obligé de repasser la Meuse. En somme il n'avait pas causé aux envahisseurs autant de mal que ceux-ci le craignaient ; sans doute la gendarmerie impériale était sur les dents, mais elle avait réussi à maintenir la liberté des communications, et Ldùisd'Yve pouvait écrire le 13 août à la reine Marie : « Avons receu ugne « grande grasse de Dieu d'y avoir eu sy peu de < perte (^). »
Après ce succès, le château de Joinville, dont on avait aussi projeté la ruine, fut momentanément oublié (^).
(1) L*empereiiF à Bréderode, 8 aoAt; Yve doit rester poir U gtnle dos pl*ees ; Bréderode et Brandebourg retoomeront au camp.
(2) Bréderode à l'empereur, 8 août.
(3) Même liasse. Musica avoue cependant que le socond fils du duc de Guise, qu'il appelle par erreur Humières, attaqua en deux circonstances les convois impériaux près d'une abbaye (Joyillers^à mi-chemin entre Ligny et Saint-Dizier, et qu'il leur infligea des pertes sensibles. Dans l'une de ces rencontres il aurait même fait prisonnier Michel de Moncade, neveu du célèbre Hugues de Moncade ; c'est probablement à cet échec que Navagero faisant allusion en écrivait le 10 août : « Già molli di non si è intesa ne presa ne morte di^cuno,.se <x non già doi giomi di circa 30 Spagnuoli et molli carriaggi et bagSgUe près! dft « Francesi presse Bari. v
(4) Voir chapiteV'XÏVv f -4.
Cependant, à Saint-Dizier, les munitions s'épuisaient et le jour approchait où le comte de Sancerre n'aurait plus les ressourceô nécessaires pour continuer son héroïque défense. Lorsque les Impériaux étaient entrés à Vitry, ils y avaient trouvé des sacs de poudre, ce qui leur prouva la pénurie de la ville assiégée (*) et le projet des Français d'en essayer le ravitaillement. Dès le 21 juillet, un capitaine avait entrepris d'y entrer avec 500 harquebusiers ; ses guides l'avaient promené toute la nuit à travers les bois, et, à la pointe du jour, il s'était trouvé à 5 lieues de la place et s'était vu dans la nécessité de rebrousser chemin fl)^ .
Le duc de Guise épiait une occasion de secourir le comte de Sancerre. En effet, Nicolas le Gouverneur écrivait, le 24 juillet^ à Charies-Quint : « Ledict sieur « estoit dimenche à Dienville, entre Troye et Saint- « Disy ; il se partist aux trois heures après midi, par c l'advertissement de quatre compaignons qu'avoient « sorti de Saint*Disy, qui le vindrent avertir par quel c lieu secret il pourroit mettre du renfort de gens au- € dict Saint-Dizy, et délibéroit d'y mener 300 harque-
(1) Nafâgefo au doge, 30 juillet*
(2) « Capitano Bastardo, che già 8 dl dovet con ^ archebnsieri etiHté et « ail' hora dicessi baria potuto, dalle gtude fa menato tutta lina notte per « certe strade et boschi, di modo che al far de! giomo, si conie do?ea esser in « Sali Disier, cosi si trovo einqne leghe lontano, et Tedendo non poter far altro, « dete tolta. » Lettre da 29 juillet, écrite par Marinas de Caballis, ambassadeur ténitien.
(3) C'est-à-dire le 20 jtiillet. — Marne, iamuidissement de Baivrar-Aol^ef
€ busiers (*). » De son côté Louis d'Yve écrivait à la reine le 27 juillet : < Les François ont eu envye d'y
< mettre des gens, aussy de la pouldre ; à quoy ilz ont € failly, et fust Tempereur ugne nuyt en arme, pensant
< les racconstrer (•). t>
Les Impériaux capturèrent un pionnier fugitif et un espion chargé d'une lettre chiffrée pour le duc d'Or-* léans ; le déchiffrement de cette lettre leur apprit au vrai la situation de la ville : on y manquait de pain, de poudre, de plomb, de boulets, et, depuis douze jours, la viande sur pied faisait défaut (').
La situation était donc désespérée si nul ne parvenait à introduire des secours. Un effort suprême eut lieu le l®*" août.
(1) Liasse 22 de Taudience. Wotton écritanssi à Henry VIII le 24 juillet : « The « Freuch menne sike ail mcaner possible to conveye unto the town a good « nombre bothe of horsemenne and footnienne more then they bave ; and we « studye as diligently againe to keep none gette into them. »
(2) Liasse 22.
(3) Lettre de Charles-Quint à sa sœur, du 2 août : « L*on a surprins ung « espie pourtant lectres du comte du Sampeerre à Monsieur d'Orléans, les- « quelles ont esté desciffrées; et par icelles l'on a sceu, et d'ung aultre pyon- « nier qui s'est saulvé de Saint-Dizier, que ceulK qui y sont ont faulte de pain « pour leur avoir rompu les molins, et sans yin ny chair passez XII jours, et « aussy leur faillent la pouldre, boulletz et plomb. » (Correspondance de la peine, Y, 136.)
Wotton écrit à Henry VIII : « Dans ces quelques jours, il y a certains habite tans de la ville de Saint-Disier qui se sont enfuis de là et sont venus ici « pour se sauver, d'abord un journalier ou pionnier, et un ou deux jours après m un soldat, et ensuite un tambour. Leurs récits s'accordent en ce point, que « dans la ville on manque de viande et de vin ; il y a encore du blé, mais « point de farine, et les habitans n'ont que trois moulins, un à la main et deux « mus par des chevaux. » (State papers, X, 31.)
Navagero écrit à son tour au doge : « Il medesimo giorno (!•' août), fù preso « da questi di fuori un ragazzo molto accorto, il quale era mandato con lettere « in cifra al christianissimo re. Confessa lui esser uscito et intrato moite volte. « Délie cose d'importantia, per quello che intendo, non ha Toloto dir coia « aleona } h §tatO| per esser soddito di Cesare, appiccalo ».
Ce jour lày dès Taurore, au moment où elles quittaient la garde de nuit, les sentinelles des assiégeants aperçurent une quarantaine d'hommes à cheval, en costume de voyageurs, comme des gens qui ne veulent pa^ éveiller le soupçon. Arrivés près des postes, ces cavaliers s'élancèrent à bride abattue, cherchant à traverser le campement des bas-allemands ; mais les sentinelles se jetèrent sur eux, en prirent 13 et en tuèrent quelques-uns ; d'autres, au nombre de 10 ou 12, purent entrer dans la place ; le reste s'échappa (*). On sut par l'interrogatoire des prisonniers et par l'examen des morts quel était le dessein de ces audacieux partisans : ils venaient du château de Montéclair, près Andelot, à 9 lieues de Saint-Dizier ; ils portaient de petits sacs remplis de poudre et de salpêtre ; chaque sac pouvait contenir trente livres de ces munitions, et leur but était de les introduire par surprise dans la ville. Dans leur infortune, ces prisonniers conservèrent une fière assurance : « Nous étions chargés par le roi de France, € dirent-ils, d'ordonner aux assiégés de tenir encore « quinze jours ; après quoi, l'empereur aurait autre <c chose à faire que de s'occuper de Saint-Dizier ('). »
En somme, c'était un échec : on avait à peine réussi à fournir aux assiégés 300 livres de poudre médiocre ('), quantité dérisoire pour soutenir un long siège. Néan-
(1) « Summo mane, exsurgentc aurora, » (Musica). — Trente hommes, sui- Tant l'empereur et Nayagcro. — « Vestiti di habito da viaggio, per noa dut «V suspicionc di se. . . Consero a lutte briglia per entrar ncl loco. »
(2) Musica, Navagero. — « Dicono che' 1 re manda?a a dir per loro a quelU « del.loco che leuessero per soli lo giorni ancora, che poi- l'imperator bavra « altra cosa da fare che attender a San Désir. »
(3) « La pohere non è giudicata molto bnona ne molto flna. » Navagero*
moins la nouvelle se répantftt en France que les Impériaux avaient éprouvé un grand revers. François I*' favorisa- t-il sciemment l'erreur publique pour relever le moral de ses sujets ? Fut-il lui-même déçu par une de ces rumeurs qui, en temps de guerre, donnent à un pays malheureux une joie suivie d'amers retours ? Ce qui ne fait pas de doute, c'est que, le 7 août, Pierre Lizet assembla le Parlement de Paris pour lui communiquer un message de l'amiral d'Ânnebaut apporté par M. d'Escars ; l'amiral faisait savoir au nom du roi que le vendredi 2 et le samedi 3 août les Impériaux avaient dressé les échelles contre les murailles de Saint-Dizier pour tenter l'escalade, mais que le comte de Sancerre avait bravement fait son devoir et repoussé les assaillants avec une perte de trois ou quatre mille hommes. Lizet ajouta que le roi voulait < comme chose raison- « nable que l'on feit processions en ceste ville et es « endroictz et lieux où l'on a accoustumé, pour rendre < grâces à Dieu, et en oultre feuz de joye (*). » En conséquence, la Cour décida que, le lendemain 8 août, elle se rendrait processionnellement de la Sainte-Chapelle à Notre-Dame de Paris.
Mais les événements allaient donner un cruel démenti à cette victoire imaginaire, et le jour approchait où Saint-Dlzier devait succomber.
(1) Extrait des registres du Parlement, Clairambanlt, toI. 339, f« 7,509. (Bi^ bliothèqae nationale).
CHAPITRE XIV
Reddition de Saint-JHzier.
§ 1. La fausse lettre. Causes de la reddition. — § 2. Za reddition. — § 3, Vévacuation (17 août). — § 4. Xuine de JomvUle (2Ô août).
La noble cité était à Fagonie.
Il nous faut maintenant rechercher quelles furent les causes immédiates de sa perte.
La plupart de nos historiens s'accordent à dire que Saint-Dizier tomba par trahison. Granvelle se serait servi d'un chiffre du duc de Guise pour fabriquer une fausse lettre par laquelle Sancerre aurait été autorisé à se rendre. Tel est le fonds commun ; mais les détails varient.
Du Bellay raconte qu'un tambour français, envoyé au camp impérial pour un échange de prisonniers, re^ çut le document apocryphe « d'un homme interposé, et € à luy incogneu, qui disoit avoir charge de M. de < Guise. » Selon Paul Jove, Granvelle, après avoir apposé sur la fausse lettre un vieux sceau du duc de Guise, aurait fait porter la pièce au comte <- par quelque ba- « gager français gagné par argent comptant et l'ayant
c COUSU dedans un de ses souliers, pour feindre mieux « la diligence du péril. »
En outre, Gaillard^ Be^uo^^re eit d'autres auteurs rapportent le bruit qui courut que le chiffre du duc de Guise avait été communiqué à Tempereur par la duchesse d'Etampes et son affidé Lonf ueval {*). Mais du Bellay dit que ce chiffre fut trouvé dans un paquet saisi par les Impériaux. Varilas incrimina Lpn^^val çt croit que le messager qui portait à Saio^t-Dizier ta lettre de Claude de Lorraine consentit à la laisser pendant une heure ou deux entre les mains du chancelier.
Quant à Wotton, Navagero, Edmond du Boulay, Jean Sleidan et Arnould Perron, ils ne disent mot de Taffaire.
Pour notre pi^rt, en a^mett^t la vér^tii^H MK ^ojus croyons que la relation dea h^/a^^orie&a est du i^oiiNS^^ inexacte 0t que le {ait x^at pas eiu ViBiportai^^a, décisi^ye qWon l(Ui attribue d^ordinaire..
L'empereur» dans une lettre dxk 2 ^p^y éi^pnc^ Ia cont^u d'un paquet intercepté ; il y avaj^t : i"" < c|e& let^ c très du roy de Finance et die l'amiral d'Hannebault, « du XIX (juillet), que ne contenoient sinon que led^t « s' Foy avoit baillé son, ordr^ wdict coote (^) ; » of s lettres étaient écrites en caractères ordinaires ; 2"* « une
S\) La dncl^ease d'Etam^es désirait la paix, et l'opinion publique la snppo-' <^apabie de tout pour assurer le succès de Tempereur. Nous aurons Foccasioo d£ discuter les, rumeurs qui couraient aii^ son. cooçlQ i pvppop dea ïïèb^^ sins de viTres d'Epemay, chap. XIX, § 2.
(2) « A mons' délia Serra è stato mandate dal christianlssimo re Tordine dl « San Michèle, con parole et lettere molto honorate. et affectionate, nelle qnali « è ohiamato fratellô, et promesse gli parte del regno. » Navagero an doge.
c )fttre4a le de Ooyae, in ùff¥ei samâitoi qae^i^n € qve Ton a entendu des priBonniera et le guyde quUl « les menoit, furent escriptes mercredi dernier (*), p» « lesquelles il exhortoit ledict conte de Sancerre d» « soubstenir encoires six jours et qu'il seroit cause de^ € gaigner une bataille ou venir à une paix, pour aus-* < tant que les Suysses estoient environ XX"" à Tenteur « de Troye (*) ; » 3^ une lettre ett chifre adressée par le comte de Sancerre au duc d'Orléans et déjà citée (*).
Granvelle s'est-ii servi pour sa fraude de la lettre du duc de Guise^ou de la lettre de Sancerre ? La phrase suivante^ qu'on lit un peu plus loin dans le même é^ cumenty lève tous les doutes : « On est après pour ad^ c viser moyen de faire responce au mesme conte en la « mesme lÂffre qu'ii a escript, pour luy rompre tout « espoir de secours. » Donc Granvelle tâchait de contrefaire, non pas la lettre adressée par le duc de Guise au comte de Sancerre, mais la lettre adressée par le comte de Sancerre au duc d'Orléans ; et la pièce febriquée devait passer pour une réponse du duc d'Orléans au défenseur de Saint-Dizier.
Granvelle réussit-il à déchiffrer le chiffre ? Expédiat-ii réellement la fausse missive ? Si l'on en juge par les termes dont se sert l'empereur, le déchiffrement n'était pas encore accompli au moment où Charles- Quint écrivait ; mais avec du loisir il devait être asse2 facile au chancelier d'en venir à bout Nos documents ne nous apprennent absolument rien à ce sujet.
(1) Le 30 joiUet.
(2) L'empereur ajoute qa' « il n^y a nolle apparence à ladicte bataille. »
(3) § 6 du ob^itre précédent.
Si la réponse contrefaite fut écrite et envoyée, rien n^empêche que les choses se soient passées dans la place comme du Bellay et d'autres chroniqueurs nous les représentent. Les officiers français auraient été de divers avis ; le capitaine Linières se serait montré incrédulOi aurait objecté (^ que la lettre n'était pas de la main du signataire, etc. Mais, quoi qu'il en soit, il nous parait évident que cette ruse n'a pas été la cause déterminante de la reddition de la place. Nous avons déjà fait connaître l'extrémité à laquelle Saint-Dizier était réduit. Voici de nouvelles preuves qui montrent clairement qu'en aucun cas la ville n'aurait pu tenir plus longtemps qu'elle n'a tenu.
Dès le 2 août, l'empereur écrit à sa sœur : < On pro- « cède continuellement aux trenchées et mynés et à « faire un cheval ; et espère que le tout sera appoint « pour, en dedans VI jours, au plésir de Dieu, avoir la « raison dudict Saint Désir par la forche, si ceulx du « dedans ne se rendent ; et les a l'on restrainctz et en- « vironnez si prez et s'est pourveu de fossoyer de c sorte que nulle n'y pourra plus entrer ni en saillir. » Ainsi Charles-Quint supposait que le 8 août tout serait préparé pour un nouvel assaut, s'il était nécessaire ; et c^est précisément le 8 août que commencèrent les pourparlers en vue de la capitulation.
D'ailleurs, même avant la surprise du chiffre de Sancerre, les assiégeants paraissent avoir eu conscience qu'un coup de force n'était plus indispensable pour réduire Saint-Dizier, et que la ville succomberait infailli-
(1) Stlon Vtfilu.
blement à bref délai. Le 31 juillet, Navagero écrit que quelques officiers impériaux ont proposé de dresser de nouvelles batteries; mais le vice-roi s'y est opposé parce qu'il lui paraissait inutile de modifier Tancien plan d'attaque (') ; les travaux d'approche continuent sans ardeur ; il y a peu de pionniers ; les soldats ne font presque rien ; les mines ont été éventées par l'ennemi, et l'on ne se préoccupe pas beaucoup d'en creuser de nouvelles : on craint de rencontrer des contremines et des camouflets ('). Il est vrai que, dans les premiers jours d'août, quelques hommes vêtus en vivandiers ont encore réussi à introduire un peu de poudre dans la place (^) ; mais on ne s'en inquiète guère parce que cela ne saurait suffire pour prolonger la défense.
En somme, l'empereur compte bien qu'il entrera dans Saint-Dizier sans combat. Lorsque Navagero cherche à se renseigner sur la date du prochain assaut, il n'obtient que des renseignements contradictoires ; il suppose d'abord que l'affaire aura lieu le 10 août {% puis qu'elle est ajournée jusqu'au 14 août (^); tantôt on lui dit que tout est prêt pour forcer la place ; tantôt on se
(1) « Sono alcnni che vorriano far noYe batterie in novo loco, per peter da « più parte, dando Tassalto, divider le forze et la diffesa di qoelli di dentro. « Fin hora è contrario a questa opinione il signer don Ferrante, perche spera « d'ottener il loco a questo modo, et dice che tentar noTE battaria importa « molto tempo, per dorer far noTe trincee et condorre nova artigliaria. » Ni^ yagero.
(2) NaTagero an doge, 31 juillet. « Le mine de Cesarei, per le co^jettnre « che hanno, sono sta ritroTate, et à tntte si dnbita che non habbino proTd- « dato con contramine. » Cf. Wotton. State Papers, X, 16.
(3) Navagero à la Sérénisaime République ; lettre du 6 août.
(4) Lettre du 31 juiUet.
(5) Uttre du 6 août.
plaint que leis troupes espagnoles sent fatiguées et déoouragéea parleur insuccès du 15 juillet et que la place est plus forte qu'elle n'a jamais été 0).
Le célèbre ingénieur vénitien Mario Savorgano vient d'arriver ; U se présente, non pas comme envoyé par le gouvernement de son pays, mais comme volontaire, et son but est d'ét^dier ces redoutables fortifications, dont la réputation est arrivée jusqu'en Italie. Il propose de je^r un pont des fossés à la muraille pour faciliter l'assaut, et on lui confie la direction de ce travail (*).
De leur côté, au dire de Wotton, les assiégés donnent 4fis sigi^es manifestes de fatigue, a Les simples soldats f juraient déjà parlem^ealé, s'ilç avaient été livrés à % eux-mêmes ; mais ils en ont été empêchés par les « gentilshommes et les capitaines qui les punissent « lor^qit'ils parlent de se rendre. » Us sont si harassés p^r les ye^les, les gardes, les terrassements, que plu- ^eura désertent au pérU de leur vie (').
Le 6 açftt (^) un français se montra sur la muraille et hèla un espagnol qui montait la garde de jour. < Que voulez^voua, dit la sentinelle ?
(i) U^m» lettre da $ tout.
ip,} mme lettre. « 11 qaato ha proposto 49erto ponte da poter gettur éUle « fosse aile mura, et per esso andar sicuramente all'assalto del loco. Qnetti ^ tifSI^ lo faimo lavorare. »
(3) State pape», X, 31.
(4) « Sieri da mstiina, » "écrit Nayagero au doge le 7 aoite. NéaUBioias cette date n'est pas rigoàrenSement çerCaine^ parce ipie Navagero oonlisue soa- Tent pendant plusieurs jours une lettre qui ne porte qva Ipi date dn. jonr o& file a été commencée.
— Ml -
c Lecoolliidd.SciioeitedemtBddàpatiemeiktâravec c le Ticê^roi ; si 9b lui en dotme la pérmifiMOD^ il en* « verra deux gtntilshoilimee de marque pour traiter € tant en son Qom qu'iSH celui des assiégés (<). i
Cettd demande fut transmise au vice-^roii qui, le 7 août, par ordre de rempereur, aecerda un Bauf*«mduU(<)\
Le 8 août au matin O, un trompette vint retirer le sauf-conduit. Quelques instants après, dâut genttttboannès d'dge assez avancé, le vicomte de la Rivière ôt Jacques de la Ghasteigneraie, s' de la CbéMÎère, sortirent par ht poterne de derrière le château près de la Marne (^). Ils Curent aussitôt menés au quartier du marquis de Marignan, i^uis à la tente du vice-roi, à qui ils exhibèrent la lettre de créance du comte de Sancenf^.
Les propositions qu'ils firent n'avaient guère de chance d'être ac€aetUie6(^). Voici en substaiM^e les conditions qu'ils offraient :
1^ La garnison ae rendrait dans un mois, si d'ici là Àûe n'était pas secourue par le roi de France ;
(1) Détails empnmtés k Mûsica. Navagero dît simpletiaent : « AtAndomo qaefti di San Désir a dimandar salvo condutto al signor ficére par poter veaire a parlar li. V Cf. Wotton, (State Papers, X, 31), qui confond la date de cette de- Éiande a?eo la date de la première eonférenoe.
(2) Selon Mnsica et Navagero.
(3) « En onltre, madame ma bonne sœur, le conte de Sancerre entoya Teà- « di«]| dernier (8 août) un trompette pour atoir sanficondu^ à deux peveon» « neiges. . . » (Lettre de Tempereux, du 11 aoùt> correspondance de la reine» t. V, 154). Dans une autre lettre du 8 août écrite à Bréderode, 1- empereur dit encore : « Vous feuillant bien advertir que oeulx de San Désir ont commencé « ce jourd*buy de leur propre mouToment à parlementer, et y a espoir de coh- « dure demain le matin le trftlté de leur reddition. » (Liasse 23 de raudience.)
(4)r «t Per posticum a tergo castelU prope flumen liatrouB. » (Musica.) <5) « GondhiMee «mtlMB, more gaUicch » (Mufip»). Vmwf^te»^ dans n lettre du 11 août, les qualifie .d'etorbitiiitM*
^ EUe sortirait alors en ordre de bataille, avec en^ eeignes déployées, emportant bagues, bagages, tous les canons, toutes les machines de guerre ;
3* L'empereur ne pourrait fortifier Saint-Dizier plus qu'il ne Tétait actuellement, et il n'y mettrait pas de troupes pendant une période de trois mois (^).
Quelle fut la réponse du vice-roi ? Les témoignages ne sont pas concordants. Suivant Navagero, Gonzague aurait répliqué avec calme: c Vos propositions sont c telles que je n'oserais pas même en parler à l'empec reur ; mais produisez quelque chose de raisonnable « et j'userai de tout mon pouvoir pour faire agréer < votre requête. Réfléchissez de nouveau et hâtez-vous « de prendre une résolution ('). » D'après Musica, la réponse fut beaucoup moins conciliante : « Je vous ac- « corde, leur aurait-il dit, deux jours pour prendre une c résolution nouvelle. Si vous n'apportez pas alors des « conditions acceptables, vous subirez les plus dures « chances de la guerre. Ce que vous réclamez pour les « canons et les machines est un pur enfantillage ; et, « dans la situation où vous êtes réduits, tout ce que c vous pouvez demander, c'est la vie sauve. » EnSn, si l'on en croit Wotton, cette première entrevue aurait presque dégénéré en altercation. < Le vice-roi, écrit-il,
(1) « Et mesmes de U Touloir encoires tenir img mois, et qoe de trois anl- « très après ne la puisse faire fortifier. » (L*emperear, lettre dn 11 août) — Navagero, Wotton et Mosica sont d'accord sur le sens de ces propositions, sanf qne Musica confond le délai d^évacuation ayec le délai d'occupation.
(2) « Alla quale propositione fu riposto dal signer don Ferrante che le con- « ditioni erano tali che esso non ardiria parlarne con Cesare, ma che quando « dimandassino quelle che porta il doTere, esso usaria quanta auttorità hà per « impetrar gratia d*all*imperator, et che perè pensassero meglio et si risol- « Tessero presto di quelle che hayessero a fore, »
« sortit avec les Français de la tente, et leur enjoignit « de retourner dans leur ville (^) ; il ajouta : Mardi c prochain {% je vous répondrai par un nouvel as- « saut. » — € Soitt répartirent la Rivière et la Ghas- « teigneraie; vous savez que vous rencontrerez des c hommes qui vous souhaiteront la bienvenue. L'affaire c ne se passera pas sans de grandes pertes pour Tem-* c pereur. » — « Je sais, poursuivit Gonzague, que je < rencontrerai des hommes ; aussi vous ai-je préparé ce « que j'ai de meilleur. En fin de compte, si vous per- « sistez à vous défendre, vous aurez lieu de vous en « repentir (•). »
Les négociateurs revinrent dans la soirée ; ils déclarèrent que le comte de Sancerre consentirait à évacuer Saint-Dizier dans quinze jours. Gonzague répondit que les assiégés obtiendraient à peine quatre ou cinq jours, et que d'ailleurs il ne discuterait aucun autre point avant qu'on ne se fût entendu sur celui-là (^.
Dans la matinée du 9 août, les mêmes gentilshommes, accompagnés de Hiéronimo Marine, reparurent au camp impérial ; ils étaient autorisés à accepter pour l'évacuation le délai du 17 août ; mais on ne put pas encore s'entendre au sujet de l'artillerie, que les vaincus prétendaient emmener avec eux. Cependant les pourparlers avaient fait un grand pas, et le marquis de
(1) Ce qae Tempereiir confirme par ces mots : «. . . Ce que ledict seigneur « Fernando reffusa absolument, et les feit incontinent partir. » (Lettre du 11 août.)
(2) C'est^--dire le 12 août.
(3) Wotton, lettre dn 10 août. (State papers, X, 31.) -(4) Natagero.
MtricMD garda è déjeoner les envoyés du ceiiite de SaïKcerre.
Une dernière conC^nce eut lieu dans raprèe^xnidi sous la tente de Gonzague, et c'est alors que furent arrêtées (') les ocNiventions suivantes (*) :
1^ Le oocnte de Sanoerre livrera réelletneot :et de fait la ville de Saint^Dizier entre les mains de Vemp^ reur le dimanche 17 août, à moins que d'îd là le rei de France ne lui envoie le secours d'une armée assez piMssante pour faire reculer de deux lieues le camp de Tempereur ;
2^ Le vice-roi baillera sauf-conduit à deux personnes pour aUer expliquer Tétat des choses au roi de France ;
3"* Le dimanche 17 août, au soleil levant, le comte de Sanoerre et ses gens sortiront de la ville en y laissant Tartillerie, les munitions et les vivres ; en attendaat, ils ne consommeront de vivres que pour leur usage, ils ne brûleront ni poudre ni monitionSy îlan'enotome^ ront pas TartlUerie ;
4^ Le comte et ses gens sortiront librement» enseignes déployées, tambours et fifres sonnant» avec la sûreté de leurs vies, armes et bagages, emportant tant ce qu'ils pourront cbai^ar ; il leur sera permis d'emjoener deux fauconneaux montés sur roues ^), «ji choix
(t) Après OB gfênà coBMil âo goem. Void oDimnAt S'*0xprifli6 Ymaptnm dans sa lettre du 11 août : « Ils (les négociateurs) retornarent le mesme jonr, « se démonstrans plus traictables, et, en somme, après que je feis mectre le « mesme jour la c&ose en (SétSBâratkm de. tous ces seigneurs que je fads appe- « 1er es aîhires de ceste guerre, il fax résolu ^le Ton passt te tnielbé* »
(2) Le texte de la capitulation a été reproduit en entier dans la biodiiifs de Tabbé Fourot, Relation du iiège dâ SaitU-Dimm^ in-^«, page 31^ pièc« justificatiTC n* 8. Il se trouM snaii daaS'BraatàBe*
(3) Et non pas quatre, comme dit du Bellaj.
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du vice-roi, et la quantité de poudre et de boulets nécessaire pour tirer dix coups de chacune de ces pièces ;
5^ D'ici à révacuation, la garnison ne devra faire ouvrages défensifs quelconques ni réparer ceux qui existent ; un gentilhomme désigné par le vice-roi y aura regard et inspectera deux fois par jour la ville, et les fortifications ; de son côté le vice-roi donne sa foi que les tranchéeSi cavaliers, plates*formes ou autres ouvrages offensifs resteront comme ils sont présentement ; il se réserve toutefois le droit de faire les travaux né- ^)ess£dres soit pour la sûreté du camp de Tempereur, ^t pour empêcher Taccès de la ville ;
G"" Pendant le délai fixé, les belligérants ne tireront les uns contre les autres ni coups de canon, ni coupe d'arquebuse; cependant, si les assiégeants s'approchent 4e la ville à moins de cent pas et si les assiégés s'éloignent des murailles à plus de cent pas, le tir sera permis contre les délinquants sans qu'on puisse y voir une infraction au traité; il est fait exception pour les guets et gardes des assiégeants placés aux tranchées et aux plates-formes qui existent déjà ;
T" Le jour de l'évacuation, le vice-roi relâchera sans rançon tous prisonniers « qui sont de la garnison et « gardes de la ville > ; de même le comte de Sanceriie relâchera sans rançon les soldats de l'empereur prisonniers à Saint-Dizier ;
8"" Pour sûreté et accomplissement de ces choses, le comte de Sa^cerre baillera comme otages six gentilshommes au choix et à la volonté du vice-roi, réserve faite toutefois de la propre personne diidîjt cemte ;
9* Les naturels de ladite ville qui voudront se retirer en France ou ailleurs auront la faculté de s*en aller librement ; ceux qui voudront rester le pourront, à condition de prêter serment à Tempereur comme bons et loyaux sujets ;
!()• Le vice-roi promet d'accorder sauf-conduit pour faire venir de France deux cents courtauts avec des serviteurs, afin que les gentilshommes et gens de guerre auxquels ils seront délivrés puissent se retirer à cheval;
11* Le vice-roi promet au comte de Sancerre et à ses gens un convoi d'escorte qui les accompagnera en lieu sûr, sans qu'il leur soit fait aucun déplaisir par les soldats et sujets de Sa Majesté Impériale ; le comte promet sur son honneur qu'il ne sera fait aucun déplaisir à ladite escorte par les soldats et sujets du roi de France.
Pour corroboration et sûreté de ces conventions, le vice-roi de Sicile et le comte de Sancerre signèrent de leurs propres mains et scellèrent de leurs sceaux l'acte de la capitulation, dont il fut tiré deux copies collationnées de l'une à l'autre et destinées aux deux parties contractantes. La Rivière, la Chasteigneraie et Hiéronimo Marine, témoins de toutes ces formalités, furent tenus d'attester au bas du traité que la signature du comte de Sancerre était autographe et que le sceau armoyé de ses armes était véritablement le sien.
Les six otages choisis par Gonzague furent j
l"" M. de la Rocbebaron,
2' M. d'Esternay,
3* M. de Molinon,
4* M. de CabroDy fils de M. de Longueyal,
5^ Le maréchal des logis de la bande du duc d'Orléans,
6* M. d'YnstynSy porteur d'enseigne de ladite compagnie C).
Tous les documents attestent que Marine ne consentit à la capitulation qu'avec une extrême répugnance. « L'itelien, qui éteit un des trois qui ont parlementé « et qui excelle dans l'art de fortifier les places, écrit « Wotton le 10 août, a dit à nos hommes qu'il s'étonne
< de voir ses compagnons songer à un accord ; il allè- « gue que Saint-Dizier est la plus forte place et la « mieux fortifiée qu'il ait jamais vuOi et que les linpé- « riaux en jugeront de môme quand ils y seront en- « très (J). »
Les officiers supérieurs de l'armée impériale éteient tout à la joie. « On voit, Sérénissime Prince, écrit Na- « vagero au doge, une allégresse infinie à cause de « cette reddition dans le cœur des chefs qui dirigeaient
< les opérations militaires. En concédant 9 à 10 jours t de temps, ils n'ont concédé que ce qu'ils n'éteient pas
(1) Ces noms ne sont pas parfaitement authentiques. Wotton nons apprend qne deux de ces otages s'excusèrent et furent remplacés. Le dimanche 10 août à une heure de l'après-midi» le fils de Longueral n'était même pas arriré encore au camp impérial. — Vandenesse dit au contraire que les six otages étaient rendus à destination le 9 août, et que, jusqu'au 17 août, ils furent placés sous la suryeillance du capitaine de la garde allemande de Sa Majesté. (Page 290.)
(2) State Papers, X. 31. De même Navagero : « Fa adrertito da alcuni che « quelle Bolognese cou molto suo discontento se conducea a capitulare, il « quale a qualche capitano et signer italiano ha detto darsi una huona for- « tezza. » Selon NatagerOi (roir ci-dessous, chi^itre XV, § 1), les ingénieon impériaux ne fateax pu tout à &it de cet aTii,
c libres de refuser, puisque les ouvrages an nojen « desquels ils pensaient forcer Sainl-Dizier ne pouvaient « être terminés avant ce temps (^). Beaucoup d'entre c eux, et les plus pratiques, doutaient que Tentreprise « réusi^ ou craignaient que le succès ne fût chèrement « acheté. » L'ambassadeur ajoute qu'au moment où il passait à cheval avec le nonce et l'ambassadeur de Florence auprès de la tente de Granvelle, le chancelier les appela et voulut à toute force qu'ils dînassent avec lui, honneur dont ils n'avaient jamais été l'objet aaparavant « Le coiiteotement et la joie de Sa Seigneurie « pendant tout le repas, dit-il, a été admirable (% »
Pour que rien ne manquât à la satisfection de l'empereur, « le temps jusqu'alors froid et pluvieux, devint c enfin beau et sec^ et; la chaleur même parut bientôt « excessive (•). >
Le premier soin de l'empereur fut de faire dresser l'inventaire de l'artillerie, des poudres, des munitions et des vivres qui se trouvaient dans Saint-Dizier au jour de la capitulation.
(1) Charlefr-Qnint écrit à sa scenr le 11 août : « A semblé que ce moyea « estoit le meilleur, pour ce que la Tille est très forte ; et combien que Toa « tint pour certain de la pouvoir gaigner par la force, si ne fiit>ce esté gué- » ret arant les huit jours du terme baillés par ladicte reddition, et si y poToit « atoir perte de gens, et encoires en endommaigeant fort les fortifflcations de « ladicte Tille, atec grand murdre, mesmes des habitans d'icelle, dommaige « et scandai des esglises. »
(2) « Fu. mirabil il contente et allegrezza di Sua Signoria in tutto '1 man- « giare. »
(3) « Li taapi, corne già alconi giorai enno fireddi et pieni di ploggia, oed H iono bora troppo caldi et troppa pieni ditoW. » (Nangerp, lettre du 10 août)
m^^^rM <) VUU^riû CUreat te capitaiM Clav^ro et Jean Martinez de Chunes. Ils trouvèrent 25 canona, doftt ik s^leq^eot de groe ealUo^e. La poudre était épuisée {*).
Le0. cemmiaaaires pour rmyentaire des vivrea furent J^9n de Ârgarayn, Pierre de Masséga et Antoine de Musica, Tauteur du Oommentariolusi. Selon MuBica, il restait 2,000 mesurais de froment et beaucoup de sel ; m^ la viande et le vin faisaient complètement défaut.. Nafvagero ^tribue en partie la reddition au manque de vin et de poudre, et il syoute : < Il y avait peut^tre « quelque moyen de remédier au manque de poudrot ; < voai^i quant au vin, la disette était irr éokédiable^ car « il est impossible aux Français de s*en passer (')• » Plus loin, il dit que les assiégés ont laissé dans la ville beaucoup de froment, 4,000 sacs d'après le bruit public, dix barils de poudre outre celle que les arquebusiers emportent dans leurs poires à poudre, 22 pièces d'artil* lerie, dont 10 de gros calibre et les autres de dimen* sion inférieure O.
La gloire du comte de Sancerre et de ses braves compagnons reste donc pure de tout reproche, et le siège d^ Saint-Dizier doit être compté parmi les plus beaux faits d'armes qui honorèrent Tarmée française au XVP siècle. Une poignée de braves gens arrêta
(1) Mnsica. Ce& nombres na eoneordent pM a?6C oernc que feamts8«nt 1m traditions locales, de beaucoup supérieurs.
(2) «c LSi CMsa del rendersi easer» tra la ahra» il maooamanlo dal TÎno, che « Francesi non possono tollerare, et délia polrere, alla qnala ai haveria potnta « tuof are qnalcbe remédia. » (NaTag^nh an doge, 7 août»)
(3)«... iObaoyi dLpolàara^ oMre qaaUa^dia haïUK» oondotto m» ^ ar» « cbibogieri nelli moi flaschi da poltere. »
Tempereur pendant 43 jours et c'est grâce à leur dévouement que rinvasion ne dépassa guère Château- Thierry.
Sancerre (*) n'eut pas de peine à faire accepter la capitulation à François P' : ni les Suisses ni les troupes d'Italie n'étaient arrivés. Les conventions reçurent donc leur plein effet.
Le 17 aoûty à sept heures du matin (*), Sancerre et ses soldats sortirent de Saint-Dizier : d'abord 700 pionniers en partie armés ; puis les 2 pièces d'artillerie accordées par la capitulation ; puis les bagages et c tous les habUans et citoyens du lieu^ du plus grand « au plus petite et de tout sexe (^ », avec la dépouille mortelle du brave Lalande, qu'ils n'avaient pas voulu laisser aux mains de l'ennemi et qu'ils emportaient comme une pieuse relique (^) ; puis 1,400 fantassins et 100 gendarmes démontés, ces derniers avec la lance sur l'épaule, marchent sous huit enseignes déployées avec une belle et martiale apparence (^ ; enfin le
(1) Ni Musica ni NaTa{[ero ne s'expliquent sur la question de saroir si Sancerre se rendit en personne auprès de François \** pour soumettre le traité à sa ratification. Wotton dit seulement qu'un gentilhomme» rerenant de ce Toyage Ters le roi de France, eut une contersation atec l'empereur. Mais Vandenesse s'exprime ainsi : « Ledit jour (14 août) retint de rers le Roi le ticonte de « Sancerre. . . où il trouta bien peu de secours, et rentra en ladicte Tille. »
(2) Selon Vandenesse.
(3) « Nella quella parte si comprendetano tutti li cittadini et habitanti del « loco, li quali del maggior al più piccolo et d'ogni sesso hanno Toluto partira, « il che puo esser inditio délia derotione loro Terso il re suo naturale. » Na* yagero, lettre au doge du 22 août.
(4) « Che anche il corpo di monsieur délia Landa, già sepulto, hanno Yolnto « condur seco. » (Nayagero.)
(5) « Bella gente, bene in ordinanza et ben armata. » (Nafagero.) « Corn « suis ordinibos instroctis, non aliter quam si corn boetibos ait dimieandnffl.» (Muica.)
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comte de Sanoerre, à cheval, revêtu d'une armure complète, escorté de quatre porte-étendards et suivi de 25 ou 30 gentilshommes ou citoyens notables de la ville, tous montés {*).
L'empereur voulut assister à ce départ, non seule* ment pour honorer la vaillance des vaincus, mais encore pour veillera leur sûreté. Les piétons bas-allemands étaient toujours furieux et désolés de la mort du prince d'Orange, et le bruit courait qu'ils pourraient bien, au moment de l'évacuation, faire quelque avanie aux défenseurs de Saint-Dizier ou même se porter contre eux à des violences. Charles^Quint prit donc ses précautions. Dès la veille au soir, il avait enjoint à ces piétons de quitter leur quartier qui se trouvait sur le passage, il avait prescrit au vice-roi de Sicile de ne tolérer aucun désordre, et il avait fait dresser dans le camp des fourches patibulaires avec des échelles et des cordes neuves. Pendant tout le défilé, il se tint au pied de ces échelles avec plusieurs officiers de justice, et les piétons d'Orange furent si effrayés dé ces préparatifs que pas un d'eux ne bougea.
Lorsque le comte de Sancerre arriva devant l'empereur, il quitta un instant son escorte pour aller présenter ses hommages au vainqueur. Charles-Quint Paccueillit de la façon la plus gracieuse et la plus courtoise (^ ; puis le vice-roi de Sicile et beaucoup d'autres
(1) Vandenesse parle de 8 bannières, qnatre de genf de pied, dont ont « despariée », et quatre de gens de cheTal. (Page 290.) {%) « Molto ham«DA et aUegramente. »
gentilshommes accompagnèrent pendant quelque temps le héros français dans sa retraite Q).
Si Ton en croit Navagero, Sancerre, avec 400 hommes de la garnison de Saint-Dizier, entra dans Châlons. Le reste poussa plus loin, sans doute jusqu'au camp de Jaalons. L'ingénieur Hieronimo Marine se rendit auprès du roi très-chrétien pour lui faire sa révérence.
Aussitôt après Tévacuation, Tempereur fit entrer dans Saint-Dizier Velasco de Âcûna avec trois enseignes («).
Après la prise de Saint-Dizier, Charles-Quint se souvint du château de Joinville qui avait si souvent servi d'asile aux Français, et il voulut s'en débarrasser comme il avait fait de Vaucouleurs (^).
Vers le milieu du mois d'août, on lui avait rapporté qu'un fils du duc de Guise s'y était logé avec 400 cavaliers. Le 19 août au soir (^), Francisco d'Esté avec les chevau-légers et plusieurs bandes d'ordonnance basses-allemandes, Alvaro de Sande et Jean Maldonat avec 4,000 Espagnols et 4 pièces d'artillerie, quittèrent Saint-Dizier, marchèrent toute la nuit et arrivèrent le lendemain sous les murs de Joinville; ils n'y trouvèrent
(1) Naragero an doge, 24 août. Vandenease dit qae les Français « lurent « conduits, enli et leurs bagues, en sûreté jusque oultre Victric. *
(2) Musica.
(3) Voir chapitre XIII, g 5.
(4) Le texte imprimé de Vandene«se donne la date du 12 août, erreur manifeste du copiste ou de l'éditeur. Wotton et Naragero s'accordent pour la date do 19 tout.
plus que 17 archers et quelques paysans, qui se rendirent aussitôt. La ville fut saccagée et brûlée ; mais le château, « le plus beau qui se puisse voir pour la situac tion, Tarchitecture et Tagrément ('), » échappa à la destruction. Musica dit que Tordre était donné de raser ce château aussi bien que la ville ; mais Jean-Baptiste Gastaldo aurait pris sur lui de l'épargner. Francisco d'Esté et Alvaro de Sande ont pu aussi reculer devant un tel acte de vandalisme (^.
(1) « n più bello et il più gentile que si potse redere, di sitOy di labricbe et « di piaceTolezza. » (Natagero, 22 août).
(2) Wotton, lettre du 25 août, dit qu'on j laissa garnison. 11 ajoate que Texpédition aTait encore pour objectif un autre château qu'il ne nomme pas, mais qui est probablement celui de Montédair. Enfin, selon l'abbé Fourot, i^ lotion, p. 25, <( il faut reporter à cette époque la destruction du cbàteau qui « dominait le tillage de Roches et la rallée de la Marne ; celle aussi du chà- « teau qui se trourait auprès de l'église Saint-Aubin à Moeslains ; enfin celle « de la cure de Chancenay, sise à Bettancourt-la-Ferrée. Plusieurs rillages « lurent encore minés aux alentours ; Valcourt, Moeslains, Hoéricourt, Eâaron, « etc., eurent beaucoup à souibir ; mais leurs églises furent épargnées. »
CHAPITRE XV
I i . OMf^le^Quint à Saint-Dkier. JStatii^ement d'me garnison. ITravaw ans fortifications. — § ?. J)étail$ rétrospectifs sur Je recrutement jpesjdant le siège. — § 3. Recensement générai de Vartnée impériale.
Dès le 7 août, c'est-à-dire au mqment où slengageaieot les négociations pour la reddition de la place, Navagero écrivait au doge que Ton ne comptait point reprendre la n(iarche en avant plus tôt que le 2S août. « Granvelle « dit que Tempereur, laissant, comme il en a Tinten- « tion, grand nombre de fantassins et de cavaliers dans « cette forteresse, la fortifiant ensuite dans les parties c qu'il juge les plus faibles, y établissant un dépôt de c vivres, se réservera ainsi une entrée pour molester le « roi son ennemi dans toutes les parties du royaume (').» C'est le 25 août en effet que le camp de Saint-Dizier fut levé. Quelles sont donc les besognes qui, pendant 17 jours à partir de la signature de la capitulation, retinrent Tarmée impériale dans la ville conquise ?
(1) « Disse che lassando Timperatore, corne ha ranimo di lassare, gran nu- <( mero di fuiti et di cayalli in questa fortezza, fortificando la appresso più in « quelle parti che giudicara più deboli, mettendori presidio di Tettotaglia, hara ^ adito di poter molestar il re suo nemico in ogni parte del regno soo. »
Outre les difitcultés relatives aux approvisionnements et les mesures à prendre pour assurer la sécurité des convois, sujet dont nous avons déjà parlé, les causes de retard sont : 1* la pénurie financière ; 2^ la nécessité de détruire les ouvrages d'approche ; S"" rétablissement d'une garnison impériale à Saint-Dizier ; 4^ le projet de construire des fortifications nouvelles.
1* On devait un mois de solde aux piétons allemands, et il n'y avait pas d'argent. François de Manderschert et Herman de Nonaquila furent envoyés au Pont-à- Mousson pour ramener les subsides de l'Empire que le trésorier Hugo Ângelo y avait fait parvenir.
Un convoi qui arriva au camp le 23 août est probablement celui que ramenaient ces deux chefs. Il se composait de 700 chariots chargés de provisions de bouche et d'une somme de 300,000 ducats, moitié en monnaie d'Allemagne et moitié en billets tirés du royaume de Sicile pour être payés dans les pays d'Allemagne 0).
2* Il fallait ruiner les tranchées, le cavalier et tous les ouvrages qui, en cas de retour offensif des Français, leur auraient pu servir à reprendre la place (•). Nous n'avons pas de renseignements sur ce travail.
3^ Il fallait mettre une garnison à Saint-Dizier, « et « ce n'était pas peu de chose, dit Musica, dô faire choix « pour y commander d'un chef expérimenté et fidèle^
(1) Voir une lettre de NaTa{[ero an doge, du 24 août.
(2) « Venuto il giorno délia consignatione, non habbi poi da Car altro ee non « far rainare l'opère et macchine ineomminciate et quasi ridotte afiae» » Naragero. Cf. Musica.
c qui eût sous ses ordres des soldats obéissants et de € bonne volonté ('). »
Le choix de Charles-Quint se porta sur Bernard de Schauwenbourg, chef de 5 enseignes de piétons hautsallemands Ce qui valut à Bernard cette marque de confiance, c^est que non-seulement il était bon officier, mais encore, en sa qualité de Luxembourgeois, il était bien vu des Lorrains.
Suivant Navagero, les piétons allemands laissés à Saint-Dizier auraient été au nombre de 1,300. Ce n'est peut-être pas assez dire ; si Ton suppose 400 têtes par enseigne, Schauwenbourg devait commander à 2,000 hommes environ. L'ambassadeur vénitien place en outre sous les ordres de Bernard 200 chevaux et 400 pionniers (*).
Jean de Argarayn fut adjoint à Schauwenbourg comme commissaire des approvisionnements (*).
4* Au dire de l'empereur (*), la place de Saint-Dizier était très-bien fortifiée ; mais ne mettait-il pas quelque complaisance à insister sur ce point, pour expliquer l'empressement avec lequel il avait accueilli les ouvertures de Sancerre ?
Navagero, plus désintéressé, attribue aux ingénieurs et aux officiers d'expérience une opinion un peu différente. « La place, Sérénissime Prince, écrit-il au doge
(1) « Eligere prttsidio expertmn praepositnm te fidelem dacem, quem sciebat « habere Tolontarios et obedientes milites, non param erat ».
(2) «r In San Désir lassaranno 1,300 fanti alemani, 200 catalli et 400 goas- « tadori. » (Lettre an doge, du 22 août.)
(3) Musica.
(4) Lettre précitée du il août à la reine de Hongrie.
c le 22 août, est dans un site qu'on peut rendre très- « fort ; et si, du côté où elle a été battue, elle eût été c aussi forte que de Tautre, cette forteresse eût été « inexpugnable. Mais de ce côté (*),' malgré un terre- « plein bien établi, les maisons sont si rapprochées « que, comme il n'y a point d'espace pour introduire « ou retirer les fantassins, elle a été jugée trop faible, c Beaucoup de ces seigneurs qui s'y entendent et qui « l'ont vue, s'étonnent qu'au premier assaut elle n'ait « pas été prise ; car la batterie et les mines avaient « rendu l'entrée assez facile, et le fossé n'était ni « large ni profond. De plus, le boulevard n'était sou-
« tenu par aucun autre ouvrage On a conseillé à
« l'empereur de fortifier cette place, ce qu'il pourrait < faire avec peu de dépense et peu de temps : en rente versant par la mine les maisons voisines du terre- <c plein et en faisant sur les angles du boulevard actuel « deux autres boulevards pour le défendre, en élargis- « sant aussi les fossés, les gens du métier estiment qu'on « en ferait une forteresse importante ('). »
(1) Le faubourg de la Noue.
(2) « Il loco, Serenissimo Principe, è in sito che si pno far fortissimo, et, se « dalla parte ch'era battuto, fosse stato cosi gagliardo corne dall'altre, sarra « stata fortezza inexpognabile ; ma, da questa parte, se ben banno il terra- « pieno gagliardo, sono pero le case cosi propinque cbe, non hayendo loco da « poter rimettere o retirare H fanti, è gia giudicato assai debole, et molti di « qnesti signori, che se n'intendono, che l'hanno yednto, si marafigliano che a « quello prim' assalto non si prendesse, perché et le batterie con le mine sue « haTO fatto l'entrata non molto difficile, et la fossa non era ne larga ne pro- « fonda molto. Il belloardo poi non era diffeso da niono altro riparo, et, presa « prima qnella diffesa, non ri sono ne fosse dentro più ne ripari da potersi « ridurre. . . E consigliato Cesare a fortificar questo loco, il che potria fare con « poca spesa etpoco tempo, perché minando le case da quella parte ch*io dico, « che sono vicine al terrapieno, et facendo doi belloardi sopra doi angoli, che « diffendi l'ono et Taltro quelle che é fatto hora et gardi la fossa, la queUa
LMngénieur choisi pour compléter les fortifications de Saint-Dizier fut Mario Savorgano. Il soumit à Pempereur un plan dont on fut si content que Charles-Quint donna l^ordre de lui compter 100 écus de provision par mois à partir du jour où il avait quitté Venise. Ce plan comprenait, non-seulement les deux boulevards destinés à flanquer celui de la Victoire, mais aussi un troisième boulevard dont remplacement ne nous est pas connu.
Ces travaux furent exécutés et valurent de la réputation à leur auteur. Cependant Savorgano paraît avoir renoncé bientôt au service de l'empereur, pour consacrer exclusivement ses talents à la Sérénissime République de Venise (').
L'empereur voulait encore exécuter un recensement général de son armée sous les murs de Saint-Dizier. Mais avant d'exposer les résultats de cette opération, nous ferons connaître ce qui concerne le reoratement des troupes et le renforcement des contingan^ts durant le mois d'août.
l"" L€$ piétons de Zandenàerff. — Dix enseignes de piétons, comprenant à peu près quatre ou cinq mille homm^, avaient étélevéesen Allemagne par Christophe et Si^ismond de Landenberg pour le compte de Henri
« anche è neé^ssario far più larga assai, è ghidieato da chi puo giudicare di « qneste cose, che sara fortezza di momeato. ^^ (1) Même lettre de Na?agero.
Vin ; ces enseignes avaient avec elles 1,000 chevaux de même origine, sous le commandement de Frédéric Spedt, « licencié-ès-lois », iiatif de Brème.
Lorsque les soldats de Landenberg furent arrivés dans le pays d'Outre-Meuse, au-delà de Maestricht, ils entrèrent en différend avec les commissaires anglais sur des questions de solde. Le colonel Christophe se laissa emporter à des propos violents ; d^où il résulta que Henri VIII, peu endurant, rompit avec hii. Ces mercenaires demeurèrent quelque temps à Dalhem, Fault|uemont, et dans la principauté ecclésiastique de Liège, vivant sur le pays et commettant d'affreux ravages ; les cavaliers traversèrent même la Meuse et pénétrèrent jusque dans le comté de Namur. Ce fut un sujet de vives inquiétudes pour la reine de Hongrie ; elle craignit un moment qu^ils ne marchassent sur Bruxelles et envoya les bandes de cavalerie qui lui restaient sous la main pour leur barrer le passage. Ce danger une fbis écarté, il en restait un autre non moins redoutable : peut-être voudraient«-ils passer en France et rejoindre le comte d'Aumale à Stenay ; ou bien encore rebrousseraient-ils chemin pour rentrer en Allemagne et offrir leurs services au duc de Brunsvick, fort soupçonné de méditer une entreprise contraire à la paix de TBmpire. Aucune de ces perspectives menaçantes ne se réalisa.
Le 25 juillet, les commissaires anglais Rudolf Sfane et Richard Wyndenbank signèrent à Anvers avec Frédéric Spedt un traité qui mettait à la disposition de Henri VIII ses 1,000 cavaliers. Ceœm^ partireRt^ bien-
tôt pour Aire, d'où ils se rendirent au camp de Mon* treuil.
Quant aux 10 enseignes de piétons, Charles-Quint, après avoir négocié par Tintermédiaire de Cornélius Sceperus, sieur d'Eeke, et de Laurent de Allestaing, gentilhomme de sa bouche, les prit définitivement à sa solde. Sept de ces enseignes descendirent alors par le Luxembourg Jusqu'au Pont-à-Mousson (*) ; les trois autres, celle du capitaine Laurent Schwalbach, celle du capitaine Georges Huesinger sous la conduite de Maximilien de Schauwenbourg son lieutenant, et celle du capitaine Frédéric Van Homberg furent retenues provisoirement dans le duché de Luxembourg et laissées à la disposition de Pierre de Werchin pour la garde de Luxembourg et d'Arlon (•).
Lyère, qui avait reçu mission de conduire (^) les sept autres enseignes destinées à l'armée de Charles-Quint, mande à l'empereur le 31 juillet qu'il les rejoindra le lendemain au Pont-à-Mousson. « Hz ont reposé
< deulx jours, écrit-il, pour estre bien lassez, et leur
< ay donné aultres enseignes {*) et leur ay pourveu
< de pouldres et plomb ; et après demain suis délibéré « marcher avec eulx. i» Le 3 août, il vante leur contenance martiale : « Ils sont fort povres et deschirez, c dit-il, mais belles gens et si bien armez que je viz « de ma vie pour nouvelles gens (^). »
(1) Lettre de Lyère à l'empereur, Metz, 27 juillet, (liasse 22). Ces enseignes suivaient l'itinéraire qu'avait suivi le vice-roi en marchant sur Commercy.
(2) Lettre du commissaire Antoine Charlet à Ja reine, !•' août, (liasse 23).
(3) Sa commission est dans la liasse 22, ainsi que la lettre citée.
(4) Etendards.
(5) Liasse 23 de Taadience.
Nous savons déjà ce qu'il advint de ces enseignes et la part que 6 d'entre elles prirent à rexpédition de Vaucouleurs (*). Ces 6 enseignes arrivèrent au camp devant Saint-Dizier le 11 août; la septième ne tarda point à les y retrouver.
Un mot maintenant sur les 3 enseignes laissées d'à* bord à Pierre de Werchin. Celle de Maximilien de Schauwenbourg fut appelée le 2 août au Pont-à-Mousson, et elle quitta Luxembourg le 6 pour se rendre à destination ('). Les deux autres reçurent un peu plus tard (12 août) Tordre d'aller vers l'empereur (').
2* Demande des cavaliers de Buren (*). — Le 3 août, l'empereur écrit à la reine Marie qu'il aurait grand besoin des 2,000 chevaux du comte de Buren envoyés à Henry VIII en conséquence des traités ; sans doute Henry VIII consentira difficilement à les céder ; mais, puisque son intention n'est pas de pénétrer en France, ces troupes lui sont inutiles. On pourrait donc tenter au moins une démarche dans ce sens Q).
La reine Marie jugea avec raison que ce projet était impraticable. Le 8 août, elle répondit à son frère : € Au regard de practicquer vers le roy d'Angleterre c pour avoir les gens de cheval estans sous le conte de « Buren, je ne voye nulle apparence, entant qu'il en « a bien à faire et sont ceulx qui font toutes les corvées
(1) Voir chapitre XIII, § 5.
(2) Lettres de Lyère et de Pierre de Werchin, (liasse 23).
(3) Lettre de l'empereiir à Pierre de Werchin, (même liasse).
(4) Sur la question des renforts de caTiierie, depois longtemps engagée, voir la fin du chapitre IV.
(5) Manuscrits de Wynants.
r et sans lësqoel&'s^urôit bien malgatvlër ses camps^ r comme très mat accompatgtié do gedd de cbeval ; et
c est chose promise et capittulée ; et n^en ay osé
« escripre au s' de Courrîères, craindant que ledict s' « roy le print de mauvaise part, si on luy en touschoit, c pour la nécessité qu'il en a. »
La reine a bien pensé à faire lever d'autres gen? de cbeval ; mais la saison lui paraît trop avancée (*).
3^ Les cavaliers de Landenberg. — Da»s la même lettre du 3 août, Fempereur, qui ne savait pas encore que Frédéric Spedt avait fait marcbé avec le roi d'Angieterre; sollicitait la reine de Hongrie d'engager pour lui les 1,000 cbevaux de Landenberg. c Madame ma « bonne seur, lui écrivait-il, j'ay entendu que les « gens de cbeval de Landenberge sont encoires au c coustel de Paulquemont sans avoir retenue ny estre c assurez ny payez du roy d*Engleterre. Et pour ce que «' j^ay besoing d^en avoir encoires quelque bon nombre, c je vous prie que fâictes incontinent regarder se Ton « pourra pratiquer lesdicts gens de cheval dô venii^à « mon service ; que, au cas qu'ilz l'acceptent, sera rec quis que vous m'en adverlissez en toute dilligence, € affin que face pourveoir à leur payement et envoyé « quelcun pour les conduyre, les faisant toujours ce- « pendant marcher sans perdre temps quelconque (*).»
Le 8 août, la reine répond à l'empereur que ces car valiers sont en marche vers l'Artois, « de sorte qu'ik
(1) Cbrrespondance de la reine, V, 150.
(2) Archifes de Tempire d* Autriche. Pièce commimiquée ptr M. le cbeTiIier d*ArneUi.
« îi^ jont ^piffictic^les pqur ,9pn ^emœ >. |:ile a cependpi^t à ccBur de parer à ces embarras : « C*68^ tQns-
< jours, dit-elle, le point que j'ay tousjours craint, qu0
< aurez trop peu de gens de cheval ; et eus^e bien c voulu envoyer davanlaige, si ce fust esté en iifion € povoir. Néanmoins, j*ay mandé à çeulxde ma mai^on^ « qui estoient au nombre de deux cens avec le conte c de Roeux, de retourner incontinent pour passer outi^e c et ms\rcher droit vers vostre camp ; ausquelz feray « joindre aultres cent que je fay lever de nouveau, si j^ j< les puis recouvrer, et les feray .haster et diligenter tant « que je pourray, sans perdre une minute de tamps. »
4* MissUm de Lyère en Allemagne. — La nécessité urgente de renforcer Tarmée obligea Tempereur à en^ treprendre de nouvelles levées.
Le 2 août, ordre fut donné à Lyère d'aller en Allemagne pour s'entendre avec le colonel Hans de Sickingen en vue d'une levée de 500 cavaliers et de fi enseignes de piétons ; ces troupes devaient être prêtes à la fin du mois. De ces cinq enseignes, deux remplaceraient dans le Luxembourg celles de Schwalbach et de Van Homberg (') ; tout le reste rejoindrait le caipp im<pénal.
Les papiers des archives de Bruxelles pous permetr tent de suiyre Lyère pendant sa mission.
Le 5 août, il arrive à Metz et dépêche aussitôt v^ Hans de Sickinghen pour lui demander un rendezvous à Saarbruck (*).
(1) Voir ci-dessus.
(2) Lettre du 6 août.
Le 7y il est à Saarbruck, où il apprend que Sickingben Tattend le lendemain dans son château de Haustal O.
Le 9, il est à Haustal.
Le 16, il est à Kaiserslautern. Par une lettre quHl écrit ce jour-là, nous savons qu'il avait traité avec deux capitaines de Sickingen pour 5 enseignes de piétons, de 400 tètes chacune, dont la monstre se fera le 8 septembre. Ces 2,000 piétons étaient destinés au corps du petit Hesse.
Le 25 août, il est à Haustal et y conclut avec Conrad de Hansteyn et autres rittmaistres de Sickingen un arrangement qui met à sa disposition 500 cavaliers, dont les monstres auront lieu le 8 septembre à Saarbruck et le 12 septembre à Trêves (•).
En outre, au commencement d'août, le comte Guillaume de Furstemberg et Conrad de Bemmelberg envoyèrent des capitaines en Allemagne pour en ramener des piétons destinés à compléter leurs enseignes fort réduites (').
5* Mission de Josse de Orœninghen. — Le 6 août, Tempereur écrit à la reine de Hongrie qu'il a résolu de faire lever 5 enseignes de fantassins bas-allemands, « pour ce qu'il les trouve plus réglez et prest à faire « ce que l'on leur demande (^) » ; c'est pourquoi il en-
(1) Lettre du 7 août.
(2) Toutes ces pièces appartiennent à la liasse 23. Mosica se trompe en di« sant que Lyère fut chargé de lever en Allemagne 1,500 cavaliers.
(3) Cbarles-Quint en fait mention dans sa lettre du 2 aoiU. Cf. Musica.
(4) Les hauts-allemands et les bas-allemands ne s'accordaient point. « Ils « s*entrehayent très fort, » écrit Lyère à l'empereur le 5 août. Musict et Narapero disent pis (jue pendbre des hauts-allemands.
JJ
voie en Gueldre le s' de Grœninghen avec cinq bestelbriefs ; ces fantassins devront arriver au camp à la fin du mois ; le pfenningmeister Hugo Angelo remettra à Grœninghen 2,000 philippes pour la laufgbelt ('), et la reine Marie enverra Cornélius Sceperus à Maestricht pour passer les monstres qui auront lieu d'ici quinze jours (*).
Le 8, Grœninghen mande à la reine qu'il se rend à Cologne et de là à Ârnheim (').
Nous ne pousserons pas plus loin nos recherches : les hommes levés par Lyère et par Grœninghen n'ont pas rejoint l'empereur en temps utile.
6* Equipages de ponts. — L'empereur, au moment où il avait quitté Metz, y avait laissé ses équipages de ponts. Après la prise de Saint«Dizier, il les fit venir à Ligny, où l'on amena aussi un pont de 120 pieds de long construit à Tout.
1^ Approvisionnements. — Les grains et les farines furent dirigés à la même époque de Saint-Mihiel et de Ligny à Saint-Dizier ; on y transporta également les moulins mobiles qui fonctionnaient à Ligny (^).
Suivant Navagero, l'empereur aurait employé les pionniers à couper le blé sur pied tout autour de Saint- Dizier, et se serait servi des chariots et des mulets de
(1) Solde d'attente.
(2) Correspondance de la reine, V, 145. — Il y a dans la liasse 23 une aatr« lettre du même jour, par laquelle Charle»-Quint demande au duc de Clères et à Martin tan Rossem, maréchal de Gueldre, de prêter toute laTeur, aide et assistance à son eufoyé.
(3) Liasse 23.
(4) Lettre du sieur d'île à la reine, 17 août, (liasse 23).
— Ml -
ia eour pour ti^aospoirter dans le^ magasins de la vilte le bléetlapaiUe trouvés dans lepays(').
L^état des effectifs de Tarmée pendant ou après le siège de Saint-Dizier est consigné dans les dépêches de Wotton et de Navagero (■) : Tun et Fautre, en qualité d'ambassadeurs, ne pouvaient se dispenser de renseigner leurs gouvernements sur les forces impériales. Néanmoins nous n'empruntons à leurs informations que des détails complémentaires, et nous préfêi^ns nous servir d'un document de premier ordre : c'est VOrdo MUiliœ^ pièce officielle dont l'original reposait dans les archives de l'intendance impériale, et qui noos a été transmise par Antoine de Mu&ica, l'un des principaux adjoints de Francisco Duarte (').
Etot-]!IE%|op sénéral.
Capitaine général. Fernahd de Gonzague, prince de Molfeta, duc d'Âriano, frère du duc de Mantoue.
Chef de VartÛlerie et des pionniers. Jean Jacques de Médici, marquis de Marignan, milanais.
Intendant général. Francisco Duarte, andaloux (his-
(1) « fn qaesto tempo farà Timperator ta^ar questi frumenti Yicini, ser- « fendosi tra gli altri di 700 guastadori, etc. » Lettre au doge, du 7 août.
,(2) NaYagero au doge, 24 août ; Wotton à Henry VIII, 18 août.
(^) Disons potirtant <iue la date de cette pièce n'est pas Tigoureusement détwsdnée ; sekm le texte de Musica, elle serait du 24 juillet ; mais puisqu'on y toit figurer les piétons de Landenberg, il faut qu'elle ait été retouchée et complétée plus tard. C'est de là peutr-étre que proYiennent certaines différences notables entre les chlAes gu'on y trouve et ce^ que donnent les ambassadeur**
paovs b^cn^, protéditeor ei çxmaakmme géf^éral, ayamt la haate drrecUon du service des TÎvres et à» totu les préparatifs de guerre (').
Préfet de camp. Jean-Baptîsie Gastaldo, ItalUen^ principalement chargé d'assecnr les campements et de diriger les travaux de retranchement (*).
Commissaire général des AatUs-allemands. Jean de Lyère, sieur de Berchem, brabançon. If avait été d'abord simple soldat en Allemagne ; puis il devint lieutenant^gouvemeur du Luxembourg, gentilhomme de la Chambre de Tempereur et capitaine d'une petite bande d'ordonnance.
Premier contrôleur du camp. Don Sancho Bravo de Mardones (ou Lagunas), espagnol, commandeur d'Alcantara.
Trésorier général. Pierre deHoyos, espagnol. Il avait sous ses ordres Jean Carpentier, trésorier des guerres, qui s'occupait des cavaliers et piétons bas^allemands.
Payeur général. Inigo de Peralta, espagnol (•).
Prévôt général. Sébastien Schertel de Burtemback, allemand, capitaine-général de justice ; il commandait à 136 archers.
Auditeurs généraux. 1® Nicolas Zinner, allemandi assesseur d'Empire à Spire ; 2"^ Jean Duarte, espagnol. Leur mission était d'apaiser ou de jyger les graves contes tation s {*).
(i) « Commestei et omnibu» InUi prtsptralimiilNiB pn^tUBL »
(2) Brantôme en parle, Capitaines étranger», disconrt 27.
(3) « Contador del «ddo ^1 etsercito. »
(4) « Gransiimarom caosarom. »
Ohtf des patrouilles. Nicolas de Cilly, boui^gaon, commaDdeur d'ÂlcaDtara, gentilhomme de la Chambre. Chef du train. Jean van der Noot, bruxellois, gentilhomme de la Chambre.
Commissaires spéciaux : 1* Des fantassins hauts-allemands, le comte de
Zollern ; 2* Des fantassins de Bemmelberg, Christophe de
Schauwenbourg ; 3* Des fantassins et cavaliers bas-allemands, Eric Gotschalk.
A. — Chevau'légers espagnols et italiens.
Ils appartenaient à la première armée, dite des Pays- Bas, et étaient venus avec le vice-roi de Sicile ; sous le commandement de Francisco d'Esté, marquis de Padula ; employés en éclaireurs et comme troupes d'avant* garde ; au nombre de 562
B. — Cavalerie haute-allemande (*).
Venue avec Tempereur à Metz ; elle comprenait : 1^ Les cuirassiers de Heyldessen, de Manderscheidt, d'Hermann de Nieuwenaar, de Jean de Nassau, deGwolfard c** de Mansfelt, de Goric baron de Créhanges (•) ; ensemble au nombre de. 1 1 20
A reporter 1682
(1) Voir pour le détail an chapitre VIII, où noos en ayons déjà fait le reeen- Bernent.
(2) Wotton nomme encore les capitaines Diericb de Rriobem, Jean Giltieo, etc.
Report 1682
2^ Les cavaliers de Maurice , duc de Saxe, d^ Albert marquis de Brandebourg, de Wolfgang Schuzbar (*), grand-maître de l'Ordre Teutonique, de Sébastien Scherlel de Burtembach (') ; ensemble au nombre de 2284
C. — Cavalerie basse-allemande
Venue avec le vice-roi de Sicile. Elle avait eu pour commandant supérieur le prince d'Orange, dont Louis d'Yve était lieutenant. Les hommes de ces bandes d'ordonnance étaient répartis également sous trois chefs, le prince d'Orange, Renaud de Bréderode et le grand écuyer M. de Boussu ; au nombre de 3000
D. — CJievavrlégers bourguignons.
Venus avec l'empereur de Metz ; sous le commandement de Marc de Rye, s' de Dissey ; au nombre de 120
E. — Vieille bande du prince d^ Orange.
Elle avait accompagné l'empereur à Spire et à Metz ; d'abord commandée par Libert Turk, puis par un lieutenant du comte d'Egmont 250
F. — Escadron de V empereur.
« Phalanx caesarea, » commandée par l'archiduc Maximilien 250
Total de la cavalerie (») : 7586
(1) Surnommé Michling.
(2) En même temps grand prévôt, comme nous Tenons de le Toir.
(3) Navagero n'évalue qu*à 5000 ou 5500 hommes la cavalerie faisant campagne. Wotton donne le chiffre de 6500, et il se trompe beaucoup dans Testi-
A. — Piéifmsi hautsroilenumds.
Ils formaient quatre légions :
t* Goronellerie de Guillaume de Furslembei^ ; venue avec le vice-roi de Sicile ; composée de 20 enseignes, à 400 têtes par enseigne ; dont 7 commandées par Jean, baron de Gunzech, 7 par Bernard de Thalen, 6 par Georges Zorn de Bulach ; ensemble (*) 7936
2^ Goronellerie de Conrad de Bemmelberg, surnommé le pelil Hesse ; venue en partie avec le vice-roi de Sicile, en partie avec l'empereur ; composée de 20 enseignes^ à 400 têtes par enseigne ; dont 5 commandées par Alîprand de Madruce, 5 par Erasmus van der Hauben, 5 par Bernard de Schauwenbourg ; toutes ensemble (•) 7936
3* Enseignes de Georges de Ratisbonne, tequel avait rang de « tribunus major, » bien qu'il fût subordonné d'une certaine façon à Furstemberg et Bemmetberg ; elles avaient hiverné i Cambrai ; au nombre de 7 et comptant (') 3100
A reporter . 18972
matioii de certains contingents. — Au dire de Natagero, cette caYalerie était très-beHe : « Et sonotntti beHissimi, eccetto li leggeri. » (Lettre du 24 août.) (.1) Woiton doane 20 enseignes à Furstemberg. Navagero dit qu'il n^avait que 5,000 hommes. Nous avons déjà parlé du recrutement difficile de ces troupes.
(2) Wotton donne 20 enseignes au petit Hesse ; Navagera ne lui accorde que SOOO hommes. Cf., chapitre VI.
(3) D'après Na?agflro, 3,000 seulement. » Mosict dit que cet troupes étaient « selectiBsima et fortîMinuu »^
Report 48972
4'' Enseignes de Christophe de Landenberg C)\ arrivées le 11 août au camp de Saint-Dizier ; au nombre de 7 et comptant (*) 2492
B. — Piétons bas-allemands.
Musica dit qu'ils formaient 20 enseignes, d'abord sous le commandement du prince d'Orange, aidé par le gueldrois Jean de Sallant son lieutenant. A notre avis, il ne devait y avoir que 18 enseignes : 10 venues avec le vice-roi sous Wolff van Paemerich, 8 venues à Metz avec le prince pour rejoindre l'empereur ; elles comptaient (*) : 6646
C. — Piétons espagnols
Trois contingents ; les deux premiers venus avec le vice-roi, le troisième avec l'empereur.
1"" Vétérans de la légion italienne, soqa le commandement de Luis Ferez de Vargas ; ils avaient hiverné à Cambrai 2122
2"" Vétéran» de la légion sicilienne, sous le commandement d'Alvaro de Sande ; ils avaient hiverné dans le Luxembourg 1754
3"" Espagnols de nouvelle levée, sous le commandement de Velasco de Acûna
Total de l'infanterie :
(1) Voir le § 2 ci-dessas.
(2) D*aprè8 Natagero, 3,000.
(3) Selon Natagero, 6000.
(4) Détail curieux : l'infanUrie espagnole avait une ambulance organisée par la charité de quelques personnes, « aliquonm pioi industria. »
Report : Infanterie 35,386
Cavalerie 7,536
Total de Tarmée (') : 42,922
Selon Musica, il y aurait eu 62 pièces de canon, avec 3,500 chevaux de trait, sous le commandement supérieur du tyrolien André Thaun.
Selon Wotton, il y aurait eu 3 pièces d'ordonnance, 31 kartaunes et demi-kartaunes, 41 pièces de campagne, 6 mortiers.
Selon Navagero, qui nous semble être plus près de la vérité, il y aurait eu 60 pièces d'artillerie. < J'ai voulu « les voir, écrit-il au doge ; elles sont très-belles ; il y c a 40 pièces pour battre les murailles et 20 pièces de « campagne (•). * En un autre endroit, il loue la légèreté de ces canons.
1* CfhàHùts. 200 chariots à 6 chevaux, sous la conduite du tyrolien Georges Brendel.
(1) Ces chii&es paraissent nn pea exagérés, surtout si Ton tient compte des pertes subies par Tarmée impériale pendant le siège ; peut-être Musica a-t-il plus d'une fois substitué le nombre théorique au nombre réel. Selon Nafagero, l'infanterie montait à 20,000 ou 30,000 hommes ; l'ambassadeur ajoute qu'il y en avait davantage sur les rôles, et que l'empereur payait des soldats qui n'existaient que sur le papier. Wotton dit que la chancellerie impériale lui a accusé 30,000 fantassins, sans compter les Espagnols et les enseignes de Landenberg ; « mais, dit-il, je crois que ces nombres dépassent la réalité. »
(2) « Si attroTano appresso 60 pezzi d'artigUaria, li quali ho Toluto veder « io; sono bellissimi, 40 da bâter et 20 da campagna* »
2* Equipages de ponts. 70 bateaux ou barques (*), amenés sur voilures. D'autres avaient été laissés à Metz, et Tempereur les fit venir après ia prise de Saint- Dizier. Jean, bâtard de Lyère, commandait ces équipages.
3*^ Pionniers. Nous avons parlé ailleurs de leur nombre et des difficultés de leur recrutement (*).
(1) « Naficulas «it seapbas. »
(2) Voir le chapitre XI.
CHAPITRE XVI
§ 1. VEmperewr marche sur Ohdlms. — § 2. Préparatifs de défense à Châlons. — § 3. Passage de V armée impériale autour de cette vUle. — § 4. I^ote critique sur la discordance des témùiffnoffes rélgiÂfs au passage de Vannée impériale.
Le 20 juillet, au moment le plus critique du siège de Saint-Dizier , Charles-Quint écrivait à sa sœur, sa confidente habituelle : < Il a esté beaucoup examiné et « débatu ce que ceste armée devroit faire en partant c d'icy, qu'est ung lieu que ne se peult délaisser der- « rière sans permectre grant moyen aux ennemys de « y journellement traveiller ladicte armée et empescher < les victuailles. Et s'est trouvé et résolu finalement, c comme Ton a tousjours prévu, qu il ne se pouvoit faire c autre emprinse plus à propoz que d'aller contre le- « dict Châlon ; car de tous autres cousiez les villes c sont fortiffiées et y peuvent accourrir les ennemys « pour la déffense aussi bien que audict Châlon, et y a « à passer plusieurs rivières avec autres incommoditez, « joinct que le roy de France et son royaulme s'étonne- « roit et sentiroit moings que Ton entreprint ailleurs^ € oU que ce fust ; et la fin de ceste armée à tousjours
« esté de pénétrer au cueur de ee rayavUme pour cône- « traini/re ledict ennemy à la raison. Vny est, à ce « que j'entens par tous espies et avertissemens que c Ton a peu avoir {% que ledict Châioo est bien forltf- « fié, et y besogne Ton continiiellement, et qu'il y a jf assez prouchain de là de douze i quinze mille hom» c mes pour y meotre ; et se dit Ton que le roy de c Pranee veult approucher ses forces de là et mesmes m les Suisses qu'il a fait lever, de manière qu'il sera dif- « flcile d'emporter ledict Châlon ; du moings il faul- « dra du temps pour en venir au dessus, et, comme les c efaosee de la guerre sont incertaines, ne m'en puis « plus persuader de ce qu'il plaira à Dieu en ordontt ner, sinon que, avec son ayde. Ton fera tout ce que « sera piMsibleC). »
Ajnsi, un mois avant la rédaction de Saint^Dizier, Charles^Quint se proposait de continuer la campagne en assiégeant Chftlons. Mais la résistance prolongée de Saint-Dizier, la nécessité de pourvoir à la défense des villas prises, de renforcer les contingents, d'assurer pou? l'avenir les approvisionnements de l'armée, contraignirent l'empereur à modifier ses projets.
Bn partant de Saint-Dizier, les Impériaux pouvaient choisir entre quatre objectifs : Châlotts, Reims, Troyes ou Sainte-Menehoitld ; et les Français s'attendaient plutôt à l'attaque de cette dernière ville (•). La
(1) Nous oiteroBB plas lain divers rapports d'espioas.
(2) Cortespondtoefl de Tempereur el de la reine, V, 99.
(d) Wotton non en donoe la raison : pendant le siège de SaiBt**Dizier, Furetemberg avait été chargé d'aller reconnaître les «svirois de 3aiiite4ieBéhould. (Lettre du 31 août, State PApBn, X 4k)
vérité est que, le 18 août, Tempereur lui-même n'était plus décidé sur la directiou à prendre. « On est après, « écrivait-il ce jour là, pour regarder de passer oultre « et le chemin que Ton prendra et à quoy Ton préten- « dra (*). » Le même jour, le chancelier Granvelle écrivait à la reine de Hongrie que Ton éprouvait beaucoup de difQcullés à tracer le plan ultérieur de l'expédition, et il en donnait quatre raisons graves : 1* de quelque côté que Ton aille, on trouvera devant soi des villes fortes et bien gardées ; 2"" le camp des Français est à proximité ; S"" plus on s'éloigne, plus il devient malaisé d^assurer le service des convois de vivres et d'ai^ent ; 4"" beaucoup de soldats commencent à craindre rhiver et manifestent déjà Tintention de se retirer (*). Enfin Navagero rapporte que plusieurs seigneurs d'importance soupçonnaient l'empereur de méditer une entreprise contre Châlons, mais que ce dessein rencontrait beaucoup d'opposition et que probablement il serait abandonné (^).
L'armée se mit en marche le 25 août. A ce moment, aucune résolution n'était arrêtée. On se réservait de prendre un parti à Vitry-en-Perthois {*).
En effet, l'empereur donna ordre à Furstembei^ et à Maurice de Saxe de venir le rejoindre dans cette
(1) Correspondance de la reine, V, 166. Charles-Quint tenait le même langage à ses ambassadeurs en Angleterre. (Correspondance avec Chapois et Coorrières, Yolume de 1544, f« 101).
(2) Manuscrits de Wynants.
(3) « Et a laquel impresa dicono questi signori non si essere ancora risolti, « perseverare pur César nelPopinione sua di tolère andar à Chialon, délit « quale sperano quelli che si rimoTera Sua Maesta, per la difficulta che te- « dera nascer d*hora in hora. »
(4) Manuscrits de Wynants, lettre de Granvelle.
ville (*). « Mon cousin, écrivit-il à Furstemberg (•), ce « matin, estant aux champs, ay eu aucuns advertisse- « mens pour lesquels ay advisé estre requis vous en « retournez et venez le plus tost joindre avec le camp, « et que le duc Maurice de Saxen, avec les gens qui « dévoient aller en Tautre emprinse pour laquelle « avoye despesché devers vous et luy le comte de la « Somnaria, faire le semblable, comme aussy luy « escripz, et qu'il se trouve demain audict camp par « tout le jour, que sera à Vitry. Et remectant le sur- « plus et la résolution de ce que se deivra faire jusques « àvostre venue et du dictduc, et espérant que ce sera « demain au plaisir de Dieu, ne seray icy plus pro- <t lixe (').... »
Le 25 août, l'empereur campa avec ses troupes entre Saint-Dizier et Vitry-en-Perthois, dans un lieu que Vandenesse appelle Turpy (*). Le 26, il arriva à Vitry et y demeura le 27 pour confectionner des ponts de bateaux (^) et pour tenir le grand conseil où fut décidé le plan des opérations ultérieures. Le plan choisi dut être celui de Furstemberg (®) ; car Navagero nous apprend que pendant cette campagne le condottiere allemand fut très-écouté. « L'empereur, écrit-il, se ser-
(1) Il les avait envoyés précédemment à Bar-le-Duc.
(2) Le 25 août.
(3) Liasse 23 de l'audience.
(4) Il s'agit peut-être de Dataumy que le Guide de Charles Estienne place entre Thiéblemont et Perthes, et qui ne se retrouve pas sur les cartes. Ce lieu était à mi-c)iemin entre Saint-Dizier et Chàlons. (G. H.)
(5) Wolton, lettre du 31 août. (State Papers.)
(6) Selon Musica, d*autres conseillaient d'aller prendre les villes restées aux mains des Français, comme Montmédy, Yvoix, Stenaj.
« vait beaucoup de lui, paroequ^il avait une grande « pratique du pays, connaissait les forces du roi et avait « Texpérience du caractère français. Aussi Sa Majesté « lui communiquait ses desseins plus largement qu'à « qui que ce fût de ses ministres (*). » Bref, il fut conclu qu'on tournerait autour de Châlons sans en faire le siège et qu'on précipiterait ensuite la marche en avant. La haine avait bien inspiré Furstemberg : c'est à eette résolution que les Impériaux durent les succès foudroyants qui signalèrent la fin de la campagne. Que serait-il advenu si Châlons assiégé avait pu tenir aussi longtemps que Saint-Dizier ?
Le 28 et le 29 août, l'empereur et son armée séjournèrent à Saint-Lumier-en-Champagne (*). .
Le 30 août, l'empereur coucha à La Chaussée O, où il écrivit à la reine Mario une lettre importante. Nous en détachons quelques passages : « Madame ma bonne c seur, lui dit-il..., j'ay cheminé jusques en ce lieu qu'est c à trois petites lieues de Cbâlon, et espère que mar- « cheray demain au matin jusques auprès dudict Chft-
(1) « L^imperatare se ne seryiva hora moko, corne di qaello che era praUco « assai di questi paesi et intendcva la forza del re et la natura di qaesti po- « pttli. Coo coBtui, è opiBioae che, per questi rispetti, conuimiioBsse qnetta « Maesta più largamente li suoi dissegni che con qualche altro si YOgUa mi- « nistro et consiglier suo. » (Lettre du 6 septembre, au doge.)
(2) Vandenesse nomme Saint^Pierre le lieu de ce séjour ; mais, sans compter qu'il n'y a point aux environs de localité de ce nom, d'autres sourees permettent d'affirmer sans hésitation qu'il s'agit bien de Saint-Lumier. La oonltesion provient suis doute de ce que l'église de Saintr-Lumier appartenait à l'abbaye de &i»M^-Pt«rrtf-au-Mont de Châlons. Voir au diapitrc XXU, pour la o(Milérence de Saint-Âmand.
(3) Navagero appelle ce lien « villa Sasst, sei miglia diseosto da Chialon. » (Lettre du 31 ao&l au doge). — Bien que la lettre de l'eroperear soit datée da 31 août, il est certain qv'eUt a été eommoncée le 30 à La Cbaostée.
« loo, à couleur de envoyer recongnoistre ledict Cbâlon « comiM si je le voulois assiéger ; mais mon intention « est de, lundy prochain, au plésir de Dieu, passer <c ouUre contre Paris, pour ce que ledict Châlon seroit « une emprinse longue et difficile, pour austant qu'il <c est remparé et pourveu et que le roy de France a son « camp à trois lieues près, et n'y auroit moyen quel- « conque de soubskenir le camp de victuailles là, ny « aussi de faire venir l'argent par le chemin que Ton a « tenu jusques à maintenant. Et me délibère à ce « que dessus pour éviter la despération que ceste ar- « mée poarroît prendre tant à faulte de victuailles que « argent, et que je la trouve trop plus encline, voire et « délibérée, de servir et souffrir Tactente de la paye « et mcore la nécessité de victuailles, que, à la vérité, « seroit irrémédiable aultrement, en la menant oui- « tre par lieux où elle aura espoir de faire quelque « lx)n effect avec prof&t ; et desjà Von a icy nécessité de « victuailles, lesçtielles ne fuellent suyvir (*). Elt il y a « bonne apparence que, avec la diligence que ladicte
< armée fera de marcher, Ton la mectra en lieu là où
< il s'en tiendra et pourra recouvrer, et qu'il ne sera « aux ennemys de l'empescber ; et s'ilz le veullent « faire, ne pourra être si tost que desjà ne soyons avant; « et que si lesdicts ennemys se mectent aux champs,
< que le danger ne soit austant ou plus pour eulx que <i pour nous. Car, à tout ce que j'entendz, ilz n'ont a grand nombre de gens ny en ladicte ville de Châlon
(1) « Ogni di va. manetndo, ne si T«de cbe remedio il poset trofure a qaMtt « ditteoUè. » Nai agero.
« ny en leur camp, quoy quUlz en publient (^), ayns se < tiennent estonnez de ce que avons marché jusques « icy, ce qu'ilz ne pensoient, ayns que nous détiendrions « du costél de Sainte Menehou. Et, en somme, ceste « délibération se fait pour non veoir autre moyen de « constraindre l'ennemy à la raison ; car d*aller ou au « costel de Troye ou Rains, les villes sont grandement « fortiffiéeSy et si ne sont à propoz pour cest effect, ny « aussi seroit d'aller contre ledict Sainte Menehou, qui « semblablement est fort ; et de retorner maintenant « en arrière, Ton perdroit ce que Ton a gaigné, par « faulte qu'il n'est encores pourveu, combien que Ton « y aye baillé la meilleure ordonnance qu'il a esté « possible, tant pour Saint Dézir, Ligny que Comercy ; « et si seroit le retour aussi loingtain, pényble et difS- « cille que pour le faire dou coustel dudict Paris (*). » Le 31 août, Charles-Quint se rapprocha de Châlons et plaça son quartier général à trois milles italiens de cette ville, près du château de Sarry, qui appartenait à l'évèque de Châlons (^).
(1) Nous sommes surpris de trouver cette appréciation dans une lettre de Charles-Quint ; le 31 août, la garnison de Ghàlons était importante et le camp de Jaalons grossissait à Tue d'œil.
(2) Correspondance, V, fol. 173-176. Selon Belleforest, les Français espéraient que Charles-Quint s'arrêterait devant Cbàlons et y serait retenu tout l'hiver. Navagero dit que dans le camp impérial on ne s'attendait point à une marche sur Châlons : « Se ben questa andata a Chialon non era ne consigliata « ne creduta da alcuno, vive perd Sua Maestà, forsi cou disegno, che ritrovando> « si l'essercito francese 5 miglia italiani presso Chialon, possi con questa vici- « nanza venire alla giornata, dovendo esser coU' allogiamento, che si fara « questa sera, lontano dair essercito nemico non più di cinque o sei miglia « italiani. »
(3) « Il medesimo giorno d*ultimo (agosto), parti l'essercito et alloggio 3 mi- « glia italisne presso Chialon. » (Navagero). — Du Bellay, et après lui presque tous les historiens, donnent le nom de Tbin-l'Evèque à la localité où
Depuis le départ de Sainl-Dizier, les Impériaux n'avaient pas été inquiétés un instant ; pendant ce long trajet, ils n'avaient aperçu qu'un seul cavalier français (*).
Exposons maintenant Tétat de la ville de Ghâlons et les préparatifs de défense des Français.
« Le roy, dit du Bellay, entendant la prinse de Ligny « si soudaine, envoya incontinent dedans Challons en « Champagne monseigneur de Nevers avecques quatre « cens hommes d'armes et cinq ou six mille hommes « de pied. »
Voilà tout ce qu'on trouve dans les chroniqueurs français ; mais Charles-Quint était autrement bien renseigné par ses espions.
Vers la mi-juillet, l'espion lorrain dont nous avons déjà parlé transmet à l'empereur sur la garnison de Châlons les informations les plus curieuses. « Item,
Tempereur fat le 31 août et jours suivants ; ce nom n'existe plus aux enTirons de Ch&lons, et on peut supposer que l'éditeur des Mémoires de du Bellay a mal lu un mot ou l'abréviation d'un mot tel que château ; en effet, le château de Sarry était la résidence ordinaire des évoques. Cependant Musica et Navagero distinguent l'emplacement du camp et le chfiteau épiscopal, qui, selon ce dernier, était à un mille italien du campement impérial. « Un caslello molto bello « del vesco di Chialon, distante dal essercito uno miglio italiano et da Chialon « altre tanto o poco più. » Il résulte de cette indication que le lieu nommé Thin-L'Evêque, situé selon l'ambassadeur à 3 milles de Chàlons, était en arrière de Sarry et à 7,500 mètres environ de la ville. Du Bellay place aussi Thin-l'Evèque à deuw lieues de Chàlons. Selon Ferron et Belleforest, le camp impérial aurait été à Lépine.
(1) « Doppo il desloggiar nostro di San Désir, sendo sempre venuti perpaese « nemico, non s'è per6 mai vcduto pur uno cavallo francese, ne 6 nell'aliog- « giare o desloggiare è stata data moleatia alcuna à quetto essercito. » (Navargero, 31 août.)
« dit-it, à ChaaHoQS 8e logent 8,000 hommes pour le « moins, 400 hommes d'armes et 300 chevauix légers^ « doDt les deux pars y sont de présent. Monsieur d'E»- « toge (*), le baylly de Vytry (•), Dampierre (•), mon- « sieur d'Assigny qui y entra avec sept enseignes picar^ « des dymanche dernier. Mercredi dernier y entrent «c trois ^soignes des nobles du balliaige de Vytry, au < nombre de Wl^ . Aussi ledict jour entroat six enseic gnes ylalliens vielz soudards en bon ordre du nombre « de XV à XVI^ . Le capitaine, le conte SainctSe* « gond (^). Et en y estoit entré de^à quatre jours de- « vant aultres six enseignes y taliens ; vous adsurrant « que avant lundy le nombre sera complet. Il y a au- « dicl Chaallons pour Theure 2,000 pionniers. Le lieu- « tenant dudlct Chaallons pour le roy, c'est Françoys, « duc de Nyvernoys. »
« Il ha grose garnysons à Châlon, écrit le sieur de € Montbardon le 20 juillet (^), et ils sont monseigneur « de Nevers, M. de Laval, le prince de la Roche- « sur-Yon (^), et la plus grant part des seigneurs de la « court. »
Le s' dTve écrit le 17 août : « Il se murmure d'aller « à Châlon, où entens les ennemys prétendent mestre
(1) François (TAnglure, précédemment gouyemenr de Luxembourg.
(2) Â cette date, le bailli de Vitry était Henry de Lenoncourt, chevalier de l'ordre, seigneur dudit lieu et de Baudricourt, chambellan du Roi, comte de Nanteuil-le-Haudoin. (Bibl. de Vitry, ms. 83.) G. H.
(3) La bande du s' de Dampierre, gentilhomme de la maison du Dauphin, se rendit peu après au camp de Jaalons.
(4) Saasegondi, dont il est parlé plusieurs fois dans les Mémoires de dn Bellay.
(5) Lettre à Teaipereurr (liasse 22 de l'audience). (0) Charles de Bourbon.
« huy t ou dix mille hommes» et y a quatre mil piomiienr « y ouvrans journèlemeut (^). »
« Sire, écrit encore Montbardon le 21 août, il est « retornet uog de seux que j'évois despêcfaé, qui dit a que seux qui eetoit dedan Saiuct-Disier demouront « audict Châlon ('), et que le nombre sera de sis mille « homes de pié et quatre sans home d'armes (^. »
Enfin, dans les derniers temps de son séjour à Saint* Dizier, Charles-Quint avait reçu des avis précieux d'un capitaine italien très-renommé, le seigneur Pyrrho Colonne, lequel avait passé par Châlons, et, pour mieujt se rendre compte de la force de la place, y avait prolongé son séjour au grand mécontentement des Fran-^ çais, sous le prétexte d'attendre un trompette du camp impérial. Selon Colonne, il y avait à Châlons 4,500 piétons sans compter nombre de capitaines et de seigneurs français engagés comme volontaires, et la gar* nison devait bientôt monter à 7,000 hommes ; la place était très-forte du côté qu'on lui avait fait voir, et on ne l'attaquerait pas sans difficultés et sans péril 0).
Les pionniers dont il est question ci-dessus avaient été employés activement à réparer les murailles, à élever des batteries et des plates-formes, à démolir les maisons et édifices qui pourraient gôner le tir de ta place ou servir d'abri à l'ennemi. Les historiens de
(i) Lettre à la reine de Hongrie, (Hi^ase 23 de l'audience).
(2) Selon Navagero, il ne resta à Chidons qae 400 hommes d« la garnison de Saint-Dizier.
(3) Lettre à l'emperenr, liasse 23 de l'audience*
(4) Natagero au doge, 22 août.
ChâloDS, MM. E. de Barthélémy et L. Barbât, donnent quelques détails sur ces^ravaux (*).
Le 7 mars 1544, le Conseil de ville reçoit une lettre du duc de Guise, en date du 5, annonçant la probabilité d'un siège. Le 14, seconde lettre du duc pour presser la mise en état des remparts et le rasement des constructions extérieures, et il envoie son maître d'hôtel, M. de Rosne, avec la bande d'ordonnance de M. de Nevers. Dès lors, on prend les mesures les plus énergiques ; on décide d'abattre les maisons du faubourg de Saint-Memmie, l'abbaye de ce nom, les couvents ou églises de Saint-Sulpice, de Toussaints, des Trinitaires, des Mathurins, l'hospice du petit Hôtel- Dieu ; avec les matériaux, on construit le château Saint- Antoine, le bastion d'Âumale, les ponts du château du marché et de Mauvilain, d'autres ponts à l'intérieur de la ville. La porte Sainte-Croix, située entre la rue Pipie et la rue Saint-Martin, est reportée à l'endroit où on la voit aujourd'hui. La petite paroisse Sainte-Catherine est enfermée dans la nouvelle eaceinte.
Le registre des délibérations du Conseil de ville, malgré la brièveté de sa rédaction, est intéressant à étudier pendant cette période. Le 6 juillet, le Conseil décide que les hommes de pied, qui consomment les vivres de réserve, seront logés dans les villages voisins
(1) E. de Barthélémy, Histoire de Chàlons, in-8«y et Variétés historiques sur la Champagne ; Barbât, Histoire de Cliàions et de ses monuments, 2 vol. in-4«. — Dès 1543, on constate TenToi à Chàlons de 4 canons et d'approTisionnements de poudre ; des ouvriers travaillent à réparer les fortifications. Le 9 ayril, le duc de Guise, gouverneur de Champagne, avait décidé que les dépenses seraient supportées, savoir : trois quarts par les habitants, et un quart par les seigneurs temporels, c'est-à-dire par Tévèque, le chapitre de Saint- Etieime, les abbét de Toussaint! et de Saint-Pierre.
en tirant sur Vitry. Le 7 juillet : « A esté mis en ter- « mes que Monseigneur de Nevers avoit ordonné mec- <c tre en ses mains ung rooUe de ceulx qui besoignent « aux rempars et autres affaires de ladicte ville, et que <t les charpentiers, massons, couvreurs besoignent à « ladicte ville. i> Le 23 juillet : « Â esté mis en termes a que Monseigneur le duc de Nevers avoit distribué « commission adressante au prévost Claude Lhoste, « pour contraindre tous et chacuns les particuliers « bourgeois de Chaalons à fournir et mectre en cer-
« tains greniers les reserves de grains ; et que
« ledict s"* de Nevers lieutenant du Roy audict Chaalons
< vouUoit et entendoit que Ton mist lesdictz grains en € certains greniers et assemblez pour ce faire en <( bailler les clefz de la garde à quatre ou cinq hommes
< pour en respondre et se obliger si Taffaire venoit de « les délivrer pour l'affaire du Roy. » Le 24 juillet : « Sur ce qu'il a esté mis en termes que les seigneurs c temporelz reffusoient de contribuer leur part des « municions et réserves que le Roy et Monseigneur de « Nevers auroient ordonné estre faicles pour Téminent € péril de l'empereur et autres ennemys du Roy estans « campés devant Saint Dizier, » on fait comparaître les représentants de l'évêque et du chapitre. M* Nicole Bual et Jacques d'Âoust, et on décide « qu'on prandra t des convers et novisses des Cordeliers et Jacopins a pour ayder à esbarber les boulletz de la ville. A en- « cores esté conclud que les mareschaubc et charpen* « tiers seront contrainctz par emprisonnement de leurs € personnes à monster et acoustrer les deux coulleu-
vrioea bastardes et ung feulcoDadau, ei que Toa priera Monaeigoeur le duc de Nevera de les faire prandre en leur reffuz par ses haliebardiers. » On ordûone des acheta de bodete. Le 27 juillet : « A esté coQclud que aux deppens de ladiote ville ron fera quatre banières de toillesi, les deux noires et deux blanchesi pour mectre sur les deux cloches de Saint Estienne et Nostre Dame : ainsi, une toutte noire et une toutte blanche pour mectre sur ledict cloché dudict Saint Estienne, et deux pareilles sur le cloché Nostre Dame, et en chacun cloché deux guettes, adfin que, quant ilz veront nombre de gens de cheval, ilz mectent en apparence la banière noire, et, quand ilz veront gens de pied, mectent les ba^ nières blanches, et frapper autant de conps qu'ilz pourront compter de gens ; et sMlz voient qu'ilz y aient gens de cheval et gens de pied, ilz mécteront en évidence chacun d'eulx les deux banières, du costel qu'ilz veront lesdictz gens de pied et de cheval 0). » Enfin les arquebusiers boui^eois exercent la jeunesse aux manœuvres et au maniement des armes ('). Tout cela manifeste une forte résolution de se bien défendre.
Mais Tespion lorrain nous fournit sur le même sujet des indications plus précises encore et plus circonstanciées que c^les qu*on relève dans les documents locaux. Il dit : c Saint Mange, Tesglise du costé de dega, « Sainct Supplice, du costé la porte de Paris, et les
(1) Nous ftTons relofé ces textes sur le registrei aux dates indiquées. (G. H.)
< Toussainctz du dehors, sont esbatus et les bois a « Tentour coupez. On abbatoit, quand partys jeudy
< dernier, la maison deTévesque, qu'estoitjoindantles
< murs. Le plus foible est le cousté de la maison Té- 5 vesq^i^, lieu dit te Jaire, où ils ont fait platte forme, « pour raison qu'il ù'y a rempars qui raille, et du « dehors une petite mootaigne, combien qu'il y ait ri- « vière-entreeux, mais ce n'est pas grand chose. Et y a « partie de la rivière qui va par la ville, qui sert de
< mouldre, laqiuelie peut estre ostée facilement. Item du
< costé Sanit Ma^ge entrant parla porte Saint Jefhan, « à main gauche y a platte forme, dont n'est encoires « que à demy rsnoeplie ; et, endroit une poterne que « j'ay vefa« du mesme costé, assez pràz de laéiete
< platte forme, enviran XXX pieds de costière et d'aul- « tre n'est remparée ; car je Faperceulx, quand je sor- « tys passant le long des mui^. Du costé où se logent « les marronniers (*), tirant droict à une e^haye de « nonnain, ont fait joiodant l-eou de costé et d'airftpe « une platte forme, dont celle du coerté de LorrMite € n'est encore achevée. »
« On rast toutes les maisons brûlées qui sont près « de Châlons, » écrit Montbardcm le 21 août.
« On croit que l'empereur va mettre le siège devant a Saincte Mennehault ou devant Châlon^ écrit un autare « espion le 22 août ('). On a brûler tous les fourbou^e « Châlons et s'a on boutté toatte la«ame et petit enfain u dehorre la ville. »
{1) Bateliers, jgens de siTière.
(2) Lettre au comte de Riealx.
Le lundi 1*' septembre, Tarmée envahissante continua d'occuper son campement près du château de Sarry (*). Ce jour-là, des escouades de cavalerie envoyées en reconnaissance partirent du camp, traversèrent la route qu'on appelle aujourd'hui route de Strasbourg, contournèrent le faubourg Saint-Memmie, passèrent près de la source du Man et du bois Bouchet, parvU^rent à la route de Metz, puis se rabattirent vers le moulin Picot, d'où elles purent observer à la fois les abords de la porte Saint-Jean et de la porte Saint-Jacques (^).
Le 2 septembre, l'armée impériale se remit en marche ; elle paasa entre Lépine et Châlons, puis vint occuper les bords de la Marne, à 2 milles environ audessous de la place (^). Dans cette marche tournante elle approcha si près des murailles que l'artillerie ennemie aurait pu l'atteindre (^). Ce mouvement rendit manifeste la résolution de l'empereur de ne pas s'attarder au siège de Châlons ; et, comme jusqu'alors les desseins de Charles-Quint étaient restés secrets, les ambassadeurs supposèrent à tort que c'était la reconnaissance du jour précédent qui en était la cause. Navagero écrivit : « La ville ayant été reconnue et consi- « dérée, il fut trouvé que, en raison des nouveaux
(1) Voir au chapitre XXII pour la conférence du !•' septembre.
(2) Telle est du moins la manière dont nous comprenons les indications fournies par nos documents.
(3) Cest-à-dire à 3,700 mètres.
(4) « Nel marchiare si passo cosi vicino aile mure délia città, che si potea « esser offesi dalli tiri délia artigliaria nemica. >» (Navagero.)
<K travaux, du nombre de gens qui étaient dedans « et du voisinage de Tarmée du roi, c'était une entre- « prise à ne pas tenter (*). »
C'est sans doute le 2 septembre qu'eurent lieu les escarmouches et charges de cavalerie dont nous entre* tiennent les historiens. < Passant l'armée impériale « devant Challons, dit du Bellay, ceux de la dicte ville « cognoissans que l'armée passoit outre sans les vou- « loir attaquer, la jeunesse de monseigneur de Nevers « sortit à l'escarmouche pour recognoistre l'ennemyet « rompre leurs lances pour leurs dames, et avecques « eux les chevaux légers, de sorte que l'escarmouche « se dressa forte et roide, et feirent de belles charges,
< prinses et recousses tant d'un costé que d'autre ;
< mais enfin, arrivant la force du camp de l'empereur, « nos gens furent contraints de tenir bride. Il y mourut « des gens de bien et d'une part et d'autre, et entre « autres, des nostres, le seigneur des Bordes et le « jeune Genlis, tous deux de la maison de monseigneur « d'Orléans, et furent tués de coups de pistoles, qui « sont petites arquebouzesqui n'ont qu'environ un pied « de canon, et tire-l'-on avecques une main, donnant le « feu avecques le rouet (*). » Arnould Ferron ajoute à ce récit des détails nouveaux : < On avait fait, dit-il, en- « trer dans Châlons les bandes de cavalerie de Joachim
(1) « Riconoscuita et considerata la città, fa ritroTata et per li noyi ripari « et per il numéro di gente che era dentro et per la ▼icinanza dell* essereito « del re, impressa da non tentare. »
(2) On sait que c'est en ce combat que nos caTaliers essayèrent poor la première fois le feu des pistoliers allemands ; ceux-ci tournaient bride après avoir déchargé leurs pistolets et revenaient sur . l'ennemi après les avoir rechargés.
€ de Ohabannes, baron de Carton ; celui-ci, sorti de la « ville ayec les siens, harcelait les Impériaux de divers « côtés, de telle façon que si, certain jour, ses gens € fussent sortis en plus grand nombre, la chose eût mal c tourné pour Tempereur. » Ghabannes dut e»fin se retirer devant des forces supérieures, emportant avec hii Tadmiration de Cbarles-Quint et de ses soldats (^).
Outre des Bordes et Genlis, on cite parmi les français morts le sieur de Savignac, gentilhomme originaire des environs de Libourne, et le sieur du Bourdois en Limousin (^. Le sieur d'Escars fut blessé.
Qe même jour 2 septembre, vers minuit, pendant que Tarmée reposait dans son nouveau campement du bord de la Marne, Charles-Quint donna tout à coup Tordre du départ. Les tentes furent pliées, les chariots attelés et les Impériaux marchèrent toute la nuit dans le plus profond silence, sans faire raisonner tembours ni trompettes. Et le 3, au soleil levant ils arrivèrent à la hauteur de Juvigny et aperçurent Fermée française dans ses retranchements d'Aulnay et de Jaalons. Un mille italien les séparait de l'ennemi et la Marne coulait entre eux.
Le récit qu'on vient de lire est conforme aux prindfMttx témoignages, mais non pas à tous ; et, quoique
(A) ChatoBMS dispvte flortost avec aduunemeiK une émiomice qui ponrnit tee oflUe da mouUii Picot. Dans la soirée d« 2 septembee, les Français bareeièMnt anoore rarriène-^gardb de J'armée ennemie.
(2) Belleforest. Ferron : « Franciscos Lasconos, coi a Savinaco cognonen. »
ces discuœiona de détails ne puisse&t taténosser que des érudits, nous croyons devoir exposer ici les diffî* cultes de la question et justifier la solution adoptée.
Voici les textes les plus importants :
l"" Vandenesse, qui est ordinairement un guide si sûr, s'exprime ainsi : « Le pénulttesme {'), Sa Majesté vint « loger à la Chaussée, et le dernier jour près de Châlon, « à ung demy-traict de canon passant par devant la ville; c et, environ les dix heures de nuict, Sa dicte Majesté « se leva et chemina toute la nuict, et au poinct du jour « fut à veue du camp des Françoys, estant entre les « deux campz la rivière de Marne ; les dîds François « ne se mouvoîeat de leurs fortz. . . Et le mesme jour « Sa Majesté et aon camp passèrwt oultre trois lieues « et logèrent à la campagne. »
Féry de Guyon, témoin ocuiaiie, dont les Méfmoires ont été publiés par la Société d'histoire de Belgique, rapporte la même version. « Nostre camp, dit-il, arriva « devant la ville environ les trois heures, où fut com- « mandé qu'on ne déchargeroit Ay charriotz ny ba- « gages, et, iiicontinent qu'il Cut nuit, nostre camp « marcha, si qu'à l'aube du jour bous avions passé plus « haut que le camp des Français, dont Us furent bien «i estonnés. »
Ainsi, selon ces deux chroniqueurs, l'armée impériale n'aurait nullement séjourné près de Châlons, et c'est le 1"* septembre au matin qu'elle serait arrivée en vue des Français.
2"" D'autre part, la reine de Hongrie écrit à son frère
(l)C6st-à..4fr6leaO#Ht.
Ferdinand, d'après une lettre d'Antoine Perrenot, fils du chancelier : « Le camp des Français commençoit à c marcher hors de son fort, qtuind le mardi second de « ce mois^ au rompre du jour, les armées se trouvarent t à Topposite l'une de l'aultre (*). »
Par conséquent, d'après ce document, c'est, non plus le l*** septembre, mais le 2 septembre, que les armées ennemies se seraient rencontrées au bord de la Marne. La reine ajoute que les Français ne savaient rien « de « ce que Sa Majesté, sans bruyt, trompettes ny tam- « bours, avoit marché toute la nuit dou les dix heures. »
3** Enfin les ambassadeurs Wotton et Navagero reculent encore le moment de la rencontre.
« Le jour de la dernière lettre écrite à Votre Mate jesté (^, dit Wotton, nous logeâmes à une lieue de Châlons, et le lendemain (') nous envoyâmes des gens « pour voir la situation de la ville, comme si le siège « devait y être mis. Et le second jour de ce mois (*), « nous tournâmes la ville et campâmes de l'autre côté « vers Paris sur le bord de la rivière, faisant mine « comme si l'ordonnance devait s'en approcher ; mais « cette nuit-là (^), vers minuit, notre camp fut déplacé « et nous allâmes vers le camp français qui est établi c entre la Marne et l'Yonne, à 4 lieues de Châlons, de « sorte qu'au jour nous vîmes le camp français séparé € de nous par la rivière (^. »
(1) Lettre du 12 septembre, liasse 24 de Taudience.
(2) Lettre da 31 août.
(3) Lundi 1*' septembre.
(4) Mardi 2 septembre.
(5) C'est-à-dire dans la nuit du 2 au 3 septembre.
(6) Lettre à Henri VIII, du 6 septembre. (State P&pers, X, 61).
« Le même jour dernier du mois, ëcril à son tour « Navagero, l'armée partit, et alla loger à trois milles « italiens près de Châlons. Elle y resta tout le jour sui- « vaut, qui fut le V^ septembre. Le 2, elle se mit en route « et s'arrêta à deux milles au delà de Châlons. La c même nuit du 2, elle délogea à quatre heures de nuit « sans tambour et marcha jusqu'à la vingtième heure « du jour suivant, c'est à dire du 3, brûlant et ruinant « les plus belles campagnes qui se puissent voir. Ce 9 jour-là, à deux heures de soleil, l'armée impériale <c se trouva à un mille italien environ de l'ennemi, dont « elle était pourtant séparée par la Marne {*). d
Les ambassadeurs sont donc d'accord pour déclarer que c'est le 3 septembre au matin que les deux armées furent en présence Tune de l'autre. Ces témoignages sont les plus directs que nous ayons, et la parfaite identité des informations qu'ils nous fournissent nous a beaucoup frappé. Ils s'accordent fort bien avec la logique des faits. Est-il admissible que l'empereur ait passé devant Châlons sans prendre soin d'éclairer sa marche, alors qu'il avait devant lui un camp considérable qui pouvait s'être porté en avant? Si on adopte
(1) « Il medesimo ^orno (fultimo, parti Tessercito et alloggio 3 miglia itap- « liane presso Chialon. Li si stesse tatto rgiorno sequente, che fa il primo di « settembre. Alli doi si camino et si fermo doi miglia oltre Chialon. La mede- « sima nette di doi, desloggio aile 4 hore di notte Tessercito senza saono di « tamburo et camino fin aile 20 hore del giorno sequënte di 3, brusciando et « ruinando le più belle ville che si possino yeder, lutte poste in una valle, « longo alla Matrona. In qnello giorno, a doi hore del sole, si ritrova Fesser- <N cito cesareo uno miglio italiano o poco più discosto dal nemico, ma y^rh « questo di qua del fiumc et l'altro di la. » — Les historiens tels que Gu;l !;iid, Mézcray, SIeidan, Beaucaire, Varilas, Ferron, ne disent rien de précis -sdr le point litigieux.
la veraioii d# VAnddQesse et de F4ry de Guyon, il n'y a plus moyen d'expliquer les combats de cavelerid dont las historiens français aouB ont conservé le souvenir. Pour toutes ces raisons, nous n'avons pas hésité à croire que notre récit est Texpression de la vérité (0*
(1) On remarqaera pourtant an chapitre XVIII que, selon du Boullay, PursteàlMSig fiit pris près de Teurt-êmr-Ifamê dans la nuit du 2 an 3 septembre. Il y aurait peut-itre moyen de concilier ces affirmations contradictoires en admettant qu'une forte ayant-garde précéda d'un jour le camp impérial. H iaut noter aussi que Féry da €uyon appartenait à un corps d'éclabreurs, oomme on le voit par son rôle à Epemay, chapitre XIX ; cette circonstance parait corroborer rhypetbèse proposée. (G. H.)
CHAPITRE XVII
U armée française. — Lô cofump de Jaalons.
Nous û'arons point parlé jusqu'ici du gros de l'armée française ni de sa concentration sur les bords de la Marne. Le moment est venu de fournir sur ce point les éclaircissements indispensables. CTest dans ce chapitre surtout qu'apparaîtra l'indigence des documents français. A peu près tout ce que nous savons de nos troupes et de leurs mouvements nous est connu par des rapports de généraux et d'espions ennemis^ conservés aux archives belges ; en France, on ne rencontre rien, ni au Ministère de la Guerre, ni au Ministère des Affaires Etrangères, ni à la Bibliothèque Nationale, ni aux Archives Nationales.
Le roi, presque toujours malade depuis sa funeste aventure avec la femme de l'avocat Féron, est obligé de se décharger sur ses fils le Dauphin et le duc d'Or^ léans, sur le duc de Guise, sur le duc de Vendôme, sur l'amiral d'Annebaut, de la conduite de la guerre (*). Le 3 avril, il est en Normandie, à Evreux ; de là il re* monte vers la mer. Le 12, il est au Bec-Hellouin (^ ; le
(1) Pour les détails qui soiyent, nous empruntons nos indications à deux manascrits de la Bibliothèque nationale, FR. 20345 et 20347, qui relatent les séjours des rois de France dans diverses ?iUes, ainsi qu'à mt trtrail dé M, Ulysse Robert fait sur des chartes, édits et lettiei ]
(2) Arrondissement de Bemay.
16 à MoDtfort-suivRisle (*), et il loge le même jour à Fabbaye du Bec. C'est de ce jour et de cette abbaye que sont datées les lettres patentes par lesquelles il « fait, ordonne, constitue et establit le cardinal de Meuc don son lieutenant-général représentant sa personne <t en la ville et cité de Paris ». Le 20 avril, François !•' est à Pont-Audemer. Puis il revient vers Paris. Le 26 avril, il est à Mauny (Eure) ; le 5 mai, à Mantes ; les 13, 15, 18 mai à Saint-Germain-en-Laye ; les 19, 20 et 21 même mois, à Meudon ; le 22 et le 26, encore à Saint-Germain-en-Laye ; le 29 mai, à Paris.
Pendant tout lé mois de juin il reste dans sa capitale.
En juillet, il est le 2 à Yères (*) ; le 3, à Vincennes ; les 7, 8 et 9 à Paris. Du 10 au 30 juillet, il demeure au château de SainIrMaur-les-Fossés, sauf pendant la journée du 28 qu'il passe encore à Yères. C'est à Saint- Maur, le 11 juillet, qu'il signe les lettres patentes par lesquelles il crée et constitue le Dauphin de Viennois, duc de Bretagne, son fils aîné, « son lieutenant général re- « présentant sa personne en et par tout le royaume, c pays, terres et seigneuries de son obéissance ('). » La maladie fut cause de ce séjour prolongé à Saint-Maur : le 20 juillet, le s'' de Montbardon adressait à Charles- Quint un rapport où on lit ces mots : c Sire, ast matin « est venu ung gentilome de la court de France, lequel « a lésés le roy auprès de Paris à hune abayes nomée « Sainct Mort des Fousés, lequel est fort malade, et a
(1) Arrondissement de Pont-Audemer.
(2) Arrondissement de Corbeil.
(3) Clairambanlt, toI. 339; U 7753.
« desjà plus de dix jours qùy ne bouge du lit d^une « fièvre 0). »
Le 30 juillet, Tétat de sa santé s'est amélioré, et il remonte vers le Nord-Est pour se rapprocher du théâtre des événements. Le 31, il est à Saint-Pruis (*); le 2 août, à Paris ; le 4, à Prestes (•) 5 ^^ ^ ^' ^^ "^^ ^^ château de Nanteuil-Ie-Haudoin (^ ; du 8 au 21 août, au château de Villers-Coterets ; du 22 au 24 août, à Coincy (5) ; le 28 et le 29 août, à Courtagnon (®). Au commencement de septembre^ il paraît avoir été à Etoges, d'où il retourna à Paris le 9 septembre.
Quant au Dauphin et au duc d'Orléans, des deux côtés où la lutte va s'engager, c'est-à-dire en Picardie et en Champagne, ils sont précédés, à savoir: l^le Dauphin, par le duc de Vendôme, gouverneur de Picardie, et par Oudart du Biez, son lieutenant, gouverneur de Boulogne-sur-Mer ; 2* et le duc d'Orléans, par le duc Claude de Guise, par Maximilien de Bossu, s** de Longueval, lieutenant du gouverneur de Champagne, et par l'amiral d'Annebaut.
Voici les documents étrangers qui peuvent servir à l'histoire des opérations des Français pendant la première période de la guerre.
(1) Liasse 22 de Tandience. Cf. la lettre da 17 juillet adressée par NaTagero au doge, et de Wotton, 24 juillet.
(2) Localité que nous n'arons pu identifier. Il faut peut-être lire « Saint- « Denis. »
(3) Arrondissement de Pontoise.
(4) Arrondissement de Senlis.
(5) Arrondissement de Château-Thierry.
(6) Dans le ms. de M. Paillard, on lit « Courtignon, » et Tantettr dit qu^il n'a pu identifier ce nom. Il nous semble qu'il s'agit de Courtagnon, commune du canton de Chàtillon, Marne. (G. H.)
— nt-• Â la fin de mai, le due de Vendôme semble touloir faire une diversion sur la province de Hainaut, datts la dessein évident de contraindre les Impériaux à diviser leurs forces. Le 30 de ce mois^ le bailli d'Âvesnes, Adrien de Bloys, écrit & H. de Bermerain, capitaine d'une bande d'ordonnance : « Monseigneur, depuis mon arri* « vement en cest ville (^), j'aye sens que le signour de « Vendosme est venu che jourdhuy à Landersies, et € a amené avec luy sept ou v^uit cent chevaulx et quel- « que nombre de gens de piedtz, et croye que y se « sont retirez à Guize. Y font refeirre les pons à Quati- « Ions et Orre (•)* >
Le 3 juin, le comte de Rœulx, gouverneur de TÂrtois, écrit an ducd'Ârschot, gouverneur du Hainaut : « Mon- « sieur, j'ay reçue vostre lettre contenant la nouvelle a comme le roi est venu à Coussi et dressa toutes ses € forches pour le pays de Haynault. Et davantaige et « oultre ce, j'ay nouvelles qu'il est arivé et arive jour-
< nellement fort grosses munitions de pouldre, artil- « lerie, vivres et toutes autres choses servant à assié* € ger plache à Corbie ('). » Mais, le même jour 3 juin, d'Arschot mieux instruit informe la reine de Hongrie de la retraite des Français : « Madame, j'ay eu nou-
< vellescomme M. de Vendosme, après avoir esté à « Landrechies, se seroit retiré vers Guyse, et le s^ de a Humyëres, qui estoit avec luy, auroit fait le sembla- « ble vers Péronne (*). »
(1) Ayesnes.
(2) Catillon-sur-Sambre, bourg du canton dn Catesn ; On, rillsge àa canton. (Liasse 20 de raodience.)
(3) Liasse 2i de Tandienee.
(4) Même Masse.
Le 9 juin, le comte de Rœulx adresse à la gouvernaDte des Pays-Bas des renseignements sur ce qui paraît se passer aux frontières d'Artois et de Champagne. « Madame, les ennemis se assemblent à tous « costez et envoient vers Cbampaigne dix mil piétons et «t trois mil chevaulx, oultre et pardessus les garnisons « qui y sont, lesquelz ilz font compte boutter dedens « leurs forts, attendans les Suisses quy ne viendront a jusques au my juflliers. Pour mectre sur ceste fron- « tière (^), ilz assemblent jusques à dix ou douze mil «t hommes de pied normands, picars et beauvoizins. <t Oultre ce, dient quMlz attendent huict mil ytalliens a et trois mil allemands, lesquelz, avecq leurs ytal- « liens et dix mil piétons de leur pays, sont délibérez « eulx mectre du costé du roy d'Angleterre, et non « du costé de l'empereui:, craindant que aulcuns se « voisent rendre (*). »
Du 12 au 15 juin, c'est-à-dire pendant le siège de Commercy, Robert de Huy rédige pour le vice-roi de Sicile un rapport dans lequel nous trouvons des indications importantes. « Monseigneur, lui écrit-il, pour le « premier (poinct), peult estre Vostredicte Excellence « asseurée que le roy de France est à Paris (^, et a a mandé toutte la gendarmerie de touttes les frontiè- <t res que l'on se peult passer, pour estre en la fin de « ce mois à six lieues près de Meaulx en Brye, et s'y a doibt comparoir le plus tant des prinses que des no-
(1) Celle d*Artoî««
(2) Liasse 21 de raudiettcé.
(3) On a vu tout à l'heure que ce renseignement était axMt»
« blés de son royaulme. Pour le second, il y a ambas* « sadeurs venuz du pays de Suisse, lesquels apportent « certitude que les Ligues sont en délibération de le « servir de toutle leur force, en condition qu'il n'en- « treprengne rien hors de son royaulme (*) ; et, pour « luy garder son royaulme, doibvent envoyer dix huict « milles qui se trouveront en la fin de ce moy où la « susdicte armée se dressera. Pour le tiers, Tarmée qui « estoit en Italie, qui venoit par deçà, at esté reman- « dée hastivement, et estoit jà à Tentour de Lyon (^) ; « et espoir le roy que ses forces sont suffisant en Ila- « lie de résister. Pour le quattriesme, le sieur de Guyse « est en Bourgogne (^), qui, avec diligence, lève six « milles légionnaires (^) et quelque petit nombre de « lansquenelz, qui doibvent venir par le pays de Suysse, a et trois centz hommes d'armes ; et doibvent estre
« cette sopmaine à Tentour de pour avQC dili-
« gence subvenir à la frontière de Champaigne, là où « il serat de nécessité. Item le roi Françoys n'espeir « point de partir de Paris avant que toutes ses forces a soient ensembles pour marcher par deçà Q). »
Le 21 juin, le duc d'Ârschot écrit à la reine de Hongrie, de son domaine de Beaumont en Hainaut, une lettre bien curieuse ; non-seulement il donne des renseignements sur les directions que vont prendre les
(1) 11 est encore irai qu'à ce moment des négociations étaient engagées ayse les Ligues suisses.
(2) 11 s'agit des piétons français et gascons renyoyés en France par le comté d*Enghien après la prise de Carignan.
(3) 11 était gouYemeur de cette proTince.
(4) Soldats des légions proyinciales créées par François I"*
(5) Liasse 21 d« raudience.
deux fils du roi et sur les dispositioDS morales des différentes classes de Français^ mais encore il conseille indirectement à Tempereur de descendre de la Champagne en Bourgogne, où il ne rencontrera qu'une faible résistance. Ce passage indique quels regrets vivaces avait laissés Tincorporation de ce duché à la France après la mort du Téméraire (1^77). « Madame, écrit « le duc, j'ay eu hier nouvelles que le roy François est « à Paris et fait fortifier la ville et faubourgs. M" les « Daulphin et d'Orléans sont à Soison et font leurs c amaz ; ledict Daulphin s'en va vers les Anglois, et « Orléans vers l'armée de l'empereur. Si l'empereur « thournoit de Champaigne vers la Bourgogne, jamés « ceulx du duc d'Orléans n'y pourroient estre. Je ne « sçay si ilz ont aultre force vers ce costel-là. Et quant « au Daulphin, si les Anglois font bonne diligence Q)^ € ilz feront grant effort avant qu'ilz ayent leurs gens « prestz. Et quant au pays et nobles, ilz sont autant « estobnez qu'ilz furent jamés et despèrent de la tar- « dance de leur roy et de son gouvernement. Hz ne « peullent recouvrer le nombre de gens qu'ilz cuidoient. « Je parlay hier au secrétaire de Belleforière, prisonc nier, qui me dict qu'ilz attendoient dix mil Italiens « que le papedebvoit envolera leur roy, et disoit qu'ilz c espéroient avoir des Suisses, et que le roy avoit tant <c d'argent des gens d'esglises, nobles et bourgeois qu'il « estoit incréable (*). »
Les lettres suivantes, adressées de Saint^Omer par
(1) Le duc de Norfolk et Tayant-garde anglaise Tenaient de débartpier à Calait.
(2) Liasse 21 de l'audience.
le comte do Rœulx à la reine de Hongrie, nous apprennent Tarrivée du Dauphin en Picardie et sa jonction avec le duc de Vendôme. — 23 juin : « J'ay nouvelles tt que le Daulpbin vient en ce quartier et qu'il amaisne « VI<: hommes d'armes et huit à dix mille hommes de « pied, oultre et par dessus ce qui est en la frontière. » — 28 juin : « J'ay à ceste heure eu nouvelles de quel- « cun que tiens seur que le s** de Vendosmes sera ce € soir à Amyens et que le Daulphin vient après (*). » — 10 juillet : « Madame, j'ay eu nouvelles comme les benc des de M" les Dolphin et de Vendosme sont arrivées à « Dou riens. » — 11 juillet : « J'ay nouvelles que le roy « de France a esté fort malade et n'est encoires bien c refaict; que le Daulphin vient en ceste frontière ; mais « il est bruit maintenant qu'il n'y vient point et qu'il « demeurera à Paris ou qu'il viendra vers Mazières. » Le post-scriptum corrige ainsi les indications précédentes : « Comme je voulois clore ceste, ay eu nouvelles que « le Daulphin estoit arrivé à Âmyens en poste. S'il en a est ainsy, le sçauray dedans demain le soir. » — 15 juillet : « Le roy de Franche estoit à Paris et a escript « aux marchans de Paris qu'ilz lui baillassent soixantec dix mil escus, ce qu'ilz ont faict. Je tiens qu'il en « aura faict aultant des aultres grosses villes, et en- < tendz que les deniers s'emploieront au paiement des € Suisses, lesquelz viennent, comme ilz dient, pour « combattre l'empereur. On dict que le Daulphin vient c à ce costé icy, mais il n'est encoires en chemin, du € moins ne ay nulles nouvelles que soit entre icy et
(1) Liasse 21 de randience.
« Paris. » — 16 juillet : c J'envoie deux lettres à Vos- « tre Majesté, par lesquelles elle verra que le Daulphin « vient sur ceste frontière ; aussi nouvelles du roy et « des Suisses. Par espies, j'avois les mesmes nouvelles «' de la venue du dict Daulphin. i» — 31 juillet : « J'ay « nouvelles de quelque ung, lequel me a tousjours « bien adverty, que le Daulphin est à Abbeville et M. - « de Vendosme avec luy. (*) » — 1^^ août : « Le Daul- « phin fait ce qu'il peut pour assembler gens ; mais, « aux nouvelles que j'ay eu aujourd'huy, trouvera bien « peu de gens de pied et encores moins d'argent pour « les payer, et que le roy de France est malade à Saint « Denys. » — 10 août : « Quant aux nouvelles de ce « quartier qui me sont venues depuis mes dernières « lettres, J'en ay tous les jours de plusieurs sortes. Le € plus véritable est que le Daulphin, qui estoit à Amiens c à quatre heures du soir jouant à la palme, assemble c le plus qu'il puist gens tant de cheval que de pied, « et est son intention, en cas qu'il ne puist lever ceulx « de Monstrœul pour leur hoster les vivres (*), de met- « tre le siège devant Béthune ou Bapalmes, ou essayer « de prendre Lillers, et soy tenir là dedens pour gas- « ter pays tant de la Basse-Flandre que d'Arthoy (^). i» Passons maintenant à un rapport d'autre provenance et qui présente un intérêt tout particulier (^). Il émane
(1) Liasse 22 do l'audience.
(2) C'est-à-dire : forcer les ennemis qui assiègent Montrenil à quitter leur entreprise, en leur coupant les vivres.
(3) Liasse 23 de l'audience. — Le lecteur voit que ces rapports sont parfois contradictoires, soit qu'ils émanent d'espions différents, soit qu'ils reflètent les incertitudes du Dauphin.
(4) Ce rapport n'est pas daté, mais il doit avoir été écrit vers le 15 juillet.
d'un terrain qui est attendu à Paris par un personnage français désigné sous le pseudonyme de Chnevif, Le lorrain part de Bar le vendredi 27 juin, traverse Châ^ Ions où il est fouillé, et arrive à Paris le mercredi 2 juillet au soir ; il n'y trouve pas Onetdfqui^ par ordre du roi, était parti pour Montéclaire (*). Le lendemain 3 juillet, le cardinal de Meudon, averti de son arrivée, l'envoie à Vincennes où sont alors le roi et l'amiral L'espion, en traversant Châlons, avait dit au duc de Nevers qu'il devait parler à Oneulf et non pas à un autre ; d'Ânnebaut, averti sous main par le duc, avait conclu de là qu'il avait des choses importantes à dire ; mais le lorrain <£ lui fit court, n En revanche son rap^ port nous donne des renseignements très-circonstanciés sur le roi, le Dauphin, la cour, la province, les troupes qui reviennent d'Italie, les Suisses, etc.
< Le 3™° juillet, écrit-il, item, audict Vincennes ; le- « dict jour entier y séjourna le roy, où estoit avec luy <c mons'' le Daulphin, le roy de Navarre (*), l'admirai, « le grand escuyer (3), le capitaine Lorges (*) et tous % les cardineaulx (^), et X à XII capitaines attendans < despêche de commission pour lever gens. »
« 4"**^ juillet, item, le vendredy matin s'en vint le roy « et son train aux Tornelles dans Paris. Au disner ou « sur la fin de son disner, luy arrivarent, assavoir : ung « ambassadeur vénitien, grand maigre, vieil homme;
(i) Ce Gnealf devait être nn personnage important, car il était enroyé parle roi à Montéclaire pour s'assurer si la place est tenable.
(2) Henri d'Albret, bean-frère du Roi.
(3) Claude Goulfier, duc de Roanne.
(4) François de Montgomery, comte de Lorges.
(5> Lea cardinaux dt Oirry, d'Annebaut, Jean du Bellay, etc.
a img du pape, et ung ca|[)itaine de Suissed. Ils ont « recea payement de vingt mille hommes. »
Le dac d'Orléans est à Reims. Quailt à son frère : « mardy 8* de juillet, estoit chose adsurrée que mons' le c Daulphin s'y en alloit avec 400 hommes d- armes trôu^ « ver moûB' de Vendosme, et estoit bruyt que le « connestable s'y en alloîtavecle Daulphin. Ledict con^ « nestable a preste, que le roy luy a demandé, 100,000 « escus (*). » Carignan s'est rendu et les piétons renvoyés par le comte d'Enghien sont arrivés en France. « Ils sont de retour en France, que mons'' d'Anguienes « envoyé, 6,000 Ytalîens et 3,000 Allemans, de ceulx « qu'estoient devant ledict Carignan. Les Suisses soht a au Maulconnoys (*) pour certain en nombre de XVI"* « du moins ; lansquenelz près deChaulmont C), IIII à « V" ; et vient, que sont par delà Fontainebleau, nil" « Gascons (*). Les 200 gentilshommes du Roy sont en « garnison à Myau (5); les archiers du roy à la Ferté (^).» L'espion parle aussi des garnisons placées à Commercy, Ligny-en-Barrois, Saint-Dizier, Vitry et Châlons, des forces dont disposent Claude et François de Guise (^. Il ajoute au sujet de Troyes, de Reims et de Sainte-Menehould : « Item, à Troyes, se faict monstre où s'est' € trouvé de ceulx de la ville environ 5,000 hommes, et
(1) Le connétable de Montmorency, dont le Daaphin ayait en effet réclamé le concours ; mais le roi se refusa à le rappeler de son exil.
(2) Dans le Maçonnais ?
(3) Cbaumont, Haute>Mame.
(4) Venant d'Italie.
(5) Meaux ?
(6) La Perté-sons-Jonarre.
(7) Nous ayons rapporté ce qu'il en dit dans les chapitres précédente.
« n^y a autres gens pour Tbeure. Item, à Troye& se « trouve environ aullant, et est dedans avec ceuhc de « la ville le prince de Melf (*) et Montpensier (•). A « Reims, le plus fèble, je trouve que c'est à Tendroit de « la porte Amère, qu'est la porte de Paris ; assez près « d'un quart de lieue est une esglise Saincte Gène- « fiefve. A Sainte Menehou, 2,000 hommes et 50 hom* « mes d'armes, sous la charge de mons** d'Espinards. » Une partie de ces forces ne tardera pas à se rendre au camp central de Jaalons dont il est temps de parler.
Nous avons dit que le Dauphin avait d'abord rejoint en Picardie le duc de Vendôme. Vers le milieu d'août, il part avec ses troupes dans la direction de la Champagne pour y retrouver son frère et l'amiral. Ce mouvement n'échappe pas à la vigilance du lieutenant de l'empereur. « Madame, écrit le comte de Rœulx à la « reine Marie le 10 août (•), j'ay esté adverty par une «* seuUe de mes espies que une grande partye des gens a de cheval françois sur ceste frontière tirent vers < Champaigne, et que ce est cause que desjà ne sont « entrez en ce pays. » Le 15, la reine informe l'empereur de ce mouvement ; elle serait presque tentée d'accuser les Anglais de connivence et ne comprend pas comment les Français laissent si peu de monde du côté de Boulogne (*).
(1) Jean Caraccioli, dae de Melfi, émigré napolitain.
(2) Louis de Bourbon, duc de Montpensier.
(3) Lettres des Seigneurs, II, 427.
(4) Manuscrits de Wynants. On sait que Charles-Quint tenta en vain de décider Henry VIII à marcher sur la Somme, ce qui aurait retenu le Dal^)lûn dans le Nord.
Le Dauphin et le duc d'Orléans se rencontrent d*a^ bord à Reims 0) et leurs troupes se concentrent entre Reims, Châlons et la Marne.
Il existe deux rapports militaires, dressés le 21 et le 22 août, qui nous font assister à la formation du camp de Jaalons.
« Sire, écrit le sieur de Montbardon à Tempereur le « 21 août (*), il est retorné ung de ceulx que j'evois « despêché, et dit avoir esté au quan des Souyses, avoir < veu beauquoit d'enseygoe, jusques au nombre de « vingt ou plus, et que leur quan est à Aunay ('), et c qui Tavoit de Tartiglerye petite en leur quan, et que « à demye lieue plus bas, le Ion de la ryvière, les Âlec mans qui n'estoit à beauquoit près si grande bende c que les Souyses, à cause que les Grisons sont avec « les Souyses. . . L'on disoit qui venoit grande bende € d'artiglerye par la ryvière de Marne et que le Davr ^ fin et Mon^ d'Orléans devait aryvé au camp cexte « semaine, et que Von réparoU fort le camp à faire € ton sotisés {% et enclôt-on ung vUage dedan (^). »
L'autre rapport, écrit le vendredi 22 août et adressé au comte de Rœulx, donne d'autres renseignements sur
(1) Le duc d'Orléans était déjà à Reims le 24 juillet. Â ce moment, son père lui envoie le secrétaire L'Aubespine pour Tentretenir d'un propos de mariage dont il était alors question entre le jeune due et la nièce du pape. (Lettre de Marinus de Caballis, datée de Paris, 27 juillet, archiTes de Venise.)
(2) De Bai^le-duc. Liasse 23 de Taudience.
(3) Ce camp d'Aulnay est celui que les historiens appellent camp de Jaalons. Les villages d'Âulnay et de Jalons se touchent.
(4) Succès.
(5) Il n'est point parlé dans ce rapport des piétons français revenus d'Italie ; mais, à cette date, ils étaient certainement rendus à destination. Marinus de Caballis les appelle « Italiani vecbi, » par opposition aux autres troupes de Pierre Strozzi restées en lU^ie,
les travaux du camp. On y Ht : « Le campt lï'eôt point « engcoirre dréser. Il n'y a sinon que Tes Suiste au<* < près de Salon et les adventuriers français (^) qui sont « par les vilaige à Tentour de Rain (*), et sy a belle a bande de gendarmerie (•). »
Malgré ces différences d'informations, il résulte clairement des deux rapports que c'est du 20 au 25 août que le camp de Jaalons prend âgure et ré^it son assiette définitive (^.
Cet emplacement de Jaalons avait été fort heureu&e«ment choisi vers la mi-juillet, c'est-à-dire au moment où l'empereur arrivait devant Saint-Dizier. François I* avait prévu qu'après s'être emparé de cette ville Charles-Quint se dirigerait vers Sainte-Menéhould ott vers Châlons. En plaçant son camp à proximité de Châlons, sur la rive gauche de la Marne, le roi atteignait deux buts : d'une part, il rendait presque impossible le siège de cette ville ; de l'autre, il empêchait l'ennemi de traverser la Marne. Aussi comprendra-t-oû parfaitement ce passage de du Bellay : * Manda à mon- « seigneur le Dauphin de s'en aller camper sur la* ri- « vière de Marne, en tel Heu qu'il peust empescher « Tennemy de marcher plus avant en pays ; suivant « lequel mandement mondit seigneur le Dauphin en-
(1) Les Gascons et les soldats d'Italie.
(2) Reims.
(3) Liasse 23 de Taudience.
(4) Guillaume de Furstemberg écrit aussi à l'empereur, le 20 aoftt, de Barlè^Duc : « Sire, j'ay esté adrerty que le roy de France amasse gens, Teilt « mectre son camp à Aunoye entre Ghalonn et Espemé. Son camp ne dolM r point estre plus fort de dix neuff mille hommes. Entre healt> il n'y a point' 4^ plus hault de trois mille lantzquenetz. » (Liasse 23^)
« vaya visiter lee lieux les plus commodes, et fut coq* € clud, par Tavis des capitaines, de se loger à Jaalon^ « qui est environ my chemin d'Espernay et de Challons, « deçà Teaue 0). »
Le lieu, déjà fortifié par la nature, le fut encore davantage par la main de rhomme (*). Du 15 août au 1^ septembre, toutes les divisions.aotives de Tarmée française vinrent successivement s'y enfermer. Le Dauphin y arriva le 31 août et le duc d'Orléans Vy suivit de prèsO-
Quelle était la force de cette armée?
Suivant du Bellay, elle comprenait 10,000 Suisses, 6,000 Grisons, 6,000 lansquenets, 12,000 Français ou Italiens tirés de Piémont, « et gros nombre tant de lé^ c gionnaires que de soldats, tellement que Tarmée estoit
(1) Les Impérianx <ii*aTaient pas conna tont de suite remplacement da camp français. Selon le rappoK du lorrain, déjà cité, on ayait pensé d*abord que oe camp serait établi sur le bord de la Marne, à La Chaussée, entre Vitry et Cbàlons. « Item, entre Vytri et Chaalons, sur le bort de la rivière, en nng lien « dit la Chaussée, se doibt faire ung fort pour dresser le camp en nombre de « 50,000 hommes piedtons et 2,000 hommes d'armes. » Le 17 août, Louis d*YTe paraît supposer que le camp sera placé à N.-D. de Lépine : «c J'entens, « écrit-il à la reine de Hongrie, que les François rassemblent quelque camp à « Nostre Dame de Lespine, près de Rains. Ils- y attendent douze mille Suisses. « Le Ringrave y a quinze anseifaes tant de piétons de hauts allemands que « bas. » (Liasse 23.)
(2) Navagero appelle Jaalons a loeo assai forte et assai munito. » Du Boollay dit que la position était forte, et qn'on la rendit plus forte encore par des tranchées.
(3) « Monseignear le Danlphin arrita hier avec tonte la maison du Roy, qui A c'est Tenu loger en la bataille. De Laon c*est deslogé monseigneur d'OriésM A potur Tenir en l'aTantp^rde ; et commence nostre camp à ce bien penj^er^ « Quant à la fortification, l'assiette en est bien forte et si faisans tout ce qui « nous est possible pour le fortifier, pour y attendre Temperenr qui nais m^ « nasse de y Tenir, on bien à Challona. . .; s'il se joue de y Tenir mettre la « siège, ou si les laisse pour nous Tenir Teoir, il sera le très bien reçen. . . » (Nouvelles du camp de Jaalons, !•• septembre. Glairambattlt, toi. 339, f« 7,569).
« de quarante mille hommes de pied de diverses na- « tiens et environ deux mille hommes d'armes et deux « mille chevau-légers. »
NavagerOy qui ne la vit que de loin, dit seulement que, à en juger par le terrain qu'elle occupait, elle paraissait nombreuse et en état de risquer une journée, et que, suivant Roderico d'Avalos, envoyé du marquis del Guasto, elle pouvait compter 30,000 hommes de pied et de 6 à 8,000 chevaux (*).
Les relations françaises donnent ordinairement des chiffres très-exagérés. Par exemple Arnould Ferron parle de 80,000 hommes (*).
Nous avons eu la bonne fortune de trouver à la Bibliothèque Nationale* un document (^ qui décrit par le menu la composition de Tarmée de Jaalons ; malheureusement, elle n'énonce pas toujours le nombre des soldats; mais c'est déjà beaucoup de connaître la répartition des contingents et les chefs qui les comman^ daient.
(1) « Et fd giudicatO) perché teneva nno grande paese, di assai numéro, et « forono molti che giadicatano che focilmente potesse seguir la giomata. » (Lettre an doge, du 6 septembre.) « Et hayerli al giuditio suo più di 30,000 « fanti et 6 in 8000 cavalli. v (Lettre an doge, da 14 septembre.) — Wotton n*essaye pas de supputer la force de l'armée française. On lit seulement dans one lettre dn 2 juin que l'empereur comptait alors avoir affaire à 30,000 fantassins et à une nombreuse cayaleria d'élite. (State Papers, IX, 682.)
(2) Le rapport de l'espion lorrain donne des évaluations plus excessives encore. « 11 y a, écrit-il, V ou VI marchans qui fomissent le camp, IIII mois « commençant le XV* juillet, assavoir pour cent mille kommeij le soir et le « matin.. . In summa, le jour qu'estoye en la court, estoit bruyt que, dans «c XV jours compris, Chaalons et Troye et tout ce que seroyt entre deulx en « camp seroit en extime de IIIIxx mil hommes et llII» hommes d'armes. R^ c solution, si le camp (des ennemis) passe S^ Disié, tirant ou à Troye ou 4 c ChaaIlons, tiennent propoz de l'endorre et se jecter sus. j^
(3) Fonds de Qairembault, vol. 339, f» 7539.
c Â Tavant-garde, Monseigneur le duc d'Orléans et sa cornette.
Oendarmerie.
Monseigneur de Montpensier L lances.
Monseigneur de Lorraine L lances.
Monseigneur le prince de Melphe L lances.
Monsieur de Longueval L lances.
Monsieur de Bonneval L lances.
Monsieur de la Roche du Maine L lances.
Total 11^ lances.
Et les chevaux légers et harquebusiers à cheval.
OeTis de pied.
Les bandes de pied monsieur de Thais.
Les Grisons.
Et les Lansquenets.
A la bataille^ monseigneur le Dauphin et sa cornette.
Les gentilshommes de la maison.
Les archers de la garde.
Gendarmerie.
La compagnie de mondit seigneur G lances*
Monsieur Tadmiral G lances.
Monsieur de Maugeron L lances.
Monsieur de Dampierre G lances.
Monsieur d'Escars* G lances.
Total IIIIc L lances,
Les deux bandes des Suisses.
Les harquebuziers Italiens.
A l'arrière garde, moosieur le duc de Guyse.
Monsieur de Saint-Pol G lances.
Monsieur de Guyse G lances.
Monsieur le marquis de Rothelin L lances.
Les arrière-bans G lances.
Gens de pied.
Les arrièro'-bans et légionnaires.
Les Italiens.
Fait au camp de Jallon, le IP jour de septembre 1544.
L'on attend dans deux ou trois jours plusieurs autres compagnies dont Ton ne fait maintenant icy estât, pour ce que Ton ne sçait si plus tost il faudra combatre.
Il n'est aussi fait mention de la gendarmerie et gens de pied estant dans Ghaallons, qui toutefois pourront grandement servir, estant Tennemy entre eux et nous.»
CHAPITRE XVIII
Marche du 3 septembre sur Epemay. — § 1. Prise du prince dé la RocAe-sur-Fon. — § 2. Prise du comte de Furstemherg. — § 3. Projet de V empereur de livrer bataille. — § 4. Abondance de vivres au camp impérial.
Lorsque, le 3 septembre, au soleil levant, les deux années s'aperçurent à faible distance, ce dut être un moment tragique, surtout pour les Français ; car les Impériaux savaient qu'ils allaient rencontrer le camp ennemi ; mais les Français ne pouvaient s'attendre à • cette apparition aussi imprévue que redoutable Q).
C'est peu de temps avant cette rencontre que se produisirent deux incidents notables : la prise de Charles de Bourbon par les Impériaux, et la prise de Furstemberg par les Français.
Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur- Yon et frère puiné du duc de Montpensier, avait quitté Mézières avec 40 ou 50 hommes d'armes de sa bande d'ordonnance pour rejoindre le camp de Jaalons. Gomme il
(1) « Qm a tant estonné les eimemys qii*ilz ne sçatoient où ilz ettoient. » (Lettre de la reine de Hongrie au roi des Romains, 12 septembre.)
allait atteindre son but et cheminait sans défiance^ il fut abordé et entouré par les chevau-légers de don Francisco d'Esté et de M. de Dissey. Dès cette époque, Charles-Quint pratiquait la méthode qu'appliquent encore aujourd'hui les armées allemandes en campagne, et il faisait éclairer sa marche par des nuées de cavaliers.
Charles de Bourbon, « jeune homme de 33 ans, ri- « che et de grande noblesse (^), r^ tenta d'abord de se défendre ; mais, attaqué avec une extrême impétuosité, il vit bientôt sa petite troupe rompue, ne pût la rallier « à cause de la difficulté du lieu (') », et resta prisonnier avec la plupart des siens ('). Navagero affirme qu'il offrit au chevau-léger albanais qui le prit une rançon de 15,000 écus pour être mis en liberté, mais ^ que le chevau-léger refusa cette somme énorme et que le prince dut se résigner à son sort {%
De tout autre importance fut la prise de Furstemberg ; car le comte servait en quelque façon de guide à l'armée envahissante dans cette vallée de la Marne qu'il connaissait de longue date. Navagero n'exagère point quand il dit que la capture de ce chef renommé était
(1) « n principe délia Rocca Soriana, giovane di circa 33 amû, di molta efa^ « trata et molto nobile. « (Natagero, 6 septembre.)
(2) Edmond du Bonllay.
(3) «c Lesquels forent tons prins, ou da moins la plus grande partie, et ledit « seigneur de la Roche mené prisonnier. » (Féry de Guyon.)
(4) « Il quale al primo tratto ad uno albanese cbe lo prese si dice bâter « offerte 15,000 scudi di riscatto ».
« la chose qui pouvait donner le plus de contentement « au roi très-chrétien et le plus de mécontentement à « Tempereur, parce que le roi se souvenait que Furs- « temberg l'avait jadis mal servi, et parce que Tem- « pereur s'en servait beaucoup maintenant (*). »
Du Bellay raconte ainsi la prise de Furstemberg :
Un peu après minuit, le comte, sans prévenir per^ sonn€j quitta son quartier et se dirigea vers la Marne pour sonder un gué qu'il avait traversé autrefois. Il laissa son guide sur la rive droite, chercha le gué, le <c trouva aisé » et passa ; mais il fut aperçu par les sentinelles échelonnées le long de la rive gauche et détachées de la compagnie de l'amiral d'Annebaut, Ces cavaliers laissèrent Furstemberg explorer le terrain, mais s'interposèrent entre le gué et lui ; au moment où il voulut repasser, la retraite lui était coupée et il fut obligé de se rendre sans résistance.
Navagero énonce simplement le fait de la prise.
Wotton ajoute que Furstemberg fut victime de son imprudence.
La reine de Hongrie substitue au gué une circonstance différente ; elle écrit au roi Ferdinand : c Fut <c prins des ennemys le conte Guillaume de Furstentt bergb, cheminant avec un paige loing des escadrons € et ayant ^ar ungpont rompu passé la rivière, comme a l'on pense, pour descouvrir et recongnoistre. »
Edmond du Boullay, dont le témoignage n'est pas
(1) « Del qualenon si potea prender huomo di maggior contento del chris- « tianissimo re, ne di maggior discontento di Cesare, perché et da lui il re si « reputo esser Btato altre volte senritOi et Timperatore se ne senriva hora c molto. »
sans importance, donne des détails nouveaux. Dans la nuit du 2 au 3 septembre, dit-il, vers minuit, Furstemberg voulut sonder un gué à la hauteur de Tours-sur- Mame ; mais il fut reconnu par un valet d'écurie qui passait au même gué pour se rendre à Reims. Le valet prévint les grand'gardes de la compagnie de Tamiral, qui accoururent aussitôt ; un jeune gentilhomme normand se jeta le premier à la rivière et se saisit du comte ; s'il avait été seul, Guillaume lui eût fait un mauvais parti ; mais ses compagnons vinrent à son aide et maintinrent le prisonnier (^).
Selon d'autres versions, Furstemberg aurait été trahi par son guide. C'est ce qu'on lit dans un rapport d'espion conservé aux archives de Bruxelles : c L'on c l'en a dit de tant de sortes, mais le plus que mesem- « ble asseuré est que son lacquaye l'a trahi et décléré à c ung lacquaye du seigneur Hennebault l'entreprinse « de son maistre, qu'estoit le matin à la clicquette du € jour aller gayer la rivière (•). »
Le récit de Ferron diffère encore des précédents sur plusieurs points. Furstemberg n'aurait point réussi tout d'abord à retrouver le gué, et c'est en le cherchant sur la rive qu'il aurait appelé l'attention des sentinelles ; ou bien, dans l'obscurité de la nuit, il aurait pris les cavaliers français pour des cavaliers impériaux, n'aurait
(1) Un espion écrit à ce sujet : « Il y a ung homme qui m'a dit avoir ven « le conte Guillaume au camp du roy, et Cantonville, nommé Timéju, auprès « de luy, ayant sa chaisne d'or au col, qu'estoit celuy qui avoit pnns ledict c conte. » (Archives de Bruxelles, liasse 24 de l'audience.)
(2) llèma rapport, mtoia liasse. ^ Paradin admet aussi la trahison par un guid«.
pu donner le mot de passe, et, arrêté p^r eux, leur aurait déclaré son nom.
Quoiqu'il en soit, Furstemberg, à raison de l'exécration qu'il inspirait à toute l'armée française, fut c du « commencement mal traitté des ennemis, mesmes de « paroles ; mais depuis l'on y auroit eu plus de res- « pect, d'autant que Sa Majesté manda dire par ung c trompette que le mesme traittement qu'on luy feroit, « Elle commanderoit qu'il se fist au prince de la Roche- « sur-Yon » et à ceux qu'on avait pris avec lui (*).
Le Dauphin envoya le comte à son père qui se trouvait à Etoges. Le roi plaça le prisonnier sous la garde de vingt archers qui le conduisirent à Paris (*), où il fut jeté dans un cachot de la Bastille. Il n'en çortit que l'année suivante après avoir payé une rançon de 30,000 écus d*or, sans compter les dépens.
Pourquoi Furstemberg allait-il reconnaître ce matin-là le gué de la Marne? Il ne semble pas douteux
(1) Lettre de la reine de Hongrie au roi Ferdinand. — Navagero dit de même : « Alla nova délia presa del conte Goglielmo, mandô Timperator per « une trombetta a far intender al Serenissimo Dclfino che quello che faria « csso del conte, si faria de qui et del principe preso et di tutti gli altri che « fusscro presi. » (Lettre du 6 sept., au doge.) — Sleidan : « Magno cum la- « dibrio nec sine conviciis, quod ipsorum (Gallorum) partes antea secutos, <v magnam auri vim e Galliis exportasset. »
(2) On trouve des renseignements curieux sur le transport de Furstemberg à Paris dans un rapport d'espion du 13 septembre : <v II dit qu'il ait racointrez « le conte Guillaume emprez Meaulx, en passant le barck de Tryllport, et que « vingt archiers de la maison du Roy le mènent, et que ledit conte Guillaume « estoit monté surre ung petit cheval fave^ulx, et qu'il avoit ung chapeaulz de « paille avec des plumes de grue, et qu'il pourtoit son nianteaulx devant luy | <^ cheval. » ^Liasse 24 de l'audieDce.)
quMl songeait alors à faire traverser la rivière par les Impériaux et à offrir la bataille aux Français. Si les informations d'Edmond du Boullay sont exactes, c'està-dire si le comte fut pris à Tours-sur-Marne et peu après minuit, il faut admettre que, dans ce but, il s'était porté fort en avant du gros de Tarmée avec les éclaireurs d'avant-garde pour étudier le terrain et préparer le plan de l'attaque.
Le projet de donner bataille est signalé par tous les documents. Edmond du Boullay, Martin du Bellay, Sleidan s'accordent pour attribuer cette cause à la recherche du gué. Wotton écrit à Henri VIII le 31 août: « L'empereur, contre l'opinion de tout le monde (*), a « déterminé d'aller droit à Paris et de ne pas s'arrêter € à Châlons, se fiant qu%l tirera les Français de leurs « forteresses. » Navagero fait de fréquentes allusions à ce dessein ; dans sa lettre du 22 août, il suppose que Charles-Quint a l'intention d'avoir « une journée » qui lui réussira sans doute comme l'année dernière à Landrecies (*) ; le 24 août, il répète la même conjecture (^) et s'en sert pour expliquer la marche sur Châlons, « que « personne ne conseillait et à laquelle on ne voulait € point croire (*). »
(1) Il faudrait sans doute excepter Furstemberg et Maurice de Saxe.
(2) « Con animo et con disegno, cbe li posse succéder hora corne li successe c Tanno passato à Landresi, che è d'iiaver, per la vicinanza et con questa via, «( commodité d'una giomata. »
(3) « Ritroyandosi Tessercito francesc 5 miglia italiani presse Chialon, possi « con questa licinanza venire alla giomata. v
(4) « Seben questa andata à Chialon non era ne consigliata ne creduta da « alcuno. » — Belleforesty Ferron admettent aussi le projet d'attaquer ; Ferroo dit que Funtemberg prUonnier prévint le Danpbin qu'il serait attaqué dans la journée.
Il y a plus : en ce moment on fut persuadé à la cour de Bruxelles que le passage de la Marne avait été effectué près de Châlons ce môme jour 3 septembre. La reine Marie écrivait en post-scriptum au comte de Buren : « Depuis cestes escriptes, sont venues lettres « de bon lieu, contenant que Tempereur estoit passé c avec son armée la rivière de Marne, lieue et demye « de Châlon. » Il est vraisemblable qu'elle avait été mise dans la confidence des projets de son frère.
Ajoutons encore que, dans l'entourage de Charles- Quint, cette manœuvre militaire ne paraissait point impossible à exécuter. « Le passage, dit Navagero, se c serait fait commodément, soit sur un pont, soit en c plusieurs endroits guéables ; aussi ce fut l'opinion « de beaucoup de gens qu'il eût été facile d'en venir <t aux mains {^). »
La capture de Furstemberg fut peut-être une des raisons qui décidèrent Charles-Quint à abandonner provisoirement ce projet (*) ; mais il y en eut au moins deux autres que Navagero nous fait connaître : 1* il apprit qu'Epernay renfermait d'immenses approvisionnements dont il avait le plus grand intérêt à s'emparer ; 2"" la position d'Âulnay et de Jaalons lui sembla trop bonne pour en faire sortir les Français par force ou par ruse (^).
(1) « n quale fiame si potea passare commodamenU snpra nno ponte già « fatto et in molti luoghi sgnazzar ; et fnrono molti che giadicatano cht UciU « mente potesse segnir giornata ». (Lettre du 6 septembre.)
(2) Sleidan : « Ea res onmino Cssari prster expectationem aecidit et sas- « pensum aliquando tenait. »
(3) « Intendendo Cesare che in ano loco chiamato Peme s'attroTava la vetto- « yaglia dell'esercito nemico ; dabitando aDche, sicome era afisato, cbe fo»-
Leà deux armées restèrent quelque temps (^) en vue Tuné de Vautre. Le gros des bataillons et des escadrons se tenait immobile, pendant que des cavaliers ou des fantassins isolés se détachaient pour escarmoucher et tiraient les uns sur les autres à coups d'arquebuse (^). Des deux côtés il y eut des morts et des blessés (•).
Elilfln les Impériaux se remirent en marche et cheminèrent jusqu'à la vingtième heure du jour. Lorsqu'ils s'arrêtèrent pour camper, ils n'avaient pu atteindre Epêmay et ils étaient exténués par cette manœuvre atisffii extraordinaire qu'efficace.
Les Français étaient demeurés dans leur camp, mais toùt^rèts à en sortir.
Le moment est venu d'examiner une opinion accréditée, qui a donùé lien à des înlerprétatîons très-fausses. Il s'agit de savoir si, pendant cette période de marche rapide, l'armée impériale a encore souffert de la disette comme cela était arrivé pendant le siège de Sdint-Dizier.
Du Bellay affirme que, dans le trajet de Châlôns à Epernay, l'armée de Charles-Quiht a été éprouvée par la faim. « L'empereur, dit-il, voyant son àVmée se riric ner par famine, à cause que de toutes parts les vivres
« sero'nemici in loco essai forte et aésai numito, dal qoBlt lion si possero «tsarper alcimaforza o arte. »
(1) Ferron se trompe en disant « toto eodem die. »
(2) « Molti di qnesti eavalli et fanti scaramutzoïHo. )> Cf. FerrOn. ^3) « tetda fana p&^ étT&ltrâ te ne sono relstââ. »
« liiy estoieat coupés, tant def^wnt, derrière, que «ur iea « costés, etc. . . pouT trouver moyen de yivTe> suivit « toujours la rivière, estant en bazard d%iie grande a ruine. »
Tous les historiens français (^) ont répété les prepos de du Bellay. Mézeray, entre autres, s'en empare et il exagère h plaisir la prétendue détresse de Tamùée. « Après que Telnpereur eût séjourné là dix ou douze a jours (^) sans savoir quelle résolution lui sèiroit la a meilleure. . ., voyant qu'on tliy coapoit les vivres de
« tous costeit, il commença à conûeître sa &ute
a Son armée estoit demy deffaite par la faim et les ter « tigues ; la disette la pressoit de toutes parts. Il ^em « avoit une en tète toute fraîche et beaucoup plus pui»c santé que la sienne, et la retraite ne Idy estoit pas « moins dangereuse et difficile par un jMiys ruiBé et « ayant les ennemis en queue. »
Les documents étrangers nous foicrnissent contre ce système des arguments décisifs.
La reine de Hongrie écrit le \^ septemïbre <au roi Ferdinand que le camp impérial est dans Tal)dndance « doiz le passaige de Ghallon i>.
Navagero expose les faits avec les détails les plus probants ; il écrit au doge : « Les fermes et Meux voisins, « qui n'attendaient pas la venue de eette armée, ^mt « été saccagés pSir les chevâu-légë^rs ét^ulfeô qniy £int <i recueilli un grand butin et nous oht soulagé dlBH»
(l)Méme M. Henty mrtiB, qai souille fés lplàiM«8 (Sf^éi BeUKy;^ttàiB Sismôndi s'est gardé de reproduire te récit.
(2) C'est-à-dire entre Chàlons et Epcmay. Nous sayons déjà qae \îe iiftjdur prolongé est une fable.
« nos Décessités pour quelques jours. Les campagnes « sont encore pleines de froment et les greniers voici sins regorgent de vivres ; les soldats allemands en « brûlent la plus grande partie avec les maisons. Si « en avançant on trouve les mômes ressources et si le € roi ne nous prévient pas en faisant brûler lui-même « son bien et celui de ses sujets, plus on ira en avant € et plus on espère trouver de commodité pour subsis- « ter. Personne ne supposait que les Français laisse- « raient par cette route la voie ouverte à leur ruine (*).»
Une lettre de Wotton, du même jour 6 septembre, atteste encore que, avant d'arriver à Epernay et Ay, dans une ville que l'ambassadeur ne nomme pas mais qui doit être Tours-sur-Marne, les Impériaux avaient trouvé quantité de vivres et de munitions destinés aux Français et des bateaux chargés d'un grand nombre de pièces de vin (•).
Ainsi l'armée impériale était ravitaillée, et avec le
(1) « Hanno qaeste ville et luoghi vicini, li quali non aspettavano la venata « di qaesto esercito, dato assai goadagno a molti cavalli Icggieri et altri che « l'hanno saccheggiate, et insieme anche banno solleyato le nécessita nostre A per qoalche giorno. Le campagne tutte si ritroyano ancora piene di formenti, « et qaesti ridotti Yicini abbondantissimi di robba et yettoyaglia, le quali perd « sono da qnesta natione tedescha per la maggior parte brusciate insieme con « le case. Se 6 si retroyara il medesimo procedendo, 6 il re non preyengh ilni « con incendio et ruine abbrusciar il proprio suo et delli suoi, quanto più 8*an- « darà inanti, tanto sperano ritrovare maggior commodità di yiyere, cosa che « non era in consideratione di alcuno, che Francesi lasciassero, con questa « strada, la yia aperta alla ruina loro. » (Lettre du 6 septembre). — François !•' ayait bien eu l'intention de ruiner le pays, mais il fut prévenu par la rapidité de la marche de Charles-Quint. On lit dans deux pièces de la liasse 24 de l'audience : « Il s'est dit que le roi avoit bruslé merveileusement et grtnt « nombre de villages avec quelques villes. ... Le roi doibt «voir despesché le « 8^ de Bourseau mectre les feuz partout qu'il leur semble porter dommaige i « l'empereur. »
(2) State papers, X, 61.
bien-être étaient revenus la confiance et Tentrain. « Ces seigneurs, dit Navagero, laissent entendre qu'ils c veulent marcher sur Paris, et les colonels et capi- « taines allemands ont fait savoir à Tempereur qu'eux « et leurs gens sont tout disposés à servir sans toucher € de solde ni de vivres ; pour la solde, ils espèrent qu'on « les contentera à la fin de la guerre, et, pour les vi- « vres, ils comptent en trouver dans le pays ennemi € comme ils en ont trouvé jusqu'à présent (*). »
(1) « Già si è molto inanti, et si lasciano intender qaesti sipori di Yoler « condursi à Paris ; et H colonelli et capitani tedeschi hanno fatto intendere « a Cesare esser loro con tutta la soa gente dispositi di Toler lo seryire et « senza danari et senza Tettoyaglia, sperando che délie sue paghe alla fine « délia guerra saranno satisfatti, et che, délia yettoTaglia, essi ne troTeraono « Bel paese nemico, corne ne hanno ritro?ato fin hora. »
CHAPITRE XIX
§1. Les Impériaux à JEpemay et Ay. — § 2. Prétendue trahison de la duchesse d'Etampes.
Lorsque François V^ monta sur le trône, il donna la vinë et sôigtfearie d'Epernay, qui lui appartenaient, à sa mère Louise de Savoie.
Louise de Savoie en jouit jusqu'à sa mort (1531). Ensuite Epernay fit retour à la couronne et Claude de Lorraine, duc de Guise, en eut l'usufruit.
Le 22 mai 1544, François de Guise, comte d'Âumale, fils aine de Claude, vint à Epernay ; il était porteur de la lettre suivante :
c À noz chiers et bien amez les manans et c habitans de la ville d'Espemay.
« Chiers et bien amez, nous envoyons présentement « nostre très chier et bien amé cousin le comte d'Au- « maie en Champaigne pour aucuns noz affaires, et luy « avons donné ordre, en passant par vostre ville, « vous dire aucunes choses de nostre part concernans « nostre service pour le bien et conservation de voz « personnes et biens ; sur quoy nous vous prions vous
« employer diligemment et croire tout ce qu'il vous c dira de par nous.
a Donné à Saint-Germain-en-Laye, le 22* jour de « may 1544.
a Fràncoys.
Contresigné : c LaubespiKb. »
Sur les conseils du comte d'Aumale, on prit diverses mesures de précaution et de défense. Notamment, après délibération de l'assemblée générale des habitants, on constitua une milice bourgeoise de 150 hommes commandée par quinze dizeniers et un centenier. Les noms de ces officiers nous ont été conservés ; ce sont :
Centenier, Nicolas Robillard, contrôleur du grenier
à sel; Dizeniers, Claude Aubri, avocat du roi,
Pierre de Bar, receveur,
Jean de Bar,
Guillaume Pupin,
Pierre Mouton,
Pierre Cercelier (ou Césalier),
Jean Le Lièvre,
Claude de Bar, procureur du roi,
Biaise Pupin,
J. Bigot,
Philippe Charnel,
François Lemaîre,
Jean de Beaumont,
Nicolas Meslier,
Georges Maugérard, contrôleur du domaine.
Tous ces officiers durent porter répée, sous peine d'une amende de 5 sols.
Les portiers reçurent ordre de se tenir exactement aux portes, les dizeniers d'assister les portiers au premier coup de cloche, les échevins et procureurs des habitants d'avoir Tœil sur les portes et sur les portiers.
Dans la prévision que les ennemis entreprendraient le siège de Ghâlons ou de Sainte-Menehould, V c estaple » de l'armée française avait été établie à Epernay (*), qui bientôt regorgea de grains, de vins et de bestiaux. Mais la marche rapide de l'empereur sur la rive droite de la Marne bouleversa les plans de François V^.
Aussitôt qu'il fut connu que Charles-Quint passait outre, le roi et le Dauphin prirent au sujet d'Epernay les mesures les plus rigoureuses. Le Dauphin envoya « un capitaine de gens de pied, pour faire retirer les « vivres qui estoient audit lieu et rompre le pont qui « estoit sur la rivière (•), et ce qui ne se pourroit sau- « ver tant de bleds, vins qu'autres vivres, le jetter en € la rivière aval l'eau et le gaster (*). » Le roi de son côté donna ordre à François Séry, qui commandait pour lui dans la ville, d'incendier Epernay et de le ruiner de fond en comble, afin que les Impériaux ne pussent pas s'y établir.
(1) Un second centre d'approvisionnements était à Château-Thierry.
(2) Epernay est sur la rive gauche de la Marne. Nous savons que les Impériaux cheminaient sur la rive droite.
(3) Du BeUay.
Le capitaine de gens de pied^ dont le nom est resté inconnu, exécuta imparfaitement ses instructions ; le pont fut ébrécbé, mais non mis hors d'usage ; la plus grande partie des vivres ne fut ni enlevée ni détruite.
Au contraire François Séry accomplit ponctuellement sa cruelle besogne. Le 3 septembre, de grand matin, il fit convoquer les habitants à son de trompe et leur enjoignit d'évacuer immédiatement la ville en 'emportant leurs meilleurs effets. Deux heures après, au signal de la cloche, le feu était allumé en plusieurs endroits. L'incendie dura tout ce jour et le lendemain. Selon les historiens locaux, peu d'édifices ou de maisons restèrent debout (*).
Ây et d'autres villages voisins furent aussi réduits en cendres par les Français (•).
Le 3 septembre, Charles-Quint avait couché probablement à l'abbaye d'Avenay O.
Le 4, au soir, il alla camper entre Ay et Epernay. Epernay fut occupé par les cavaliers d'avant-garde ; Féry de Guyon, Rumain et Germiny, archers du corps de l'empereur, y arrivèrent les premiers et y firent de « bons prisonniers (*). »
Du Bellay déclare que les Impériaux trouvèrent dans
(1) Voir les histoires de MM. Nicaise et Poterlet.
(2) Vandenesse : « Haï et Esperné, qui ont esté bruslez. » Navagero : a II « luogo (Epernay) è arso, sicome farono anche tntte queste altre ?ille. - Cf. les Mémoires de Féry de Guyon.
(3) Louis Paris, Histoire de Tabbaye d'Âvenay. Bien entendu, dans le sys^ tème de Vandenesse, les étapes de l'empereur sont autrement réglées : le !•' septembre, en pleins champs ; le 2, près de Tours-sor-Mame ; le 3, en pleins champs.
(4) Mémoires de Féry de OnyoD.
la ville c grande abondance de vivres. » Quoique plusieurs historiens Taient nié, cela ne peut faire aucun doute. On lit dans une lettre de la reine de Hongrie au comte de Buren : a Ayant prins Aspernay, où estoient « les vivres'du camp des Françoys, en telle habondance « que sondict camp en sera bien servy, etc. . . » Féry de Guyon écrit dans ses Mémoires : « Baste que les « ddux villes (Ay et Epernay) fussent saccagées, et y
« furent trouvés beaucoup de biens et vivres Il se
« trouva de grandes richesses dedans les basteaux que « les villes et pays avoient chargés pour mener à « Paris. » Enfin Navagero rapporte que, lors de l'occupation d'Epernay, « on y a trouvé tant de vins et de « farines que, s'ils avaient été bien employés et non pas « dissipés comme ils le spnt par les Allemands, il y en « aurait eu pour huit jours (^). »
L'Empereur avait donc obtenu un avantage considérable en se portant directement sur Epernay. Et, comme ce mouvement était aussi imprévu qu'audacieux, le bruit ne tarda pas à courir qu'il n'avait été accompli que sur des indications données traîtreusement à l'ennemi et qu'il n^avait réussi que par la connivence de ceux qui avaient mission de s'y opposer. On soupçonna qu'Anne de Pisseleu, duchesse d'Etampes,
(1) « Perae alli 4 fo occupato cla Cesarei, ove si sono troTati tant! Tini et « tante {arine, che se fossero ben governate et non dlssipate corne sono da « tedeschi, ne potriano nutrir otto gionil. » (Lettre du 6 sept., au doj^e.)
avait signalé à Charle^Quint les approvisionnemants d'Epernay, et que TûfQcier chargé de rompre le pont qui fait communiquer la rive droite de la Marne avec cette ville avait été circonvenu par Nicolas de Bossu , ô"^ de Longueval, confident de la duchesse. Ces rumeurs, accueillies par la plupart des historiens, ont assez d'importance pour être Tobjet d'une discussion attentive.
Beaucaire ne laisse rien à désirer à ceux qui seraient tentés de dresser Pacte d'accusation de la duchesse, c Elle considérait déjà, dit-il, l'empereur comme le « beau-père du duc d'Orléans, et elle l'informait de « tout ce qui se passait dans les conseils du roi. Son € affidé était Bossu de Longueval, homme d'un esprit
c pénétrant, mais dangereux Longueval signala
c le riche magasin d'Epemay et fit savoir que le pont
n n'était pas encore coupé C'est Longueval qui,
€ par ses manœuvres criminelleSi fit que l'empereur € pût y arriver h temps. C'est lui encore qui fit tomc ber Château-Thierry aux mains de l'ennemi 0). » Mézeray n'est pas moins accablant que Beaucaire ; Varilas, Gaillard, Jes historiens locaux reproduisent tous les mêmes allégations.
Quant à du Bellay, il se contente de dire que le capitaine envoyé par le Dauphin « fit mal son devoir, de a sorte qu'il fut surprins de l'empereur, » Si on songe que ce capitaine ne put être envoyé à Epernay avant le 2 septembre, jour où il devint manifeste que l'empereur ne s'arrêtait point à Cbàlons, et que dès le 4 sep*
(1) Betocaire, litre XXIV,
tembre les Impériaux étaient entrés à Epernay, on est obligé de convenir qu'il n'y eût pas beaucoup de temps perdu et on est amené à penser qu'il y eut peut-être en toute cette affaire plus de malheur que de trahison (*).
Mais d'où vient l'incrimination qui rend la duchesse d'Etampes responsable de la fatalité des événements ?
A la fin du règne de François P% la cour était divisée en deux factions rivales, celle d'Anne de Pisseleu, maîtresse du roi, et celle de Diane de Poitiers, maîtresse du Dauphin. Comme la santé du roi déclinait de jour en jour, l'étoile d'Anne de Pisseleu pâlissait, et les courtisans tournaient déjà les yeux vers la grande fortune qui allait surgir avec un nouveau règne. Anne savait bien qu'après la mort du roi elle ne pouvait compter sur aucune pitié, et qu'elle courait le danger de perdre ses biens et même sa vie ; aussi avait-elle étroitement associé sa destinée à celle du duc d'Orléans, à qui elle voulait procurer un grand établissement hors de France, soit dans le Milanais, soit dans les Pays-Bas, et, pour arriver à son but, elle projetait de marier le jeune duc avec une fille ou avec une nièce de Charles-Quint. Elle souhaitait donc la paix, et surtout une paix favorable au duc ; mais il y a loin de ce désir à la trahison. Et d'ailleurs, en y réfléchissant, on s'aperçoit vite que ce crime de lèse-patrie eût été en même temps une sottise ; n'est-il pas de toute évidence qu'une victoire trop complète de l'empereur aurait déjoué tous les projets
(1) D'ailleurs l'importance du pont d'Epernay était-elle si grande ? Si l'empereur Teùt trouTé rompu, ne pouyait-il passer la Marne a^ec ses équipages de ponU ? Et, l'ayant trouré praticable) ne continoa-t-il point à cheminer af ec son armée tor la rire droite ?
d'Anne de Pisseleu, et que, si Charles-Quînt avait tenu la France sous son pied, il ne se serait cru tenu à rien envers des complices aussi méprisables qu'inutiles 7
Les accusations infamantes contre Anne de Pisseleu ne sont autre chose que Técho des cancans envenimés que se renvoyaient des fureurs féminines ; tout cela vient de Diane de Poitiers, qui fut, comme on sait, fort méchante. De plus, Anne de Pisseleu avait été vingt ans la maîtresse du roi, et une vieille maîtresse a toujours des ennemis Q) ; il y eut donc à la cour beaucoup de gens qui firent circuler les propos calomnieux. L'amour-propre national lui-même y trouva son compte, et il parut moins pénible d'avoir été vaincu à la suite d'une trahison. Plus tard, après l'avènement de Henri II, ce fut affaire d'extorsion et de chantage : il s'agissait de pressurer Anne de Pisseleu et ses partisans, et de leur faire rendre gorge. N'oublions pas qu'alors Longueval fut menacé d'un procès capital ; mais à peine eut-il fait don à Charles de Lorraine, l'un des nouveaux favoris, de son beau château de Marchais près Laon, que les poursuites furent abandonnées et que l'accusé devint blanc comme neige.
Il est remarquable que, dans la correspondance intime où ils se parlent à cœur ouvert et ne conservent pas de secrets, ni l'empereur ni la reine de Hongrie ne disent un seul mot de cette prétendue trahison. Paul Jove, toujours malveillant pour les Français et qui
(1) Il n*est pas étonnant que la malignité se soit attaquée à la dnchesse ; elle s'attaqua bien à François l*'f à qui on reprocha d'avoir conclu la paix dans l'intérêt exclusif de son fils cadeti alors qu'il aurait pu, diiait-on, accabler renrabisseur !
€ff]i4^ 4v alrAtPgèm« cji^ Granvelle au 9ièg« de Saint- Qjzff Pi n'ei^ parle pa9 davantage. Siamondi a dédaigné ces % racontfirH} » et uqw espérons que désormais las lUfl^inQits imiteront son exemple.
CHAPITRE XX
^ i. Les Impériaux prennent Château-Thierry le 7 septembre, — § 2. Mowcem^ents des Français. — § 3. Itinéraire mal connu de Oharles-Quint, du S au H septembre. — § 4. Causes pour lesquelles Vempermr avait changé la direction de sa m/irche.
Dans la journée du 4 septembre, Charles-Quint atàit reçu une nouvelle inexacte ; on lui avait annoncé que Tarmée française, sous la conduite du Dauphin et du duc d'Orléans, était sortie du camp de Jaalons et se dirigeait du côté des Impériaux. Il résolut alors délaisser sur la rive droite de la Marne les bagages et les geni^ inutiles et de passer sur la rive gauche pour attendre Tennemi. On prépara même les ponts de bdtéaux. Le bruit se répandit qu'il y aurait combat le lendemmn et beaucoup de seigneurs se confessèrent (^). Mais recnpereur changea de résolution sur le rapport d'Alvaro de
(1) « Et perche era avisato Gesare che Tesercito nemieo, ore 8*attroYft- « Tano in persona li Serenissimi Delfino et Orliens, partito dal suo forte, « marcbiano verso il sao, havea deliberato, la mattina di 5, lasciatî gli impe- « dimenti tutti et genti inutili, passare il fiume per combatterlo. Per il che « faroD già ordinâti li ponti, et molti di qnesti signori quella notte si volsero « confessare, et era pubUca Toee nell'eserdto che il giorno seqnente si combat* « teria. » (Natagero, 6 s<pt.)
Luna, qu*il avait envoyé avec 100 arquebusiers à cheval pour explorer la campagne. Alvaro s^assura que le rapport de la veille était faux et que les Français n'avaient pas bougé.
Le 5 septembre, les Impériaux quittèrent le campement situé entre Ay et Epemay, firent une longue étape d^environ 10 milles italiens (*), et couchèrent auprès de Châtillon-sur-Marne (•).
Le 6 septembre, ils n'avancèrent guère que de 2 milles italiens (^, et s^arrètèrent dans une localité que Vandenesse ne nomme pas mais qui paraît être Vincelles ou Tréloup. C'est de là que partit Antoine Perrenot pour sommer une dernière fois Henri VIII, au nom de l'empereur, de marcher enfin en avant (^.
Le 7, autre étape de 2 milles italiens. Ce jour-là, Charles-Quint logea et passa la nuit dans un village que les divers manuscrits de Vandenesse appellent Tréteau, ou Sainct-Creppeau, ou Tréteau-Saint-Crépeau, ou Tréteau-Saint-Crépan. Ce village est probablement Chartèves-Saint-Caprais (^.
(1) « Ma dapoi fatto certo IMmperatore da don AlTaro di Luna, maodato a « posta con cento archibugieri a cayallo per riconoscer questa verità, che Vesr « sercito non era mosso dal forte sao> caminô con gl'impeoimenti tutti di qoa « del ftume drca X miglia italiani. » EnTlron 18,500 mètres.
(2) Vandenesse.
(3) « Hoggi poi non 8*è fatto altro camino che di circa doi miglia da nostri. » Eatiron 3,700 mètres.
(4) Voir le chapitre XXIII.
(5) « Vostra Serenità intendera che, alli 1, si fece pochissimo Tiaggio, che « non credo che fosse più di doi miglia italiani. » (Nayagcro, lettre du U septembre, au doge). En ce qui concerne Chartèves-Saint-Caprais, nous adoptons Thypothèse proposée par M. Mayeux, Annales de la Société historique de Château-Thierry, 1881, p. 95. 11 nous parait impossible d'admettre ropinion de M. Berthelé, consignée an même endroit, p. 92, selon laquelle Saint-Crépesa df mit être identifié tteo TréfoUf situé sur la rire gauche de la Marne ; ;'-
Au môme moment les chevau-légers du doD Fran«* cisco d'Esté arrivaient à Château-Thierry (*).
Cette ville avait pris sous le règne de François I^ un développement considérable grâce à la fabrication et à la vente des cuirs. En 1519 et en 1520, le roi avait fait ajouter de nouvelles défenses aux vieilles fortifications. On voit sur les plans anciens que la ville possédait deux enceintes : la première, extérieure, était crénelée, munie de tourelles et environnée d'un fossé qu'alimentait Teau de la Marne ; la seconde, intérieure, subsiste encore en partie : c'est le vieux château qui a donné son nom à la cité et qui occupe le faîte d'une colline. Un pont sur la Marne, de construction récente, composé de huit arches en pierre et d'une neuvième arche formant pont-levis, était protégé par une grosse tour dont le pied baignait dans la rivière. Enfin il y avait au Nord un fort, dit le fort Saint-Jacques, dont la fondation remontait au comte Thibaut, en 1120 (*).
Les chevau-légers impériaux attaquèrent Château- Thierry du côté de l'abbaye de la Barre, aujourd'hui remplacée par le faubourg de ce nom. Selon l'abbé Poquet, on se serait battu pendant plusieurs heures (*), après quoi les habitants auraient capitulé. Selon d'au-
mais Charles-Qnint n'a quitté la rÎTe droite. — Il y a sans doate ea pour Cbartèves une confusion analogue à celle qui fait que Vandenesse appelle Saint- Lumier du nom de Saint-Pierre, (Voir page 288, note 2.) G. H.
(1) Sic Vandenesse, Paradin, Sleidan, etc. Les chevau-légers, formant Tavant-garde, étaient donc à environ 2 lieues du corps de Tannée. L*estimartion de la longueur des étapes donnée ci-dessus par Navagero est un p6u inférieure à la réalité.
(2) Détails extraits de divers travaux publiés sur Château-Thierry et dn m^ nuscrit de l'abbé Hébert.
(3) Histoire de Château-Thierry.
trea réoîl$i la résistaDce aurait été faible ou nulle ('). Paradin rapporte que les Français avaient Tintentioa de défeadre la ville» mais qu'ils furent surpris par les Impériaux « qui marchaient nuit et jour pour ne donf[ ner kHsir de rendre les lieux tenables. » Feiron igoute qu'alors la poudre manquait partout» ce qui contribue à expliquer la prise facile de cette place (*). Les vainqueurs pillèrent et saccagèrent Château- Thierry, qui était le second magasin de Tarmée française^ Ils y trouvèrent une très-grande quantité de vivres ; de plus» suivant Paradio» ils y firent des prisonniers de marque, qu'ils ne relâchèrent que moyennant de fortes rançons.
Aussitôt que le Dauphin et l'amiral d'Ânaebaut eurent ^pris le sort d'Epernay et prévu celui de Château- Thierry, ils craignirent que l'empereur ne s'avançât jusque sous les murs de Paris (') et quittèrent avec UMites leurs forces le camp de Jaalons.
L'armée française fut divisée en deux corps ; le premier, composé de 7 à 8000 piétons et de 400 hommes d'armes, fut confié à François de Montgomery, s' de Loi^s ; le second resta sous le commandement des princes et de l'amiral d'Annebaut.
(1) L'abbé Hébert, traYail manuscrit conservé à 1 bibl. de Chàteaa-Thierrj.
(2) Nous ne trouTons pas de renseignements spéciaux sur la prise de Cbàteau- Thierry dans nos documents étrangers. — Nous omettons l'accusation dirigée contre Longueval par Uabbé Poquet ; elle se rapporte à un système que nous croyons avoir suffisamment réfuté dans le chapitre précédent.
(3) Du BeUay.
De Lorgés avait f ôça otAté de tî^er dfdft à Brié" Comte- Robert (*) pour couvrir Paris*; ttiafiaf it jagéë préférable de s'arrêter à Lagny-sur-Marne. Arrivé devant cette petite ville, il vtt que les portes fermées.
< Les gens de Lagny, qui avaient éprouvé plus d'une t foie que les soldats français tyr^ânnislMiit lesr boàr- « geois des villes où ils «te tro«tàient aaCAdt qtto les t soldats ennemie, ne vouhirent pcnnt leë retervoi^ et
< députèrent au commandant pour lui dt#6 qu^ii» se
< chargeaient de défendre eux-mêmes leur ville» qif ils « s'acquitteraient de cette tftcb0 de manière à teoM « tous les efforts des Impériaux inutiles, et qu'itë le t priaient de porter ailleurs itii secours àotit ils cMn- « taient n'avoir pas besoin ("). v Alors le^ toiflte voulut entrer de force et fit briser les portea à ooiipif êtf ta» non. Dans la bagarre, quelques bourgeoi» fuient taiéë/ On prétend même que de Loi^ges, c notuIreHéixiattt « dur et cruel, » fit décimer les babitanlÉ eà tilr»t au sort ceux qui devaient payer de leùt vie cet' aote^ de rébellion.
De leur côté, le Dauphin, le duc d'Ortéaw ëk FMé« rai d'Annebaul marchaient en hâté sur la rivogàucUd de la Marne et céussisëaient à Jeter dieë tp6upM dam la Ferté^soufiKlouarre etdans Meaux*
Le résultat de ces mouvements fut que trois petits
(1) « A« sortir dH camp à» Jallon, dressàsM Ir tésUf dèiiOBlfe'ob# Mil fr à Brie-€omte-Roberti )» (Lettre de Villefirsnftoiit dans les^ Mémoires^ de IVtanes.) « Et le roy, atec soa armée de MUon^ deeeebdil' paf 1» Bi^ droit à « Drie-Gomte-Robert« pour se camper eotre Pam el Varmée d«di( euperew» i^ (Du Boullay.)
(2) Manuscrit dé Tabbé Éébm* *
corps d'armée se trouvèrent interposés entre les Impériaux et Paris*
Le 8 septembre, Tempereur « vint loger es abbayes « près du Chasteau-Thierry (*). »
A partir de ce moment jusqu'au 11 septembre, les mouvements des Impériaux sont couverts d'une obscurité que rendent presque impénétrable les contradictions des documents et l'altération des noms propres qu'on y lit.
Selon Vandenesse, l'empereur logea < le 9* en une « censé (*) demy lieue plus avant, où demeura le 10* c tout le jour ».. Mais, selon d'autres informations trèsdignes de foi, les choses se seraient passées d'une manière bien différente.
Les historiens français racontent tous que, après la prise de Château-Thierry, des partis d'Impériaux coururent jusqu'aux portes de Meaux, qu'il y eut une panique dans cette ville, que les habitants s'enfuirent, etc. Mais aucun d'eux n'a su que, pendant les deux journées du 8 et du 9 septembre, le gros de l'armée impériale continua à s'avancer le long de la Marne.
(1) Vandenesse. — fl y arait près de Chàteao-Thienry trois abbayes, celle de la Barre, celle du Val-Secret, celle d'Essommes. Nous ignorons qnelle est celle où il logea, et s*il logea successitement dans deux d'entre elles.
(2) Le mot eens^ est employé ordinairement avec la signification générale de ferme ; si Vandenesse l'emploie ainsi, nous n'avons nul moyen de déterminer dans quelle censé logea Cbarles-Qaint. Mais il y a aux environs de Cbàteaa- Thierry denx fermes qui portent le nom propre de Cente, l'une au N. C, con* tre le bois de Clérembaolt, l'antre au N. E., appelée Cense-àr-Dieo.
Cependant ce fait est attesté par plusieurs témoins oculaires.
1** Wotton écrit à Henry VIII, le 20 septembre : c L'Empereur s'est avancé vers Paris le long de € la Marne jusqu'à ce qu'il eût dépassé Château- « Thierry {% i
2* Navagero écrit au doge le 12 septembre : cPar c des chemins mauvais et étroits on chemina jusqu'au t 9 sur les rives de la Marne ('). »
3^ Edmond du Bouliay, qui accompagnait Charles- Quint, s'exprime d'une façon plus nette encore ; il rapporte que l'armée traversa Charly, qu'elle passa devant la Ferté-sous-Jouarre où le Dauphin avait jeté des soldats, et c ne séjourna que l'empereur ne fût à Lizy « devant Meaux (•). »
4* Enfin, dans le registre secret de la cour des Aides (^), on lit « que s'en vint ledict empereur et son « armée jusques à la Ferté-sur-Loyre (5) deçà l'eaue. »
Il résulte manifestement de tous ces textes que les Impériaux ont poursuivi leur route assez loin au-delà de Château-Thierry. Mais en quel endroit supposerat-on qu'ils ont commencé à s'écarter de la Marne ? Et quel a été leur itinéraire à partir de ce moment ? On ne peut répondre à ces questions que par des conjectures.
(1) State Papers, X, 76.
(2) « Et cosi per non molto baone strade et strette, si camino fino 11 9 sopra « le ripe délia Matrona y>,
(3) Lizy-sur-Ourcq, à 13 kil. de Meaox.
(4) Bibliothèque de la Cour des Comptes.
(5) Il s'agit évidenunent de la Ferté-sous-Jouarre.
Edsaoïid An BouUay et Martin da Bellay (^> attestent tous deux que Charles-Quint était informé de i^arrivée d'une garnison à la Ferté-sous-Jouarre. Noos admettrons donc volontiers que Tarmée impériale avait poussé sa route jusque là ; et, puisque le 8 septembre elle était encore à Château-Thierry, c'est le 9 qu'elle dût arriver dans les environs de la Ferté et apprendre par ses éclaireurs la présence des Français. L'empereur alors donna ordre (^) de changer la direction de la marche et de remonter vers Soissons. En effet, Navagero dit expressément que « 2e 10 se^embre V^rmée s'éloigna du « fleuve (^) ; » il ajoute : « en traversant plusieurs coU t Unes, elle arriva le \2 à Smsons ; avant d'y arri* « ver^ elle avait pris et saccagé beaucoup de maisons « de campagne, beaucoup d'abbayes, beaucoup de châ- « teaux, parmi lesquels les plus considérables sont c Château-Thierry et Neuilly (*). »
Ainsi, du 10 au 12 septembre, les Impériaux accom^ plirent en trois étapes le long trajet qui sépare la Fertésous-Jouarre de Soissons. Or, tous les renseignements que nous possédons sur ce trajet se bornent aux indications suivantes :
1^ Edmond du BouUay déclare que l'empereur s'est avancé jusqu'à Lizy-sur-Ourcq ;
(1) « L'empereur cognoissant la diligence que mondit seigneur le Dftnpbiil « EYoit faicte de Tenir gaigner le passage de la Ferté. . . »
(2) Voir ci-dessous, g 3, les motifs diyers qui décidèrent Charles-Quint à changer de route.
(3) <x AIll 10, poi, si aIIontan6 questo essercito dal fiume. »
(4) « Traversando alcune colline alli 12 arrive tutto sotto Suesson. Prima « che sia arrivato qui, sono state prese et saccheggiate moite ville, moite ab- « bâtie et molti castelli, tra 11 quali H maggior et più important! sono Chian- « testiri et Nogli, »
2^ Navagero affirme que Neuilly-Saial-Front a été mis à sac ;
3"" Du Bellay dit que Tempereur t a taurné son che* t min vers Villers-Cotterets, » et les historiens locaux (^), d'accord avec la tradition, rapportent même qu'il au* rait séjourné et couché dans le château de cette ville ;
4*^ Vandenesse écrit que le H septembre l'empereur logea à Lisny ; mais ce mot est altéré et il n'y a pas de Limy dans la région.
Il est évident que, de quelque manière qu'on essaie de résoudre le problème, la solution proposée paraîtra peu vraisemblable par rapport à l'un ou l'autre de ces témoignages. Quant à les concilier par l'hypothèse que les Impériaux auraient marché de la Ferté à Lizy, de Lizy à Neuilly, de Neuilly à VUlers-Cotterets, et de Villers-Cotterets à Soissons, cela est inadmissible. Car, sans compter qu'on ne s'expliquerait pas cette marche en zigzag à travers la campagne, les étapes seraient si longues dans le tracé d'un tel itinéraire qu'une armée tout entière avec son artillerie et ses bagages n'au-^ rait jamais pu les parcourir en trois jours consécutifs.
Nous ne croyons point davantage que celle armée se soit portée jusqu'à Lizy-sur-Ourcq. Elle n'y serait certainement pas arrivée avant la soirée du 10. Or, l'empereur n'avait plus Paris pour objectif, et il avait pris « le droit chemin pour retourner chez lui (*). » Dès lors, à quoi lui aurait servi de pousser cette pointe
(1) Carlier, Histoire du Duché de Valois, II, 577 ; Ântony Poilleux, le Duobé de Valois, p. 393 ; Antoine de Loacq, Histoire de l'Abbaye de Saint Jean des Vignes ; Auguste Mlcbaux» dans son étude sur la paix de Crespy.
(2) Wotton, State Papers.
vers un but abandonné ? Les ambassadeurs ne parlent pas de Lizy, et leur silence vient à Tappui de notre opinion. Il est vrai qu^au premier abord on pourrait être tenté d'identifier avec Lizy le Lisny de Vandenesse ; mais, puisque Lisny estTétape du 11 septembre, on s'aperçoit bien vite qu'à cette date Tarmée avait nécessairement dépassé Lizy de six ou huit lieues au minimum. Si Ton essayait d'identifier Lisny avec Lucy-le- Bocage ou Lucy-les-Moines, la même difficulté se présenterait et rendrait impossible l'identification.
Charles-Quint a-t-il logé au château de Villers-Cotterets, ou bien a-t-il seulement passé dans les environs avec son armée ? Nous n'osons nous inscrire en faux contre la tradition et contre les histoires locales (*). Et pourtant il nous semble bien extraordinaire que ni l'empereur, ni la reine de Hongrie, ni Granvelle, ni Wotton, ni Navagero n'aient signalé le passage dans cette ville et le séjour dans le château royal, alors qu'ils n'ont point manqué de parler à l'occasion du château épiscopal de Sarry.
Il ne reste donc qu'un point de repère, c'est le bourg de Neuilly-Sainl>-Front. Les histoires locales et Navagero s'accordent pour constater que l'armée a passé par là. Et encore Navagero dit-il que Neuilly a été mis à sac, tandis que Carlier et Poilleux rapportent que le château de ce lieu, attaqué par les Impériaux, aurait résisté victorieusement et qu'en récompense il aurait
(1) II nous paraît cependant que M. A. Michanx commet une errenr certainei lorsque, dans son étude sur la paix de Crépy, il aTance que Charle8-<)uint arriva à ViUera-Cotterets le 10 septembre.
reçu plus tard de notables privilèges. S'il est vrai que le château ne fut point pris par l'empereur, c'est sans doute que Tempereur ne jugea pas à propos de le prendre ; car une armée entière n'aurait sans doute pas eu grand'peine à le forcer.
Concluons. Pour aller des environs de la Ferté-sous- Jouarre à Neuilly-Saint-Front, les Impériaux ont probablement suivi Tun ou l'autre des deux itinéraires cidessous : 1** Montreuil-aux-Lîons, Marigny-en-Orxois, Saint-Gengoulpb,Cbézy, DommardetNeuilly; 2^ ou bien (en rétrogradant sur Château-Thierry pour y recueillir des troupes restées en arrière) Bouresche, Belleau, Torcy, Lucy-les-Moines, Courchamp, Priez etNeuilly (*).
M. Berthelé (') propose d'identifier le Lisny de Vandenesse avec le petit village de Tigny, situé à mi-chemin entre Neuilly et Soissons. Au point de vue paléographique, le rapprochement est satisfaisant ; au point de vue historique, il s'accorde assez bien avec les conjectures précédentes.
Quoiqu'il en soit, dans l'après-midi du 12 septembre, l'armée impériale occupait les villages situés en avant de Soissons, Missy, Ploisy, Berzy, Courmelles, Belleu, Vauxbuin ; l'avant-garde s'établissait dans la vallée de Maupas (3), et Charles-Quint prenait son logement dans le petit château de Chevreux (*).
(1) Non» répétons que ce sont là de pures hypotbèsM et que nous essayons d'indiquer des directions plutôt que des itinéraires précis.
(2) Dont Topinion est rapportée dans l'étude de M. Michaux, déjà citée. M« Michaux demande à son tour si on ne pourrait pas identifier Litny avec Neuilly ou avec Oigny. Nous nous abstenons de prendre parti dans ce débat.
(3) Mémoires manuscrits de Pierre Cabaret, chanoine de l'église de Soissons. Note fournie par M. Joflroy, juge de paix à Soissons.
(4) Vandenesse l'appelle Oblete on Obleto.
Pourquoi Pempereur, arrivé à la Ferté-sous-Jouarre, avait-il cessé de marcher sur Paris ?
Malgré Tassertion de la plupart des historiens (^)y il nous est impossible d'admettre que la peur ait été cause de ce changement de direction. L^empereur dit exprèssèment» dans une lettre du 20 septembre à ses ambassadeurs en Angleterre, qu'il n'a « jamais eu craincte de « la force estant en ce coustel, ores qu'elle ait esté c grande, i> et il parle au contraire de la terreur dont cette invasion avait frappé les Français. L'armée du Dauphin ne donna-t-elle pas quelques jours après la mesure de sa valeur devant Boulogne-sur-Mer? Et ne résulte-t-il pas des documents rapportés ci-dessus que l'empereur avait eu plusieurs fois l'intention d'offrir la bataille aux Français (*)?
D'autre part, il est incontestable que les Français étaient dans la plus grande anxiété et redoutaient d'en venir aux mains. Une défaite aurait mis le pays à la merci des ennemis, et une victoire n'aurait pas suffi pour liquider la situation. Il y avait parmi les chefs des dissentiments funestes ; ainsi, le Dauphin aurait voulu avoir avec lui le connétable de Montmorency ; mais la
(1> Du Bellay ; Varilas ; Heiuri Martin, Histoire de Soissons, où ob lit ^e Tempereor craignait d*6tre cerné par une armée de esni mille komme$ pti #« demandaUni fu'à m f>enir ouœ mains ; Roberston, qui dit que rempereur n*otait attaquer le Dauphin, etc.
(2) Au moment où les Impériaux eontoumaient Chàlons, les troupes demandaient le combat, et Charles-Quint se plaignait de cette ardeur exoessife. « Je « la (mon armée) trouve, disait^il, trop encline, voyre même et d^ibérée de « serfir. » (Lettre du 31 août.)
rancune poraisUuEitâ de Prançoia P' s'opposait à la satisfaction de ce désir* L'entourage du roi « Timporlu- <( noit de faire paix avecques l'empereur {*). » Quant aux Parisiens, ils étaient consternés et affolés O, et leur ville avait pris un aspect tumultuaire. « Tous ceux « qui avoient de quoy s'enfuyoient, et ne pouvoient estre « arrestés même par les édits du roi qui leur comman- « doit de ne bouger, et ne demeuroit que le rebut du <c vulgaire ; par quoy il y avoit grand danger que cette < tant grande et riche ville ne fût pillée par la com-
c mune même Gela advint à rentrée deseptem-
« bre. > Dès le l"*"^ de ce mois, la cour de Parlement siégant à Paris avait envoyé ses huissiers dans tous les couvents et monastères de la capitale et des faubourgs pour ordonner de < faire et continuer par chascun pro- « cession par leurs cloistres et dire une grande messe c avec une collecte à toutes les heures canonicalles de « jour, et ce pour implorer Taide de Dieu pour le bien c de la paix et tranquillité universelle de la chrestienc té (^). > Le roi lui-même avait été épouvanté des progrès de Tarmée impériale, et» selon Brantôme» il se serait écrié devant sa sœur la reine de Navarre et plusieurs autres dames : « Âh 1 mon Dieu, que tu me vends « cher un royaume que je pensois que tu m'eusses
(1) Mémoires de da Bellay.
(2) M. Paillard avait écrit an cbapitre spécial sur Tétat de Paris et les préparatifs faits dans la capitale pomr recevoir les Impériaux. Nous n'avons eu entre les mains que quelques notes que nous utilisons ici. (G. H.).
(3) Clairambauh, vol. 339, f» 7571. Les couvents auxquels on demanda des prières sont Sainte-Denis, les Chartreux, Saint-Victor, Saint-Martin-des-Champs, les Célestins, Sainte-Geneviève, TÂve Maria, les Billettes, les Blancs-Manteaux, les MaUiurini, les FiUet-Dlea, les Cordeliers, Saint-^Antoine-dee-Champey les Quatre Mendiants, etc.
« donné très libéralement I Ta volonté pourtant soit < faite 1 » Mais quelques jours plus tard, les négociations pour la paix étant en bonne voie C)j il voulut réagir contre la panique des Parisiens et adressa à une députation du Parlement qui était venue le trouver au Louvre une allocution qui se termine par ces paroles (*) : € Connoissant que, grâces à Dieu, quelque approche € que eust faict Tennemy, il n'estoit encores survenu c chose pour laquelle on deust avoir matière de crainte c en sadicte ville de Paris, il vouloit et entendait que c sa court de Parlement et les magistrats de sa justice c souveraine y estans eussent à vacquer au faict et c exercice et expédition de sa justice et à faire leurs « charges et debvoirs tout ainsy qu'ils avoient accous- « tumé faire et que Ton faisoit auparavant la cause c pour laquelle Ton peut estimer qu'elle deust cesser, t pouvant bien, aidant le Créateur, garantir son peut pie de Paris de mal et non pas de la crainte. »
Les véritables raisons qui avaient décidé Tempereur à changer la direction de sa marche et à s'éloigner de Paris en se rapprochant des Pays-Bas sont nombreuses et diverses ; il a pris soin d'exposer lui-même les principales dans la dépêche précitée du 20 septembre (^).
1^ L'indiscipline faisait dans l'armée impériale des pro-
(1) Voir le chapitre XXIII.
(2) Cette allocution nons a été conservée par Clairambanlt, t ol. 339, f« 7575 ; elle est extraite des registres da Parlement et parfaitement authentique. Les mots célèbres qui la terminent sont donc bien historiques, mais ce n'est pas dans une promenade à travers les rues de Paris qu'ils ont été prononcés. Cf. Brantôme.
(3) Correspondance avec Chapuis, vol. de janvier-octobre 1544» f» 141, ar* chives de Bruxelles.
grès incpitëtanto; il y avait même eu à Chât6aU''Thi6iTy une sorte de rérolte. Du Bellay rapporte que dans cette ville « fut grand mutinerie entre les Espagnols et « lansquenets de Tempereur, de sorte qu'à peine puc rent-ils estre^ empeschés de ne se donner la bataille « les uns aux aultres, à cause que lesdicts lansquenets « trouvoient mauvais que les vivres leur fussent dépar-
< tis par lesdicts Espagnols (*). » Et Charles-Quint, après avoir mentionné cot incident, ajoute : « J'ay doublé que « nostredicte armée, avec la prospérité à ce jour et le c moyen de piller, ne se fust, comme dessus est dit,
< inobédientée, et se amutina à Toccasion de faulte do c victuailles et payement, pour s'en retirer avec le « grand pillage qu'elle faisoit. i»
2® Où ne pouvait réprimer sévèrement cette indiscipline, et empêcher <t les gens de guerre soy advantu- « rer trop exhorbitamment au pillage et, à Toccasion c d'icettuy, estre mal obéissans,. » parce que « Ton ne
< pouvoil les chastier comme il eust esté requis, poiir <c non leur pouvoir bailler leur payement comme en « Flandres (^. i> Nous avons déjà parlé des désertions continuelles qui chaque jour affaiblissaient l'armée.
3"" La saison avait été extraordinairement pluvieuse,^ et Charles-Quint se plaint des c chemins mauivais et
(1) En effet, presque tous les officiers d'intendance étaient Espagnols, à commencer par Tintendant général Francisco Duarta. Natagero donne une seconde raison, qui n'est pas sans râleur : la plus grande partie du butin a?ah été recueillie par les Espagnols et les Italiens : « La presa era- stata da Sp»- « gnuoli et di cavijli Icaliani leggieri. » La mésintelligence entre les Espagnols et les Allemands datait du siège de Saint^Dizier.
(2) L'empereur deTait en ce moment à son armée un mois de solde, qaMl était dans l'impossibilité de payer. (Gacbard, Trois nw de rèjffae, p. 68» note 5.)
— ses —
c qui se gastent continuellement. » Navagero fait en outre observer que les passages le long de la Marne devenaient de plus en plus étroits et difficiles (').
4^ Malgré les grandes quantités d^approvisionnements trouvés à Epernay et à Château-Thierry, le bien-être était précaire parce qu'il n'était plus possible de maintenir des communications régulières et assurées avec les pays laissés en arrière. « Il seroit impossible avoir c en ce coustel victuailles pour ladicte armée ny les c aller chercher, . . . que seroit bailler temps et grande « opportunité ausdictz François pour nous détenir et « empescher le chemin et pouvoir facilement addomai- « ger ladicte armée, non pouvant, marcher en ordon- « nance pour les difficultés susdictes. i>
5® Charles-Quint savait dès lors qu'il n'avait plus aucune coopération effective à attendre de Henry VIII, et il estimait qu'il ne devait pas entreprendre à lui seul de s'emparer de Paris. Il n'ignorait pas que les Français l'avaient gagné de vitesse (•) et que leurs forces augmentaient en se concentrant, tandis que les siennes diminuaient (^).
6"* Il était convaincu que la continuation de la campagne n'aurait d'avantages que pour Henry VIII (^).
7^ Enfin, et cette raison est majeure, il était absolument certain le 10 septembre que la paix allait être
(1) « Perche quella strada era troppo trista et 8tretta« »
(2) Navagero : « Perche già l'essercito francese caminafa dall'altra parte € del flame senza impedimenti il giorno et la notte per prévenir Timperatore. »
(3) Lettre de Granvelle à la reine Marie, 19 septembre. (Manaierita de Wfnants.)
(4) Même lettre de GrtBTeUe^
signée avec François I*% et, lorsqu'il prit la route de Soissons, il commençait à regagner ses états. Nous en avons la preuve dans une lettre de Marie de Hongrie, en date du 13 septembre, par laquelle elle mande au duc d'Arschot et au comte de Rœulx qu'elle a appris de Tempereur « que avec son armée il entend prendre « son passaige plus ença, approchant la frontière de « ses pays ; » en conséquence, il faudra faire « moul- « dre, brasser, assembler avoynes, bestial, bures, fro- « maiges et aultres victuailles. » Le retour des troupes était donc attendu incessamment dans les Pays- Bas {').
(1) Pour d'autres indices que, dès le 6 septembre, la paix était eonsidérée comme conclue, voir chapitre XXII, § 4.
CHAPITRE XXI
les Impériaiw i Sdiâsms.
Il semble qu'au premier abord Soissons ait songé à se défendre : « Entreprismes, écrit Tempereur à ses « ambassadeurs en Angleterre (*), de venir contre la c ville de Soissons, laquelle, d'arrivée, montra se vouc loir défendre, soubz couleur qu'il heust entré sept c mil hoannes pour la deffence ; mais comoM la feis- « mes sommer de incontinent soy rendre soubz peine c de feuger et estre mise tout à sang, elle se rendit in- « continent. >
Le duc Maurice de Saxe fut chargé de la police de la ville, pendant que le comte de Rocquendorf, capitaine de la garde allemande de Tempereur, était placé dans une abbaye extérieure à l'enceinte (•).
Le 13 au matin, Charles-Quint quitta le château de Chevreux qui presqu'en même temps fut incendié, soit par mégarde, soit à dessein ; il passa l'Aisne, et se logea à l'abbaye de Saint-Jean-des- Vignes C). C'est là que vinrent le trouver les députés et échevins de Soissons, ayant à leur tète Jacques Petit, procureur du roi, et
(1) Même lettre da 20 septembre.
(2) Vandenesse, p. 292. L'abbaye n'est pas nommée ; il s'a^t probablonent de celle de Saint-Médard.
(3) Cette abbaye était encore hors de la Tille en 1544.
Robert 6erl6tt6<^). Ils s'autorisèrent de lacapHulatioa pour lui adresser trois requêtes : 1^ défense serait faite aux soldats de rien entreprendre sur le» églises et ab* bayes ; 2"^ Tfaonneur des femmes etdes filles serait sauvegardé ; 3* aucun inoendie ne serait aUomé dans ia ville et dans les fauboui^. L'empereur paraît avoir condescendu à ces demandes (*); du moins les historiens locaux affirment qu'il fit publier dans son camp un ban qui prohibait sous les peines les plus sévères le viol et le pillage.
A parUr du 13 septembre, l'armée impériale traversa lentement Soissons par le pont de l'Aisna ('} et vint camper de l'autre côté de la villoi dans la plaine de Saint-Médard ou dans les villages de Grouy et de Buey.
Comment avait été respecté le ban impérial? Suivant Claude Dormay (1664), pendant une journée entière, il n'y eut pas beaucoup d'excès commis ; « quelques « coquins esbandés » dévalisèrent seulement les maisons des bourgeois qui s'étaient sauvés. On lit ailleurs <c qu'il n'y eut perte, sinon des bourgeois et des mar* « chands qui furent pillés et robes pour l'absenoe des « maîtres des maisons. » Quant aux abbayes wtra muras f celle de Saint-Médard aurait été pillée et aurait perdu ses vases sacrés ; mais Sdint-Crépin-en-Cbaye» les CélesUnsde Villeneuve, Saint-Crépin-le-Grand n'a\i-
(1) Il était, dit-on» fort éloqaent, et on Tavait sornommé Langue Dorée.
(2) Les récits de Navagero, dont nous allons parler, ne sont pourtant pas d'accord aTec cette tradition.
(3) « Tutto hcri et tntto boggi, nsandosi quella maggior £ligentia che si « pu6, a pena ha potato rartegliaria et grimpedhiMDti (are tante iriaggio di « «iroa vn miglio Italiano, doYeido passare tatti per «teno la eittà seipra lUio « solo ponte. » (Navagero, an doge, de S«i«Mi»y 44 aeplMnlire).
raient eu à souffrir que des dégâts de récoltes sur leurs terres où les moissons et les vendanges n^étaient pas encore faites.
Ces relations, écrites longtemps après les événements, ne sont pas d'accord avec les documents contemporains qui présentent les choses sous un jour plus fâcheux.
Villefrancon (') dit que la ville fut mise au pillage, « et n'avoit le peuple, rien tiré ; ils ont fait de grands « butins. i> Jean de Lyère, dans une lettre du 22 septembre à la reine de Hongrie C), dit exactement la môme chose. Wotton écrit à Henri VIII le 20 septembre : « La ville fut saccagée, car les gens s'en étaient « enfuis (^). »
Navagero fournit des renseignements encore plus détaillés, et il explique les faits d'une manière qui est en pleine contradiction avec les chroniques locales. Il avance que l'empereur a autorisé le pillage pour satisfaire l'avidité des Allemands, dont le mécontentement augmentait chaque jour et se manifestait déjà par de mauvaises paroles {'). Il est vrai que, dans la même dépêche, il semble démentir ou du moins atténuer sa propre affirmation, et nous sommes peu disposé à le croire sur ce point. Mais il est bien difficile de révoquer en doute son récit lorsqu'il parle de ce qu'il a vu.
(1) Dans la lettre insérée anx Mémoires de Tavanes.
(2) Lettres des Seigneurs, II, 436.
(3) State papers, X, 76.
(4) « Divulgandosi neiressercito che Tedeschi si troTavano mal cooienti et « diceyano di maie parole, ha Toluto Timperatore dar in preda SuessoD alli « Tedeschi. » Lettre da 14 septembre, ku doge.
« La ville^ dit-il^ est fort belle^ elle a des églises «c grandes et honoréeSi beaucoup de palais d'impor- « tancej une abbaye fort noble et riche qui est au ré- € vérendissime de Ferrare (*). Tout cela a été dé- « pouilléy bien que l'empereur eût commandé au duc « Maurice de le protéger. . . Malgré des exemples ef- € frayants, César n'a pu réfréner Tinsolence de la na- « tien allemande et Tempêcher de faire le pis qu'elle « a pu, volant dans les églises l'argenterie et les objets « sacrés, dispersant les reliques et les corps saints, « spectacle devant lequel tout chrétien aurait eu peine « à retenir ses larmes (•)• »
Il est un épisode de ces scènes de pillage dont on trouve dans les historiens des relations diverses.
Suivant Dormay et Henri Martin, un Allemand, ancien canonnier devenu l'un des portiers de l'empereur, aurait volé le saint-ciboire de l'église de Saint-Jeandes-Vignes ; en punition de quoi l'empereur l'aurait fait pendre aux créneaux de l'abbaye, vers la porte qui regarde la ville* Bertin et Berlettes (') transforment le portier en gentilhomme et disent que les supplications adressées à Charles-Quint ne purent obtenir sa grâce.
(1) Le cardinal Hippolyte d'Esté, frère de don Francisco d*Este.
(2) « La città, per qnello che io ho TedBto, è assai bella. Ha chiese molto « grande et honorate, molti palazzi di momento, et nna abbatia molto gentile « et ricca, del reverendissimo di Ferrara, le qnali tutte sono state spogliate, « se ben Cesare havea commandato al duca Maoritio che le goardasse. .. Ma « non ha potuto con qaesti et molti altri simili spatenti qnesto principe reifre- « nar Tinsolentia délia natione tedescha, che non habbi fatto il peggio chliab- « bia potuto, robbando gli argenti et cose sacre délie chiese et dissipando le « reliquie et corpi santi che hanno trovato, spettacolo dal qaale difficilmente « ogni huomo christiano che lo habbia yedato ha potato contener le lachryme. »
(3) Histoires manuscrites*
Pierre Cabaret pa|rle de deux voleurB^ la soldat qui a dérobé le saint-ciboire et un autre qui a dérobé la cou^ ronne donnée par l'abbé Hilduin à Téglise de Saintr Médard ; ils auraient été pendus aux créneaux des deux abbayes.
Navagero, témoin oculaire, raconte ainsi lep faits : « Je ne puis m'abstenir de louer la prudence et la jus^ A ticede Tempereur, lequel, ayant su qu'un sien £avori« « autrefois bombardier de S. M. et maintenant portier^ « avait volé un tabernacle d'argent où était le corps « de Notre Seigneur et que cet homme avait été trouvé « avec le tabernacle sur le dos, commanda qu'il fût « pendu. Et, comme on lui rapporta que la corde s'é- « tait rompue et que le pendu, d'un lieu fort élevé, « était tombé à terre vivant, il dit : 77 na ^e peut que « cet homme ait commis seul ce sacrilège. En consé- € quence, il commanda qu'il fdt examiné à nouveau ; m l'instruction démontra que le coupable avait eu comme « complice de cette impiété un hallebardier, qui était « aussi son favori ; alors il les fit pendre l'un et l'autre « avec une corde extrêmement grosse (*). » L'impitoyable juptice de Charles-Quint atteignit donc eii réali^ deux voleurs (*).
(1) « Ne ▼•glio restar éi scriTere in qoeste propesito hi praéenâa et gimti- « tia detilmperatorty il qaale, sendogli sta fatto iatendere duBUDO m% {ayerito, m ait» vAlte bondianliero di 6a» Maeetà et hora portiero, ha?ea robbato no» « taibemaoolo d*argento, ove era il eorpe di Nostro Sigaore, essendo stato ri- « troTato oon esso a dorto, comandè cbe fosse appiccato ; et, referiteli ebe ^ retto il laecio, snspeso da on loco molto alto, oadde in terra viYO, disse : « Non pn5 esser altro se non cbe costui non fosse solo à questa cmdeltà ; et « per6 «ommendato da bo¥0 cbe fusse essaminato, et rîtroYato di'era in nia « «ompagnia et conscio di qnesta empiéta nn sao alabardiero molto fis?«rito, « «rdjno «be l^aao et rsHtr* ooa un laecio molto grosso lossero appiooati. »
(2) Suivant Vandenesse, p. 292, ces toIs enraient M >oomiais le 48 septem-
Pendant le séjour de Charles-Quint à Soissons, un
L seigneur de sa suite mourut à Tabbaye de Saint-Jean-
E des-Vignes et fut enterré dans réglisé de Tabbaye sous
i une pierre plate ; son épitaphe était surmontée de Tai-
gle impériale {*).
bre, et les objets yolés auraient été le saiit ciboire de SaiBt^ean-des-Vignes ^ « et anltret relicques ».
[ (1) Henri Martin et Panl Lacroix.
CHAPITRE XXII
§ 1 . Négociations pour la paix dès le début delà campagne. — § 2. Conférence du 29 août, à Saint-Amand. — § 3. Conférence du 1*^ septembre, à Sarry. — § 4. Conférence du 5 septembre (près de Châtillon).
Charles-Quint demeura à Tabbaye de Saint-Jean-des- Vignes depuis le 13 jusqu'au 17 septembre. C'est le 16 septembre que les plénipotentiaires français et impériaux, réunis dans cette abbaye, tombèrent d'accord sur les conditions de la paix ; mais depuis longtemps les négociations étaient engagées. Il nous faut donc revenir en arrière pour étudier, après les faits militaires, les faits diplomatiques qui s'étaient produits parallèlement (*).
François I*% depuis l'ouverture de la campagne, avait
(1) La partie diplomatique de l'onfrage de M. Paillard comprenait lliistoire de toutes les négociations engagées pendant cette période avec l'empereur, avec Henry Vlll, avec la Suisse, etc. Mais nous n'avons que des fragments incomplets sur les pourparlers entre François l"* et Charles-Quint pour arriver à la conclusion de la paix. Le texte des § 2, 3 et 4 de ce chapitre porte dans le ms. de M. Paillard les titres de « treizième, quatorzième, quinzième, seizième « ouverture, v Pour remédier dans une certaine mesure à la lacune qui précède, nous avons emprunté le texte de notre § 1 au livre de M. Gachmrd, Troit ont de règne, Bruxelles, 1865, in-8o. (6. H.)
à différentes reprises fait des tentatives directes ou indirectes, pour porter l'empereur à accueillir des propositions de paix. Pendant le siège de Saint-Dizier, Nicolas de Bossu, s' de Longueval, avait écrit à Granvelle que, s'il voulait entrer en communication avec lui sur les moyens de mettre un terme aux maux de la guerre, il était prêt à se rendre, avec le bailli de Dijon, le sieur de Villcrs-lez-Pons, en l'endroit qu'il leur désignerait, que le Roi était animé des intentions les p\\i8 pacifiques, qu'il serait donc aisé de s'entendre et que la duchesse d'Etampes y emploierait tout son crédit (*). Cette ouverture avait été suivie de plusieurs autres, faites par le lieutenant de la bande du comte de Brienne, le sieur de Berteville, qui se présenta au camp impérial sous prétexte d'un échange de prisonniers, puis par le bailli de Dijon, porteur d'une lettre de créance du duc d'Orléans (*). Le duc de Lorraine vint lui-même, dans ce but, trouver l'empereur le 14 août (•).
Il y avait en ce temps à Paris un moine espagnol de l'ordre de Saint-Dominique, qui était confesseur de la reine Eléonore ; il s'appelait fray Gabriel de Guzman (^). Eléonore, vraisemblablement à la suggestion du roi, l'envoya au confesseur de sa sœur la reine de Hongrie ; elle savait toute l'influence que Marie avait
(1) Lettre de Temperenr à la reine de Hongrie, 26 juillet, analysée dans les manuscrits de Wjnants.
(2) Lettre de Granyelle à la reine de Hongrie, 26 juillet ; lettres de Tempereur à la reine, 31 juillet, 11 août ; analysées dans les manuscrits de Wynants.
(3) Dépêche du 14 août, du camp devant Saint-Dizier. — Journal de Vandenesse. — Lettre de Granvelle, 18 août, analysée dans les manuscrits de Wynants.
(4) M. Gacbard croit que SandoTal dit à tort qu'il était itndiant à Paris.
sur l^empsrear. Fray Oabriel fit plusieurs voyages a« camp ; il y était le jour de Teatrevue du duc de Loiraine avec Charles-Quint (^).
L'Aubespine eut aussi, le 21 et le 22 août, de lougs pourparlers avec Granvelle et Gonzague (^). On sait quelle était Tautorité de Granvelle auprès de Tempepeur. Selon NavegerOy celle de Gonzague n'était pas moins grande {^) ; depuis de longues années môme il n'y avait eu personne qui eût eu un tel crédit sur ce monarque, qui se servait de lui aussi bien dans le conseil qu*à la guerre (<) ; et on va vmr en effet quelle part active il prit aux débats diptomatiques.
Au premier moment, Charles-Quint avait fait peu d^état des ouvertures des Français, où il n'avait trouvé aucun fondement solide pour de sérieuses négociations. Mais à la suite des conférences mentionnées plus haut il consentit à donner un sauf-conduit à I^miral d'Annebaut.
L'amiral était attendu dès le 25 août (^ ; mais il n'arriva que le vendredi 29 ; il était accompagné du
(1) Dépêche du 20 août, da camp devant Saint-Dizier, aa Conseil des Dix. LattM àè OraoTeUe à la reine de Hengrie, 18 août.
(2) Dépêches des 22-24 août, da camp devant Saint^Dizier, an Gonsefl des Dii* {3) « Il qnale è di qndle mat^gior auttorità che pesai eeeere hera presse
qnealo principe. » Dépitée de Nafagero, dn 24 aott.
(4) « Non Ti è stato alonno signore presse qnesto principe délia maggiore, <c serf andosi ûesare di kd non selainente nell* «speditioni délia gnena, ma « anche nelli consigli délia pace. v
(5) lettre dsiOtnaidli 4 la reine Marie. (ManBScrits de WyiaBto.)
garde é&s acoaux Errault deCbemaïus^ successeur de Monthelion^ et du secrétaire d'état Gilbert Bayart, sieur de la Font ; « et en la compaigiiie de M. radoûral es^ « toient M. de Boutières, M. d'Evreux» sou ueveu, et « plusieurs autres gens de bien {% jusques au nombre « de 150 dievaukO* » Cette petite troupe s'arrêta au village de Saint-Amand, distant d'une demi*lieue du village de Saint^Lumier où l'armée impériale était campée ce jour-là. L'empereur,, qui n'avait point autorisé les Français à venir avec une escorte, voulut que la conférence se tint hors du camp (^) et envoya de son côté à Saint-Amand GranveUe, GonzaguOi Antoine Per^ renot, évèque d'Arras (^), et le secrétaire Allonzo de IdiaqueZy avec une escorte de 1,000 chevaux et de 1,000 arquebusiers espagnols. Musica dit que la vue de ces belles troupes frappa les Français d'admiration.
Les négociateurs des deux partis entrèrent dans l'église de Saiat-Amand où fray Gabriel les accompagna (^). Leur conférence dura environ quatre heures,.
(1) Pannii letqpnls Navagero nomme Monsieur « de la. Morretta »^
(2) Lettre da camp de Jaalons, du !•' septembre 1544. Bibliothèque Nationale fondB Clairambault, vol. 339, f> 7,569. Naragero parle seulement de 60 cfaetanx.
(3) Wettott écrit le 31 août : « Whome tbe emperoor wdd not suffer to € comme hither to the camp, for that he canmie with a great train of 150 « herses. »
(4) Fils du garde des sceaux. « Il quale intende molto bene tutti li secreti « di qiiesta corte. » Navagero. Le pouvoir donné par Tempereur à Femand de G'onzague et à Nicolas Perrenot est daté dU camp de Vitry, 29 août, (Dumont, t. IV, 3* partie, p. 287). Cependant, à cette date, le camp était à Saint-Lu^ mier. If est probable que la pièce avait été libeHée un ou deux jours avant Ai signature. On trouve une copie manuscrite ancienne de ce pouToir à 1» Biblio^ thèque nationale, Pr. 2632, f» 82 ; et il y en* a une traoscription aanexée au te%te autbeniiique du traité^ Arolii^es natioMles, K. 1338, n« 11. (G. HO
(5) « Forsi perche questi erano 4 6 per «fMlle ohe^ enéof io perohe eonfei^ « mam ^oeUo ohe •» puMta fi» attfbM» i» qamxai »BgoMiti«, ViairoTemie « anche il frate Guzman. »
et les résultats en,furent tenus très-secrets. Navagero avait envoyé des affidés pour être informé rapidement de ce qui se passerait (^) ; mais il ne put rien apprendre et fut réduit à mander au Conseil des Dix de petits faits insignifiants. « Pendant Tentretien, écrit-il| l'ami- « rai sortit pour satisfaire un besoin naturel ; aussitôt € les genlilhommes français s'approchèrent de lui ; « mais d'Annebaut s'écarta pour parler fort longtemps « au seul M. de la Morrette. Il lui dit, selon le rapport « de quelqu'un qui prétend le savoir de ce seigneur lui- « même : Je croyais qu'U n'y avait plus lieu de se par- « 1er, tant étaient grandes les difficultés qui nous se- € paraient ; mais maintenant Va/faire commence à mar- « cher (•). » L'événement ne justifia pas sur l'heure les espérances de l'amiral. Des personnages mieux informés que Navagero vont nous faire connaître les causes de cet échec momentané.
€ Et fut le fundement du coustei des dessusdicts « François de demander en mariage pour le seigneur « d'Orléans ma secundo fille (•), écrit l'empereur à sa « sœur le 31 août, puisque avoye refTusé celui de la € princesse (^)i et que je espousasse Madame Margue- « rite Q). Sur quoy fut respondu avec l'honnesteté
(1) « Al quale abbocamento mandai alcuni confident! miei, che intendessero « particolarments ogni cosa. »
(2) « lo credea cbe non se ne doyesse parlar più, tanta è stata la difficulté « tra noi| ma bora s'incomincia andar per camino. )>
(3) Jeanne d'Autricbe. Cf. la dépècbe de Wotton, da 31 août.
(4) Marie d'Âutricbe, fille aînée de Tempereur. Elle épousa en 1548 l'arcbi' duc Maximilien, son cousin gennain.
(5) Fille de François !•' ; elle époost en 1559 Emmanuel Philibert; dno de SaToie.
« convenable que madicte secunde fille èstoit mariée « en Portugal (*) et que mon intencion n'estoit de me « remarier (*). »
« Nous n'arriverons à rien par là, dit Granvelle ('). Souvent la paix se fait par des alliances matrimoniales, maïs il y a encore d'autres moyens pour y parvenir. Veuillez donc faire connaître les autres commissions dont vous êtes chargés. »
« Quoi 1 s'écria d'Annebaut, l'empereur pourrait-il mieux marier sa fille ? y»
« Il ne le pourrait certainement pas, répliqua Granvelle ; mais elle est déjà accordée. »
« Eh bien I dit l'amiral, faites vous-même quelque autre ouverture que vous jugerez raisonnable. »
« Nous avons à traiter sur trois choses, dit Granvelle: 1** le Turc ; 2* la satisfaction qu'il faut accorder à l'empereur ; 3^ celle qu'il faut accorder à ses amis, principalement au roi d'Angleterre et au duc de Savoie.»
« Quant au Turc, répliqua d'Annebaut, non seulement
(1) Elle était fiancée à Jean de Portugal, qu'elle épousa en 1553.
(2) Selon Wotton, on aurait traité plus durement le projet de mariage atec Marguerite ; on aurait rappelé que l'empereur n'avait jamais montré pour elle d'inclination^ et on aurait déclaré qu'elle ne devait conserver aucune espérance de ce genre. D'ailleurs les conseillers les plus intimes rejetaient bien loin toute idée de mariage de l'empereur. Gonzague disait à Navagero : « Ne credo « che la intention di Cesare sia più di maritarsi ; esso ba un figliulo già « maritato et délie figliule, oltra che invecchia pur ogni giorno ne è molto « gagliardo. » (Gacbard, Trois ans de règne, p. 26). — Il y eut encore d'autres projets de mariage mis en avant. Charles-Quint ajoute : « Et après fut « tenu le propoz de marier ledict sieur d'Orléans avec ladicte princesse (Marie « d'Autriche) et le filz aisné du roy nostre frère (l'archiduc Maximilien) avec « madame Marguerite ; mais on ne put tirer des dessus dictz chose de fimde- « ment ny en l'ung ny en l'autre desdictz mariages, ny aussy moyen de paix « sans iceulx. »
(3) Tout ce qui suit conforme au rédt de Wotton, lettre du }\ août, (State Paper», X, 45).
mon mfiiCre penoncera à soh alliance, mais encore il aidera à lui faire la guerre. Le roi ne souhaite aussi qae de s'arranger avec Tempereur. En ce qui concerae le roî d'Angleterre, entendons-nous d'abord entre nous; après que» mon maître traitera facilement avec lui, s'il est raisonnable ; et s'il ne l'est pas, ne pouvons-nous trai*teir ensemble sans nous occuper de lui ? »
« Non, dit Granvelle, vous ne parviendrez pas è vous accorder avec l'un sansvovs accorder avec l'autre. Vous ne réussirez pas à nous séparer, bien que vous ayez déjà tenté des arrangements particuliers avec te roîf d'Angleterre. »
« Par Dieu î exclama d'Annebaut, bien que je li'aie pas chai^ de vous le dire, je vous dirai pourtant que nous n'avons rien offert du tout. D'aHleurs que pouvezveus attendre de votre allié? vous n'aurez jam:ais que fâcherie avec lui. »
« N'insistez pas, reprît Granvelle ; vous travaillez en vain à dissoudre ràmrtiéqni existe entre Sa Majesté et le roi d'Angleterre. Si vous voulez avoir la paix avec l'empereur,, il faut que la roi soit satisfait (*). »
(1) Voioi le récit de cette partie de la conférence dans la lettre de l'empereur à sa sœur Marie : « Eu commumcqpant, leur (aux oommissaires feançais) « fut plusieurs fois demandé ce qu'ilz Touldroieni faire pour le roy d'Angle- « terre, sans le contentement du ({uel ne Touldrions traioter en façon q««^ « conque. Us respondirent qu'il falloit premièrement accorder les poinctt ei « difficultez entre eulx et moy avant que parler dudict roy d'Angleterre, démon»^ « trans que, ayans traioté avec moy, ilz ne se socioyent beaucop dudict roy « d*Àn^eterre. Et toutesfois leur ftit expressément dit et persisté que, retorde nans à communicquer, qu'ilz apportassent ce qu'ilz Yoldroient Caire peiu' « contenter ledict sieur roy d'Angleterre, et que, actendant, il ne falloit peo- « ser de iSsire trâicté, car je n'y Toldrois en façon quelconque entendre mm « U satiffiution et cooteotemeot dadict sieur roy d'Angleterre. »
« Pour la Savoie, ajouta Tamiraly mon maître la gai^ dera et donnera au duc une compensation en France. »
« Nous n^y consentirons jamais, répondit le garde des sceaux. »
« Ne pourrais-je m'entretenir avec Tempereur tandis que vous iriez trouver le roi de France, » demanda d'Annebaut ?
Granvelle refusa péremptoirement.
« Alors, dit en finissant Tamiral, je vais rejoindre mon maître pour lui exposer ce qui s'est passé et connaître ses résolutions ultérieures. Ensuite, nous nous réunirons de nouveau, si vous voulez. »
Granvelle et Gonzague acceptèrent cette proposition.
Là-dessus on se sépara. Les négociateurs, dit Navagero, sortirent de Téglise moins joyeux qu'ils n'y étaient entrés (*).
Charles-Quint et Granvelle nous font connaître les impressions que leur laissa cette conférenc*.
« Et combien que les Franchois, écrit Tempereur, se « démonstrent fort doulx et empescbez de me veoir si « près avec Tarmée et qu'ilz désirent la paix, toutesfois « ne les a Ton pu tirer à aucune particularité convena- « ble à icelle paix, ny vous en sçaroye que escripre « davanlaîge jusques après la prochaine communica- «c cion ; et doubte que, jusques à ce qu'ilz voyent que « Ton passe plus oultre comme dessus, que iiz ne vol- « dront faire chose bonne ; et, pour ce, faiz compte de, « le mesme jour de ladicte communicacion et pendant
(1) « Tatti ufdMero molto miBoo «llegri che non introrao. » (Dépdcbe du 31 août.)
« icelluy, passer avec ladicte armée plus avant que je <c pourray. Bien vous assheure je que je me meclray « en plus que devoir pour ladicte paix. »
Granvelle à son tour écrit à la reine Marie : « J6 <c pourrais faire un volume de ce qui a été dit depuis « cinq jours pour parvenir à la paix. A la vérité, J6 <i n'aperçois pas encore un fondement convenable à la « négociation. Autant que j'en puis juger par le lan- « gage des députés du roi de France, les Français n'ont « pas d'argent et redoutent notre marche en avant; « leurs gens de guerre sont mécontents et craignent « les forces de Tempereur, mais ils espèrent qu'on ne « pourra prendre Châlons ; ils comptent rester dans « leur fort {*) et voir notre armée se dissiper faute de « vivres pt de finances. Si Dieu continue à nous favo- « riser, les ennemis seront forcomplés (•). »
Au sortir de la conférence, les négociateurs français allèrent co^pher à Châlons; et le lendemain d'Annebaut partit seul pour s'entretenir avec le roi de France qui était alors au château de Nanteuil près de la Fère-en- Tardenois (^).
Le !•' septembre, l'amiral d'Annebaut rejoignit les commissaires impériaux ; il n'était plus accompagné du garde des sceaux Errault de Cbemans, qui, tombé tasr
(1) Camp de Jaalons.
(2) Manuscrits de Wynants.
(3) Lettre da camp de Jaalons, \" septembre. Naftgero dit que rtmiralp^ tit de Cliàlons le 30 août à Tanbe.
Idde après la eonféreûce de Saint-Âmand, mourut le 3 septembre à Châlons ; à sa place vint le maître des requêtes Charles de Neuilly.
La conférence se tint au château de Sarry.
Nous n'avons sur cet incident aucune dépêche, ni de Charles-Quint, ni de Granvelle ; c'est sans doute parce que l'armée impériale, après avoir dépassé Châlons, suivait la Marne à marches forcées. Mais Navagero et Wolton nous fournissent quelques indications. ' « Les négociateurs, écrit Navagero le 6 septembre « au Conseil des Dix, furent quatre heures de temps « ens^nble et ne voulurent pas que le frère (Gabriel « de Guzman) se trouvât avec eux. Les manières ex- « térieures de part et d'autre furent assez courtoises. « Quant aux particularités qui s'y sont traitées, il n'y € a homme qui les sache. Pour moi, je n'écnrai pas ce « qui se dit ; à quoi bon rapporter ce que chacun, « suivant son raisonnement, a jugé devoir être ? On € a parlé de tant de choses que, pour arriver à la paix, c il est impossible qu'il n'ait pas été question de quel- « qu'une de ces choses ; car, hormis les moyens dont « on a discouru, il n'y en a point qui pourraient con- « duire à ce résultat (*). »
Wotton ajoute que la conférence n'aboutit point
(1) « Furno per quattro bore di spatio insieme. Non Tolsero che s'atlroyaMe
« a qaesto secondo ragionamento il frate con loro. Gl*atti estranei deir itna
« parte et l'altra furno assai cortesi. Li particolari che si sono trattati non yi
« è huomo che le sappia, et io non debbo serirer qnello che si dice ; perché
« scriTerli quello che ogn* uno, secondo il discorso sno, ha gindicato che possi
« essere ? Qai si è ragionato di tanti meizi, et da tntti che, hayendosi trattato,
A corne si ha trattato, di pace, non pno essere ohe di qnalch' nna di qaeste non
« se n*babbi parlato, perefaè oon altri non si pno fîM' ptee. » (Ntragero tu
« Conseil des Dix, 6 septembre.)
pdrce qu0, ^i les oégocietaurs francKMB firuNit /i Am offres raisonnables » ea ce qui concernait TempfireiM', ils refusèrent de donner saUdE^ction au roi d'Appleterre (*).
Gomme on Le voit, Charles-Quint exécujtait fidètement les stipulations qui le liaient è Hepri YIII.
« Et depuis (la conférence de SaintrAmaad), dit « Vandenesse ('), ont continué (1^ négociateurs) de « deux jours Tung se trouver tousjours enseBtble. » Ainsi, plus la paix est prochaine, plus les eati^evoes sont multipliées. Nous apprenons par Navagero que it 4 septembre le secrétaire d'état Bayart arriva au camp impérial accompagné d'un gentilhomme porteur d'une lettre adressée par la reinp Eléonore âi ^0B frère ('). L^ambassadeur reste muet sur les conséquences de cette visite.
L0 5 septembre dans la soirée, 1^ bailli de Dijon vînt trouver Granvelle et Qonzague ; il eut avec eux ub entretien qui dura toute Ip nuit du 5 au 6 septeinbrei et il repartit au matin (^).
Navagero fait entendre que cette conférence avança
(1) State papers, X, 61.
(2) Vandenesse, p. 291.
(3) « Venue nell* esercito, non più M' d'Anibao, ma \\ secretarjo, Baiart, et « nn gentiihuomo mandato con lettere délia ref^a a Cesar^ sup fratello. * {M6me dépêche de Nayagero.)
(4) « Partiti qaesti (Bayart et son compagnon), il giorno s^qnente arriYO « aiiobe il bail Deguin. miette tutta 1% not^ poa qneati signori, ^ la q»^^ ^ dl 6, parti. »
fo^t ta p^it. « Depuis lé départ du bailli, ëôfit-il, le <K bruit 8*e8l répandu ici qae la paix était coniclue et « qu'il était porteur des arliclei^ itouserïtà par le rot « suivant riùtentioa dîe Pempereur. > Quelques heures plus tard H ajoute : « On a fait un baui prescrivant « qu'aucun doldat, capitaine ou gentilhomme, ne volé « aucune sorte de vivrez où chose quelconque de ce « pays, et t^ne tout ce qui sera apporté par les viva!n- « dierd français soH entièrement payé, sous peine « d'encèurir la disgi^âcede Sa Majesté (*). »
Divers doôàttients consolés aux archives de Belgique conâi^iùent le témoignage de Navagero et prouvent qfu'en élfet, à cette dale, la croyance un peu prématurée à la conclusion de la paix se répandit promptement.
l"" Dans une lettre d'un lorrain, non datée, mais évidemment écrite à cette occasion, nous lisons : « Les <K nouvelles présentes sont depuis mes dernières, sça- « voir que Ton a dit avoir eu trefves pour six jours « entre ces deux grans princes, pendant lesquels France « debvoit fournir le camp de l'empereur de vivres, en « payant raisonnablement. Mais bien ay veu par plu- « sieurs lettres que Ton ne parle d'autre chose que de « la paix, et en plusieurs endroicts. Encore à ceste « heure, j'ay receu lettres qui ne parle que de ceste <K paix. . . >
(1) Lettre da 6 septembre : « Qui, dopo la sua partita) 8*è divulgato esser « conclasa la pace et il re, per coatui, bayer maBdato li capitoli sottoscritti « secondo l'intention di Cesare. ... Et bora cbe sono le 23 di 6, banno fatto « bando cbe ninno soldato o capitano o gentilbnomo robbi sorte alcuna di Tet- « tOTaglia altKp di questo paese, et cbe tntto qaello sarà portato da Titan- « dieri francesi sia tntto pagato, sotto pena della disgratia di Sua Maesta. »
2** Dans une aulre lettre anonyme, non datée, écrite par un serviteur du duc de Lorraine et signée manus est cognita^ nous relevons ces mots : « Il se dict que Ton « dresse une bonne paix. Dieu le veulle I »
3"^ Dans une lettre du 13 septembre, adressée au président de Cologne, signature coupée, on remarque ce passage caractéristique : « Item dict qu'ilz fuict cryé « au camp du roy a jour d'huy huict jours (par consé- « quent le 5 ou le 6 septembre) : De par le Roy! que « homme sy hardy ne heuU à faire desplaisir aux Bour- « guignons, surre jpeines de la Aarrs, et que, ainsy soit, « ilz oyette faire ledict crys et faict faire au camp des « landsnecbt pour le roy en françoys et allemant ('). »
(1) Ces 3 pièces sont dans la liasse 24 de. randience.
CHAPITRE XXtiI
Mission de Vévéque d*Arras avfrès de Henri VIII.
Cbaries-Quint ne pouvait traiter avec François I**^ sans s'être entendu préalablement avec Henri VIII, ou tout au moins sans lui avoir fait connaître ses intentions ot les clauses du traité à intervenir. Dans ce but il envoya vers le roi d'Angleterre Antoine Perrenot, avec mission de communiquer à son allié les propositions du roi de France et de le prévenir que, s'il tardait à se porter en avant, Tempereur serait dans la nécessité de conclure une paix séparée 0).
Antoine Perrenot partit du camp impérial le 6 septembre (') avec un sauf-conduit du Dauphin. Il avait fait six lieues quand il rencontra M. de Brissac, et ils prirent gaiement leur souper ensemble (').
(1) Noa» n'avons point les pages dn manoscrit de M. Paâlard où étaient analysées les instructions données par l'empereur à l'évèque d'Ârras. Nous apprenons seulement par une note relatiie à ces instruction» que Charles-Quint entre autres choses avait chargé Tévèque de requérir Tassistance effectiTe de Henry VIII, et de lui demander de faire marcher son armée ^ pour correspondre }» à la sienne. (Lettres de Charle^-Quint, du 19 septembre à sa sœur, du 20 septembre aux ambassadeurs, etc.)
(2) M. Gachard dit le 7 septembre, en s'appuyant sur d'imposantes autorités, notamment sur la lettre de l'empereur da 19 septembre (Manuscrits de Wynants). Cependant il ne peut être mis en doute que la date Téri table soit celle que nous adoptons ; elle est donnée 1« par Vandenesse, 2« par Wotton qui écril le 6 septembre que Perrenot « est parti anjourd'hui v, 3» par Navagero qui dit aussi dans une dépêche du 6 septembre au Conseil des Dix : « Parte questa « notte domattina in posta. »
(3) « Sei leghe dal loco ove erano alloggiati, la sera ritrovô M. di Brisach, col « quale cenô allegramente. » (Natagero, dépèche du 14 sept, au Conseil des Dix.)
L^évèque passa par Paris, traversa ensuite le camp de Montreuil, puis arriva devant Boulogne le 11 septembre à midi. Le roi d'Âng lebsrre ne pût le recevoir ce jour-là, parce quUl était occupé « à faire aiettre le « feu en une myne du cbasteau et prendre quelque « essay et asseurance de ses gens, comme ilz s'en acc quitteroient en ung desseing. »
Perrenot eut trois audiences, deux du roi, et la dernière des membres du Conseil. Tout se paœa en présence de Cbapuis et de Courrières, et Tévêque déploya dans cette mission sa précoce habileté. « En quoy, dit « Cbapuis qui s'y connaissait, s'est acquitté si très « bien, si très prudentement et au contentement de la « compaignie qu'il n'est possible de plus. »
La première audience eut lieu le 12 septembre ; on y examina les propositions faites par François I^ à l'empereur. Ces propositions peuvent se formuler ain« :
1^ Rendre incontinent à l'empereur et au duc de Savoie toutes les places prises sur eux dépuis lés dernières guerres, c*est-à-dire depuis 1 542 ;
2* Fournir contre le Turc 600 hommes d'armes et 10,000 fantassins,, ou payer la somme nécessaire pou£ lever pareille quantité de soldats ;
3"^ Restituer à Charles-Quint et au duc de Savoie tous les territoires occupés à leur détriment en deçà et au deià des monts» sous condition que l'empereur consentirait au mariage du Suc d'Orléans, soit avec l'infante Marie qui apporterait en dot les Pays-Bas, soit avec l'archiduchesse Anne qui apporterait en dot le duché de Milan.
La subetance de Tentretien entre le roi d'Angleterre et réydque d'Ârras ne nous est point connue par des témoignages directs ; mais nous avons la réponse que Wotton fut chargé par son souverain de faransmettre à Charles^^uinty et il est évideoft qoe les arguments énoncés dans la lettre de Henri VIII à son ambtesadeur durent être les mèntôs que ceux dont ît avait fait usage avec Antoine Perrenotv Voici la commission confiée à WoUon {').
€ Gomme nous avons autant d'égard à Thenneur de € Tem^eur qu'à notre honneur propre» niouB jugeons c à propos de donner à notre bon frère notre amicale • opinion sur ses intérêts partieulierSy que^ nous con-^ « sidérons comme communs entre nsous^
« Et d'abord, lorsque nous envisageons les lourdes^ « dépenses que notre bon frère a supportées, les doftic mages que ses sujets ont éprouvé», les gramds partis c qu'il veut constituer pour le second fils de France « alors que le Dauphin a une postérité mftle vivante,^ « nous pensons que ces affaires de mariage ne peuvent « avoir pour Tempereur une issue aussi hcmorable ni^ c aussi avantageuse que nous le désirerions.^
€ Des deux éventualités prévues, la pire assurément « est celle du mariage dudit duc avec l'infante. EHe « est princesse d'Espagne, et, si son frère venait à « mourir, elle deviendrait l'héritière de tous les états « de son père. Pour ne parler que du présent, l'aban- « don immédiat qui lui serait fait des Pays-Bas porte- « rait à tout le reste du domaine impérial un tel coup,
(1) State Papers, X» 71v letln.d^Hwi.VlII: à Wotton, i^fl^ptaobre.
que la postérité de la maifioo d'Autriche aurait cértamement lieu de 8*en repentir. Notre avis sincère est donc que notre bon frère ne doit pas accorder au duc d'Orléans une si riche héritière, ni donner avec elle un joyau aussi précieux que le sont les Pays-Bas. « En ce qui concerne Touverture relative au mariage (te Tarchiduchesse Anne, bien que nous estimions que sa dot est encore trop consic^able, nous peo* sons qu'il vaut mieux s'arrêter à ce mariage qu'à l'autre. D'un c6té en effet, comme le duché de Milan est un fief de l'Empire, il y aura lors du décès de l'empereur une telle controverse sur le droit de succession audit duché qu'il serait difficile d'en présager l'issue. D'un autre, celui à qui il écherra ne pourra le conserver sans d'inestimables dépenses. Les Pays- Bas, au contraire, constituent l'héritage certain et incontestable de l'empereur ; ils sont faciles à garder, et dès lors, s'ils sont donnés dès à présent en dot à la princesse d'Espagne, de graves inconvénients peuvent surgir par suite de cette combinaison. »
Chapuis et Courrières rapportent les Mto de même façon (*).
« Au regard des offres faictz, ledits' roy ne les peust « gouster, mesmes celuy qui concerne le -mariage de « la princesse d'Espagne avec le duc d'Orléans» et que « la couronne dudit Espagne pourroit venir à ladite « princesse, joinct qu'il pensoit que les gens des Pays-
(1) Lettre à la reine de Hongrie, du camp de Boulogne, 16 septembre. Correspondance aT6c OuifaiB» toI. de jaiTitr-octobre, f»* 136 et 137.
« Bas ne seroient conteas d^avoîr un tel seigneur que « le duc d'Orléans ('); et que, quant au mariage dudit « duc d'Orléans avec la secunde génite du roy des « Romains avec Tétat de Milan, ce luy seroit plus toi* « lérable que Taultre. »
Dans la seconde audience accordée à Perrenot, Henri VIII fut amer, emporté, violent. Gbapuis et Gourrtères nous apprennent encore « qu'il vint à dire, « la dernière fois que nous parlasmes à luy, que ce se- « roit grande honte pour Sa Majesté d'accepter les « offres que faisoient à icelle les FranQoys, etoresque « Sa Majesté fut prisonnière entre les mains desdits « Francoys, ilz ne lui sçauroient offrir plus préjudicia- « blés ny ignominieuses conditions, et qu'il seroit d'avis « que l'empereur se retira sans riens conclure, puis- « qu'il n'estoit loing des frontières (^. »
Henri VIII récrimina aussi sur la part que Charles- Quint voulait faire dans le futur traité au duc de Savoye :
« Ledit s'' roy ne louoit fort que Sa Majesté s'ar- « resta si soigneusement en la restitucion des pays de « M'' de Savoye, puisque les Françoys les luy vouloient € vendre si chier ; en quoy ledit s' roy est en partie « excusé pour non sçavoir l'importance de ladite resti- « tucion, mais l'on ne le sçauroit excuser en l'endroit « d'honnesteté (*). >
(1) A cette époqae, les gens des Pays-Bas désiraient surtout avoir on soa- ▼erain particulier, et on ne voit pas pourquoi ils n*auraient pas accepté volontiers le duc d^Orléans.
(2) Même lettre que ci-dessus.
(3) Même lettre. L'entretien fiit ensuite porté sur les propositions des Français concernant Henry VIII ; mais nous n'avons pas la partie du manuscrit de M. Ch. Paillard où ce anjei était traité. (G. H.)
Putoqw^ lé réi d'An^Ietefirè ù^adhéfait pas au pFopdBHions éé t>aht, youlaSt-tl da moind marcher sur PaHs? L« répoQsé à cette question n'était pas dou^ teuse ; mais ei^fcofe Mait-iî q\jl6 Cbarles-Qaint l'obtînt pour sauvegarder sa responsabilité. Sur ce point, Chapuis et Gourrières sont nets, brefs et passablemenf ironiques. « f^inabtement, écrivent-ils, Teffecf sufbslancial « qû^il (Antoine PerMttôt) rapporte de la rësponse dtr^ « dit 8' re^ éBt qu'îeelhiy s' toy éôt résolu, pour éslfe « la saisDû si ava^rtoée, de non fefre Aiàl^bef son ftméé ; « car aussi ne âvoit-il ordre du monde, oi^s qu^ï' le « voulsist. Et d'ailleurs l6 teûips, qu'estoît ^pitale, « eiomme dfsoi^nt eenlx dé son conseil, de tenfi^ Tes « armées ai^ champs, debvoit expirer dans di^ ou « quinze jours, nxoi^ànl: aucunement Pemprfnse dé Sa « Majesté de s'éstrë mi%é si hàrdèusemement et dang6- « reUsémeM faint avant en* pays ; à quoy dire vray- « demblablbménC à esté éstneu pour èxiciiser ce ifà^ïi « n'a observé^ te ca^ukiiion en ce éndroicii et pour « coulourer sa deMeute^ icy (*). »
La version des Sftàfe Paper'i est un peu dîfféi*éntè,
(1) Dans la dépèche justifioatifo dtt' 20 septeoibre à lea ambaakadesn en Angleterre, Charles-Quint écrit à son tour : « Et qnant à la resik>nce dudict « V roy d*AnglettBn^, nostt^ bon frère, et reiciue qn*il a' fait faire de'né' [ionor Toir entendre en cestedicte emprinse, tant pour la saison estant desjà tant « adTancée qne aoltres raisons et considérations qu'ilz (le'roi et ses conseillers) « tons ont snr ee déclairées, nous les prennons et recepTons comme de nostre « Vl^y et palfàict amy, côthttié aussy la côtisldéràttôn du dangier où il entén- « doit ({h'estion^ d'estre tend et passé sy' àtànt, et ce que il désîroit nous « poToir assister en ceste conjuncture et nécessité, ores qù*il n'y eiist eu aiil- « cun traitté entre nous, combien qne, à la Térité, nous' n^aVonà jsjnais heu « crtfaite de la foHM' estante cecdostel; dt%s qu'elles (les tbtces) ont ésiÀ « (jttàami't^n'i sCiMt)a<iybtttetes; eeniniè lèdict s' roy l'a bien' eoâgnen, la « plus part d'icelles qui estoient 9.h oototel de- PièànUe. »
mx du fnpioB <m y repcoûtre cjç BQuv^aitf «rguffi^nto^ Henry VIII aurait dit; « In^empepeur «grait hiet^ aÎ0#i # dit^s*vous, que notre armée, en cas que la paiji n'a- 4 bouiU pas, marchât sur Parist Certes, wim ne de^ « manderions pas mieux ; mais n'a-t-il pas été Qblig^ c de s'emparer de quelques yilles qui lui barraient le « p^ss^ge? Eb biep I nous avons été forcé d'agir de « même, et maintenant Tannée est e| avancée qu'il m f servirait de rien d'aller jusqu'à Paris, alors surtout « qu'il faut en revenir. Le pays est si dévasté de tous « cô^ée que qous n'y trouverions pas les vivres néces* « seire/B. Nos transports laissent fort à désirer, et il en « est d& piême de peux qui viennent de Flandre : ja<r ft mais nous n'ayons reçu ceux sur lesquels nous copcip*r % tiops de ce pôle. En plein été ils qpt été à peine c si|ffi^ants pour ce qu'exigeait le service des approvii- <K pionQements, Comment voulez-vous qu'ils soient cac pables de porter en plein hiver les subsistances jusr « qu'à P^ris? I^os cavaliers allen^ands, aussi bien ceux « qui sept à notre solde que ceux qui soqt h la solde « d^ l'e^perçur, comptent rentrer chez eux pour la « Saii^trl^ichel. Nous ne pouvons dès Iprs oompreodre c çon^n^^nt no9 deux armées parviendraient à se re^ « joindre, ni comment l'une porterait secours à Tautre* € ^nSn nous ne sommée lié que pour quatre mois, qui c expireront à la Saint-Michel. Notre bon frère Jugera « donc que le temps qui nous reste est trop court pour « mener à bien notre expédition. »
^ Henri VIII consentit cependant à faire marcher quelques troupes pour dégager l'empereur ^t assurer sa
retraite, dans le cas où celat-ci ôe retirerait vers la frontière sans avoir conclu la paix.
Ainsi rëvêque d'Ârras avait échoué sur tous les points ; mais cet insuccès rendait à Charles-Quint une entière liberté.
Antoine Perrenot quitta te camp de Boulogne le 14 septembre à peu près au moment où la ville se rendait {% Le 16 septembre, à 4 heures du matin, il est au camp de Montreuil, où il attend avec une extrême impatience les dépèches qu'il doit rapporter (^. Enfin ces dépêches arrivent ; ce sont deux lettres de Henry VIII, Tune autographe pour Charles-Quint (•), Tautre pour Wotton, et on y a joint le traité de la capitulation de Boulogne. « Le tout, écrit Perrenot à Paget, m'a esté le tant « mieulx venu comme j'attendoye avec très grande « peine pour la faulte de temps pour mon retour et ce « qu'il importe que l'empereur soit adverty de la ré- € solution de ma charge. i> Se6 tribulations n'étaient pas terminées, et le retour s'effectua trop lentement à son gré. Les chevaux de poste lui manquèrent plus d'une fois, et il crut remarquer que les Français s'appliquaient à le retarder, pour l'empêcher d'apprendre à son mettre en temps utile la capitulation de Boulogne. Il ne rejoignit l'empereur que le 18 septembre vers midi, au moment où Charles-Quint, arrivait à Crépy-en-Laonnois .
(1) Chftpuis et Courriëres à l'empereur, 14 septembre. Cependant il M noter que cette lettre ne mentionne pas la ci^itulation.
(2) Lettre de Perrenot, à la suite de la lettre précitée de Henry VIII.
(3) Elle n*ett ni dans les Sktte Pàp^i, ni aux arehiTes de Bruxelles.
CHAPITRE XXIV
Dernières conférences. Les conditions de la paix, entre Charles-Quint et François /••" sont arrêtées à Sois* sons.
Pendant qu'Antoine Perrenot accomplissait sa mission, les pourparlers continuaient entre Granvelle et Gonzague d'une part, Annebaut, Neuilly, Bayart et le bailli de Dijon d'autre part.
« Excellentissimes Seigneurs, écrit Navagero au « Conseil des Dix, depuis mes dernières du 6 du pré- V sent, le bruit de la conclusion de la paix est toujours « allé croissant, plus cependant par conjectures que « par une connaissance certaine. Ces conjectures sont « qu'on voit que l'armée a changé de chemin et mar- * che avec peu d'ordre, presque comme en pays ami, <K et aussi que Ton considère que la paix est nécessaire <K à l'un et à l'autre prince, comme il se dit et se croit «L ici ; mais il n'y a pourtant homme qui le sache et le « puisse affirmer. . . Depuis mes dernières, presque « tous les jours sont venus à cette armée tantôt M. « d' Annebaut, tantôt le secrétaire Bayart et M. de « Neuilly 0). »
(1) « Doppo l'oltime mie dt 6 del présente, il nimore della coDClosione dellft « paee è sempre andato crescendo, più per6 per eonjetture cbe per aleuna certa « cognitkme. Le eonjetture sono il veder Tessercito bsTer mutato camino et « marchiar eon poco ordine» corne qoati per paese amico, et il oooiidertre la
Bayart et M. de Neuilly vinrent au camp le 10 septembre et travaillèrent avec Granvelle et Gonzague pendant le reste du jour et toute la nuit du 10 au 11. Navagero nous transmet sur cette conférence un renseignement intéressant : c Fut dit comme chose cer- « taine, écrit-il encore le 14 septembre, que même la c difficulté qu'ils avaient au sujet des otages était levée. « Toute cette négociation, depuis le commencement « jusqu'à la fin, s'est passée dans le plus grand se- « cret (*). » C'est à cette conférence que Wotton fait allusion lorsqu'il écrit le 20 septembre à Henri VIII : « Le 11 de ce mois, les commissaires français furent de « nouveau avec le conseil de l'empereur. Après ce jour « l'armée cessa de brûler et l'on commença à parler « d'une bonne espérance de paix ('). »
Le 14 septembre, à deux heures de l'après-midi, Bayart, Neuilly et Africain de Mailly revinrent au camp établi alors aux portes de Soissons, et annoncè-
« necefttità dell* uno et Ttltro di quasti priocipi, cosi si diee et si erede qnit « ma non Ti ë per6 huomo cbe *1 sappia et che lo possi affirmare.. . Doppo « rnUime mie, qnasi ogni giorno sono yennti in qnesto essereito horaM'd'Anikao, « hora il secretario Baiart et M' de Nogli. » (Lettre datée de SoissonS} 14 septembre.)
(1) « Li qoali stettero qaella parte del giorno et la nette di X eoD Tiltos- « trissimi don Ferrènte et Grantela. Et fa dette per cosa certa che anche It « difiknltà, che haTtano sopra li ostaggi, era cooclnsa. Tntla questa trattstkMM « è passata da principio fin hora molto sécréta. »
(2) State Papers, X, 76. Villefrancon, dans la lettre insérée aux Mémoires de TaTaaes, mentionne de même la cessation des incendies à cette époque* CL du Bellay, qui suppose, à tort sans doute, que le 12 septembre « fat capitale « que l'empereor se retireroit par Soissons sans foire dommage, et que le roy « euToyeroit en ce lieu pour achcTer ledit traité de paix. » Nous ne croyons pas que Tempereur se soit retiré à Soissons en conséquence d*une conTeotioo formelle avec le roi de France, et U preuTO en est qu'il menaça de brûler cette Tille ; mais, dès le 10, la paix était assurée, et les pouvoirs doaoés par Tnar çois !•' à ses plénipotentiaires pour traiter sont ditéi de œ Jou^là. (Voir Db« mont, tome IV, 3« partie, p. 287.)
I rent que M. d'Ânnebaut arriverait le lendemain (*). En
: eiïety le 15 septembre, Tamiral rejoignit les autres né-
[ gociateurs français et s'aboucha immédiatement avec
t Granvelle et avec Gonzague (•).
C'est le 15 et le 16 septembre qu'eurent lieu les I mémorables et définitives conférences d'où sortit enfin
I la paixy et Févêque d'Arras y fut remplacé par le con-
I seiller Charles Boisol ('). Tout le monde avait les oreil-
les tendues pour recueillir les moindres rumeurs ; on épiait le visage, la contenance des négociateurs ; on ; buvait avidement leurs moindres paroles.
« Ce jour là (IS septembre), écrit Navagero au Con-
I « seil des Dix, on tint sur la paix les propos les plus
} « différents. Jusqu'au milieu du jour elle fut réputée
« conclue ; puis, au soir, naquit certaine difficulté au
« sujet d'Hesdin, ce qui inspira des doutes à plusieurs.
« Enfin, hier 16 septembre, au nom de l'Esprit Saint,
n a été conclue la paix à Soissons vers midi entre ces
« princes. Dieu fasse qu'elle soit au bénéfice de la
« Chrétienté, sûreté et grandeur de l'Illustrissime Ré-
« publique (*). >
La difficulté au sujet d'Hesdin est mentionnée aussi
(i) « Hoggi poi, cbe siamo alli 14, sono Tenuti, doi hore dopo mezzo giorno, « li medesimi Baiart et Nogli, con il bali di Degoin, che si dice che anche « dimane Tenira Mons' d*Anibao. » (Même dépèche.)
(2) Remarquons qae, jusqu'à ce moment^ Tempereur était resté invisible.
(3) « Molto faTorito di Mons' de Granvela. »
(4) « Fu parlato qnesto giorno Tariamente délia pace. Fin mezzo di fu ripu- « tata conclusa. Alla sera poi, nacque certa difficulté sopra Edin, per laquale « fumo alcuni che comminciomo a dubitare. Heri poi alli 16, col nome del Spi- « rito Santo, è stata conclnsa pace in Suesson circa mczzo giorno fra questi « principi, la quai pace face Iddio che sia a bénéficie délia Christianità et « sécurité et grandezza di quella lUustrissima Republica. »
par Tempereur dans sa lettre du 19 septembre à la reine de Hongrie : « Nous avons failli rompre deux « fois sur ce point, écritril, les commissaires français « disant qu^ils ne pouvaient céder sans encourir i'indi- « gnation du Dauphin. J'ai cédé moi-même, pour ne « pas jeter entre le Dauphin et son frère les germes « d'une inimitié irréconciliable {*). » Mais Navagero donne une autre explication de ce différend : il avait été convenu, dit-il, que Tempereur et le roi de France se rendraient réciproquement ce qu'ils s'étaient pris Tun à l'autre « depuis la dernière prise de Nice, » c'est-àdire depuis la prise de cette ville en 1543 par le comle d'Enghien et par Khayr-Ed-Dyn Barberousse ; or les Français refusaient la restitution d'Hesdin parce qu'ils s'en étaient emparés antérieurement à cette date Ç)-
On finit pourtant par s'entendre, car des deux côtés on le souhaitait vivement ; et si l'empereur, victorieux, affectait dé garder une certaine hauteur vis-à-vis des Français, au fond il était disposé à faire quelques concessions pour arriver au but désiré. Il est curieux d'en trouver l'aveu dans la correspondance des deux grands acteurs de ce drame politique. « Parfois, écrit Granvelle « à la reine Marie le 19 septembre, nous avons craint de « ne pouvoir revenir sur nos pas. J*ai été roide et dif-
(1) Manuscrits de Wynants.
(2) Lettre du 17 septembre au Conseil des Dix. « Doppo roltima presa di « Nizza. . . Perché sendo preso inanli questo tempo, Francesi non lo Tolcano « restitoire. » — 11 n'est pas possible d'affirmer que frère Gabriel de Goxman ait assisté aux conférences de Soissons ; mais assurément il était dans celle Tille au moment où elles eurent lieu. Navagero dit qu*il lient la plap*"* de ses renseignements sur le traité du moine qui a ménagé la paix et àoo autre homme d'autorité : « Di quelle fraté che in |)arlc ha maiegglato la P***» « et di qualch'altro huomo di auttorità. »
« ficile à faire la paix^ j wqu'à ce que j^aie été obligé de « (Revenir plus dom: pour les raisons à vous connues ;» et plus loin, parlant de cette question d'Hesdin qui fut tranchée w profit de la France^ il ajouta ; c I^oivt « ayons cédé, trouvant qu'il était préférable etnécesr « Qaire de faire la paix^ plutôt que de rentrer w guerro^ « vu V^xtrém mjmsscme de U ^>^^ird(voankfffe{*).T^ Charleft-Quint écrit h soa tour : « Trois fois nous avons « craint que la négociation ne se rompît^ Eofin, comm^ « les inconvénients signalés par moi s-aqcrois$aieAt % journellement au point que je ne pouvais plua de- < meurer davantage dans cette position et que je n'ir « tais plus assez assuré de mon armé^ pour entraprem-' « dre chose d'importance^ j'ai été çovitrairU dfi eoncli^rt % le traité, etc (*)• »
C'est donc i Soissona, dans la journée du 16 septembre^ vera midi, que lea çonditiona de la paix furent dé^ finitivement arrêtées entre François I*'etCbarles4)uintf Mais cela ne aignifi« point que le traité fut signé, cq jour^'là, comme plusieurs historiens le prétendent. Yan-^ denes^e dit seulement que ce jour c fut conclue et ré^ % solw la paix entre Sa Majesté et le roi de France (^). t Villefrancon dit aussi qu'à Soissona « fut faicte la rés<h « lution de paix (*). p II s'agit donc d'un échange de protocoles, mais non pas de la signalure de l'instrument diplomatique qui devait consacrer Tacçord de£| puissances contractantes. Et en effet le traité ne pou-
(1) Manaserits de Wynants, lettre datée de Crépy.
(2) Manuscrits de Wyna&ts. Lettre ^ la reîQe de Hongrie, du 19 septembre.
(3) Vandenesse, p. 192.
Lettre déjà citée, dans les mémoires de Tavanes.
vait être conclu définitivement qu^après le retour dé révoque d'Ârras. Sans doute Charles-Quint avait d'excellentes raisons pour croire qu'Henry VIII ne se départirait pas de ses desseins égoïstes, et c'est pou^ quoi rien n'empêchait qu'on préparât les articles à signer en attendant sa réponse ; néanmoins il était impossible de signer tant qu'on n'aurait pas la connaissance explicite de ses intentions. Tous nos documents prouvent que la signature de la paix fut différée pour ce motif.
Bien que Navagero parle de la conclusion de la paix et qu'il affirme qu'elle ait eu lieu avant le retour de Tévêque d'Arras (*), il ajoute des détails significatifs qui font voir que les dernières formalités ne devaient point encore être accomplies : « M. de Granvelle et don Fer- « rante, écrit-il, le 17 septembre, auxquels des perc sonnes de leur plus grande intimité demandaient en « confidence si, comme on l'a assuré généralement, la « paix était conclue, ont dit qv^U n'est pas encore temps € de rien dire de j^rtictdier. . . C'est l'opinion d'au- € cuns qu'avant le retour de l'évêque d'Arras, qui € tarde beaucoup, ces seigneurs qui ont traité de la « paix ne doivent communiquer chose aucune (•). »
Charles-Quint s'exprime sur le même sujet d'une ma*
(1) « Hora qui la pace fosse condasa innanzi il ritomo di Mons' d*Aras. » Lettre du 17 septembre au Conseil des Dix.
(2) « E Tero che dimandato Mobs^ di Granvela et don Ferrante di p$rticoîui « da personne molto confidenti loro, si corne hanno confirmato questo générale « che la pace è condusa, cosi hanno dette non esser ancora tempo di dire dkono « particoiare... E Topinione d'alcuni che inanti il suo ritomo, che tarda bor- « mai troppo, non siano questi signori che hanno tratlato la pace per conuna- « nicar cosa aicuna. v (Lettre du 17 septembre au Conseil des Dix.)
nière encore plus concluante. Dans sa dépêche du 20 septembre à Cbapuis et à Courrières, il dit d'abord « qu'il a soubstenu autant qu'il luy a esté possible, en « actendant response du s' roy (d'Angleterre). » Et plus loin : « Fusmes constrainct retirer le camp dudict « Soissons (*) et le faire marcher à petites journées et « de temporiser avec l'admirai de France. . . , et par ce « moyen avons entretenu la chose jusques à la venue « dudict évesque d'Ârras. > Plus loin encore : ^ Avec « la response dudict 5' roy (*) et la nécessité susdicte, « avons fait passer la paix par noz commis et ceulx duc dict roy de France et icelle accordée. > Enfin, dans un mémorial envoyé le 18 septembre à la reine de Hongrie, on lit au début : a La Royne dira à l'ambasc sadeur d'Engleterre que la paix est faicte entre l'em- « pereur et le roy de France, laquelle Vempereur a « différée jusques à la venue de M. d^Arras, pov/r le « respect du roy d'Engleterre^ tantqu'U apeUj etc. (^)» Ainsi, quand les Impériaux partirent de Soissons le 17 septembre, on était tombé d'accord, mais on n'avait pas encore signé ; et Charles-Quint, dans une phrase que malheureusement la copie de Bruxelles ne reproduit qu'imparfaite et tronquée, fait entendre que, pendant cette marche, on continua à libeller les conventions de Soissons et à « mectre par escript pour tous- « jours, et ceulx que estoient avec luy (l'amiral), pour a traictéde paix (*). >
(1) Le départ de Soissons n*ent lien que le IT septembre;
(2) Nous ayons tu déjà que Perrenot nlapporta cette répoiiie à Ghailes- Quint que le 18 septembre.
(3) Liasse 24 de l'audience.
(4) Manuscrits de Wynants.
On a era âttssi que François I^' avait fait brusquer la eoncluâion de là paix, pouff tin motif que Du Bellay rapporte en ces termes. Le roi, dit-il, c despècha Ta- « mirai d'Ânnebault, lequel fut trouver Tempereur eu
* Pabbaye de Saint-Jean-deô-Yîgnes, aux tàuboûrgô de % Soiôsons ; auquel ïieu estant arrivé, le tv>y l^advertîl « cooime il avoit eu ttouirelles qtié te s* de Vervind « àf oit tendu Boulonne, ^t qu^il procédast diligem- ^ meut à ta ccfndùsion du traitté ; car^ si ^empereur « éUst esté cèrtaîn âe cestetedMtion, combien que la < pait luy fùst nécessaire, U eust esté plus hatUt en s^
* demandes. » Perrenot avait soupçonné la même arrière-pensée lorsque, revenant de Boulogne, il s^était vu obligé de subir des retards qu^il attribuait à ud calcul de la part des Français (^). Navagero, qai du reste ne fait que recueillir les bruits du camp, écrit au doge de Venise (*) : c M. d^Arras a apporté la nou- « veUe de la capitulation de Boulc^ne ; mais c'est iâ « f opinion de plusieurs que, si cette nouvelle fût venue c auparavant, peut-être aurait-elle empêché la paix ; ft par où Ton voit que, si elle est conclue, c'est un pur « effet de la volonté divine. » Et ailleurs (^ il qualifie la prise de Boulogne de « nouvel accident qui empèc chera peut-être la paix de réussir. »
Malgré ces imposanteô autorités, nous ne sommes
(1) lettre da 19 septembre à la reine de fiongrie. (Manuscrits de WynsDts.)
(2) Lettre da 18 septembre écrite à Grépy-en-Laonnois. «c Ha portato la non « délia rendita di Bologna ; nta qtti è gindicato da molti efae se fosse Tenats « qnetta nota prima, forsi haTeria impedito la paoe ; dal che si compresde « che è stata pnra Tolontà di Dio che si oonduda. »
(3) Lettre an doge, du 19 septembre. « Si crede che, per qnesto novo acei- « drâte délia perdita di Bologna, non succédera altrimcnte (la pace). »
pas convaincu, et voici nos raisons : 1^ Du 29 août au 16 septembre, les pourparlers furent incessants, et depuis le 10 septembre, la certitude de la paix se mani- ' festa par des actes extérieurs (^) ; 2^ On trouve dans une dépêche de Wotton un passage qui coupe court à toute controverse çn démontrant que Charles-Quint avait reçu la nouvelle de la reddition de Boulogne avant le retour de Févêque d'Ârras et avant la signature du traité. « Ce jour-là, 18 septembre, écrit-il à Hezû^YIIIi « M. d'Orléans, arriva ici ; deq^m/ Vemperefwt nrCwait « adverti auparamnij et 4^ussi fue Votre Gfrûndeur c avait fris Souîojfne, mais qv^U voulait que je tinsse c ces deux choses secrètes J'usqu'à ce que JT d'Arras « fût venu. »
De qui Charles-Quint tenait-il cette nouvelle ? Sens doute d'un courrier expédié par le comte de Bœulx, ou par le comte de Buren, ou par la reine de Hongrie^ A cette époque, les dépèches importantes étaient transmises par des cavaliers qui, au .moyen de irelais, faisaient jusqu'à cinquante lieues par |our* Il n'est pas impossible iK)n {Jusque la ;nouveUe ait été communiquée par les négociateurs français ; au point ,oix ,ea étaient les choses, cet événement, devenu presque inr différent, ne pouvait plus influer sur les résolutions de l'empereur.
(1) Voir ci-de88iu, chapitre XXII, § 4.
CHAPITRE XXV
Suprêmes e forts de Fambassadeur anglais pour empêcher la paix.
Le 17 septembre au matin, avant de quitter Soissons, Granvelle et Ganzague envoyèrent chercher Nicolas Wotton (^) et lui tinrent le langage suivant :
« Les Français ont fait des offres raisonnables ten- « dant à la paix. Depuis trois ou quatre jours ils attenc dent une réponse et nous pressent fort à ce sujet. « Nous sommes, pour notre part, très-étonnés que M. « d'Arras ne soit pas encore revenu. »
« Les Français, répliqua Wotton, sont fort à blân^ € de vous presser ainsi avant le retour de M. d'Arras. « Ils savent fort bien, d'une part, que Tempereur ne « condura rien qu'avec Tagrément de mon maître, et, € de Tautre, qu'il ne peut pas connaître les intentions « de celui-ci avant que Tévêque en ait fait le rap- « port. »
€ Tout le fardeau de la guerre, dit Gonzague, re- « pose sur les épaules de l'empereur ; car le roi de « France a rassemblé toutes ses forces contre lui, tan- « dis qu'il n'a rien laissé devant votre souverain. L'a^ « mée du roi d'Angleterre ne marche pas en avant
(1) Rappelons qu'à ce moment il n'avait pas encore reçu le paquet qnc ^ alertait révèque d'Arras.
« comme cela avait été convenu avec moi, lorsque j*é- « tais à Londres, de telle sorte que Tempereur ne peut « en attendre ni secours ni confort. >
« Mon maître, reprit Wotton, a en France une ar- « mée tout aussi nombreuse que celle de Tempereur. « S'il eût pu s'emparer des villes qu'il a rencontrées « sur sa route et qu'il est nécessaire de prendre, il au- « rait marché en avant ; mais les frontières de la Pi- « cardie sont les mieux fortifiées de toute la France ; « et d'ailleurs, depuis votre départ d'Angleterre, d'au- « très dispositions ont été prises entre nos maîtres. »
« Cela est vrai, interrompit Granvelle ; mais pour- « tant il a été convenu qu'une partie de l'armée de « 30,000 hommes marcherait en avant. >
« Ainsi aurait-elle fait et fera-t-elle, dit Wotton, aus- « sitôt qu'elle aura pris Boulogne, qu'il est impossible « aujourd'hui de laisser en arrière. »
Gonzague changea alors de thème et se mit à exalter les forces du roi de France, qui n'étaient qu'à six lieues. « Elles auraient été obligées de se diviser, ajou- « ta-t-il, si les Anglais étaient allés de l'avant. Aujour- « d'hui Sa Majesté manque de vivres et d'argent pour « payer ses soldats, et elle aurait pu tirer des Pays- « Bas les ressources qui lui manquent si la diversion « convenue avait eu lieu. »
« Sa Grandeur (*), répondit Wgtton, ne peut con- « naître exactement ni la distance où vous êtes, ni le « chemin que vous avez pris. Ce n'est pas sa faute, si
(1) « His Higness, » c'est-à-dire Henri VIII. Wotton design souTeiU par ce terme le roi d'Angleterre.
« VOUS manquez de vivres et d^argent« Vous auriez dû « prendre à temps les arrangements convenables. »
« Cela n^a pas été en notre pouvoir^ reprirent les « conseillers impériaux, et, à cette heure, le retard de « M. d^Arras est pour nous un grand empêchement. « Les Françms ont fait des propositions acceptables ; c ils seraient déjà repartis, si on leur avait donné ré- « ponse ; mais la réponse n^arrive pas, et ils ont été « deux ou trois fois sur le point de rompre. II est fort « é\j^nnd^ni que le nnd^ Angleterre retienne si longtemps « M. d'ArraSy alors qu'il est informé par lui de l'état « de notre armée. (*) »
« Le chemin est long, répartit Wotton, et ces affai- « res sont si importantes qu'elles exigent du temps € pour la réflexion. Soyez certain que Sa Grandeur déc péchera l'évêque avec toute la célérité possible. D'ail- « leurs pourquoi trouvez-vous le temps long, puisque « le sauf-conduit (donné à l'évêque par le Dauphin) « n'est pas encore arrivé à son terme ? »
« Il est expiré, » prétendit Gonzague. Mais Granvelle refusa de se prononcer.
Finalement, les conseillers impériaux déclarèrent qulis avaient résolu d'introduire auprès de l'empereur M. d'Annebaut qui n'avait pas encore eu d'audience de Charles-Quint (•) et de fournir à l'amiral le moyen de suivre Sa Majesté jusqu'à son prochain logement. Pendant ce temps, M. d'Arras serait peut-être de retouTr
(1) Ces paroles sont une nouTelle que rien n^était définitivement conclu annt le retour d'Antoine Perrenot, et que Charles-Quint avait d'abord attribué ^ retard de Tambassadenr à la mauvaise volonté de Henri Vllf.
(2) Jusqu'alors il n'avait communiqué qu'avec Granvelle et Gonzagne.
En effet, quelques instants après cette conversatîra, Tempereur consentit à recevoir ITiommage de l'amiral, n voulut conserver en cette circonstance Tattitude d'un vainqueur ; il se fil revêtir de son armure èt^n-
I tourer de SO gentilshommes armés, tandis qu'Anne-
I bault et ses compagnons se présentèrent sans armes C)«
Ensuite on leva le camp et on partit pour coudhet le
i sohr à Pinon. L'empereur ennnenait avec lui Granvelle,
I Gonzague, les ambassadisurs étrangers et les négocia-
I teurs français.
i A l'étape de Pinon (•), il eut la courtoisie d'assurer
les meilleurs logements aux Français, et c'est pour-
i quoi la majeure partie de la cour dût passer la nuit
[ aux champs (^).
I Dans la matinée du 18 septembre et probablement
avant de se remettre en marche, l'empereur fit mander l'ambassadeur anglais, ce qui parut extraordinaire & Navagero parce qu'on avait jusqu'alors gardé avec tous les autres un silence complet {*).
I « Les Français, dit Charles-Qumt à Wotton, nous
« pressent de répondre et même de jurer la paix au-
I (0 * ^ s^^ mons' d*Anibao, însieme con molti altri Francesi, a Hare,
« questa mattina al tardo, rifenntia a Cesaro, il quale si hàTohito dimostrare « armato, con eirca 50 delli suoi gentirhaomini, sendo perd et easo monsieur « d'Ànibao et tutti |l*altri disannâti. » (NaTagero, lettre datée du 17 septembre, à quatre lieues de Soissons).
(2) Vandencsse dit Pinon ; Villefnmcon dit Ânizy. Ces deux yillages sont fort rapprochés.
(3) A Ha poi (l'amiral) accompagnato l'imperatore a questo alloggiamento, « nel quale per esser et lui et la sua eompagnia ben aUoggiata, la corta di Ce- « sare Sta gran parle di essa alla campagna. » (Même dépèche»)
(4) « Questa mattina è st&to Tambasciatore d'Inghilterra a corte chiamato « da Ccsare. A gl'altri tutti fin* hora non è stato detto parola. » Ce silence explique pourquoi Navagero ne parle ni de la signature du traité ni do serment prêté par l'empereur.
« jourd'hui. Néanmoins nous ne vouloas ni jurer ni « faire aucune promesse jusqu'à ce que nous ayons « appris le plaisir de notre bon frère par M. d'ÂrraS) « qui va sans doute arriver. »
« Mon maître, répondit Wotton, a plusieurs fois « certifié, malgré les grandes et favorables offres qu« « le roi de France voulait lui faire, qu'il ne s'accordec rait jamais avec lui sans que préalablement il n'eût « donné satisfaction entière à Votre Majesté. Il ne « doute pas que Votre Majesté n'agisse de même en ce « qui le concerne. »
^ Oui certes, répliqua l'empereur^ vous pouvez être « certain que j'aurai aux affaires de Sa Grandeur tel c égard que méritent notre alliance, notre amitié et « notre parenté. »
Wotton sortit de cette audience plus tranquille. H put reconnaître bientôt que cette confiance n'était pas justifiée.
Le même jour, un peu après midi, pendant que les Impériaux, ayant quitté l'étape de Pinon-Anizy, cheminaient vers Crépy-en-Laonnois (*), l'évêque d'Arras rejoignit enfin l'empereur et lui rendit compte de sa mission près du roi d'Angleterre. II n'envoya à Woltoa le paquet dont il était chargé pour lui qu'après qu'on fut arrivé à la nouvelle étape, et c'est le secrétaire Bonnet qui porta le pli à l'ambassadeur.
(1) Charles-Quînt, dans sa lettre du 20 septembre à Chapnis et Courrières, dit que l'évoque J'est ▼enu trooTer « avant-hier, aux champs, sur le ehemi*' » Navagero, dans sa dépèche au doge du 18 septembre, écrite le soir à Crépy» dit que Tévéque arriva un peu après midi. <n E aûche poco doppo mezzo giorno « aggionto mons' d'Aras. »
Le 19 au matiD, Wplton se présenta devant Tempe* reur et lui fit connaître la substance des dépèches quUl avait reçues.
« Nous prenons en très-bonne part, lui dit Chartes- « Quint, les avis et conseil de Sa Grandeur, et l'en re- » mercions. En nous accordant avec le roi de France {% k nous avons plutôt égard au bien commun de toute la « Chrétienté qu'à notre avantage particulier, et d'ail- « leurs nous n'agissons que sous la réserve de l'alliance c et de l'amitié qui existent entre Sa Grandeur et nous. « Noufif sommes charmé d'apprendre qu'EUe recevra « pour sa part satisfaction du roi de France (*), >
Charles-Quint ajouta encore quelques mots. Mais, comme on sait, à cause de la proéminence de sa mâchoire inférieure, il eut toujours une certaine difficulté à articuler nettement ; de plus, en 1544, il était déjé passablement édenté. Wotton n'entendit pas ces dernières paroles parce qu'il parlait doucement et d'une façon peu intelligible, et que la chambre était pleine de gentilhommes qui faisaient beaucoup de bruit. L'ambassadeur se mit donc en devoir de s'éclairer : « Est-ce « bien ainsi qu'a parlé l'empereur? » demanda-t-il à ses voisins. Charles-Quint s'en aperçut et lui dit qu'il ferait plus ample réponse après avoir conféré avec Granvelle.
• Dans l'après-midi, Wotton alla trouver Granvelle et
(IJ « In agreeing with the french King. » Il y a là une nnance à obsenrer. Wotton' ne fut officiellement informé de la conclusion définitiye de la paix que le 23 septembre, au Gâteau.
(2) « Ând was glad to know how Your Highnes wold bc satisfied for your « part of the french King. »
^eut avec lui une coavoraalioa à laquelle assista Tévèque d'Ârras. Il annoaça tout d'abord qu'il venait pour che^ cher la réponse à la communication faite dans la matinée à Charles-Quint :
« Je suis très charmé» lui dit Granvelle, des bonnes « paroles que vous me transmettez de la part de votre « roi. Tel j'ai été jusqu'ici, tel je continuerai à être, « toujours prêt à lui faire service selon mes faibles c moyens. Je lui rends de cordiales actions de grâces < de ce qu'il a bien voulu témoigner à mon fils la même « bienveillance qu'il m'a toujours montrée ; cela est « d'autant plus gracieux de sa part que jamais, il le « sait bien, ni mon fils ni moi ne pourrons nous ac- « quitter envers lui. Quant à la réponse de Tempereur, « la voici. Les Français ont fait à Sa Majesté des offres « qui sont au grand avantage de la Chrétienté : non- « seulement leur roi abandonnera son alliance avec le c Turc, si toutefois il en a une, mais encore il donnera c un secours important contre lui. Par là, mon maître « méritera la reconnaissance du Saint-Empire, et certes c les princes et électeurs trouveront qu'il a bien em* « ployé l'aident qu'ils lui ont accordé. L'empereur « estime d'ailleurs avoir assez fait pour son honneur et « pour son profit en traversant victorieusement la « France et en forçant le monarque de ce pays à traiter « avec lui. L'arrangement ne sera pas moins utile à ce^ « tains de ses amis, qui pendent fort sur sa manche (') ; « le duc de Savoie, le marquis de Montferrat et le duc c de Lorraine seront rétablis dans tous les territoires
(1) « Who faang ma«h opoB hes sleere. »
I « que le roi de France leur a pris. L'empereur lui-
: « même recouvrera tout ce qu'il a perdu, sauf Hesdin {%
I « Enfin Sa Grandeur recevra satisfaction, car les Fran-
« çais offrent de s'accorder avec elle et d'accepter I « l'arbitrage de l'empereur, en cas de difficulté (*).
[ (1) L'cnqjereor écrit presque dans les mêmes termes à Ghapuis et Courrières,
le 20 septembre : « Et aussi, à la Térité, nous enst esté grandement imputé
^ « de non passer ledici traicté de paix. . «. puisque le roy de France accordoit
L <y l'ayde contre le Turcq de six cens hommes d*armes et dix mille hommes
« de pied, ou la sonlde de quelle nation nous les Touldrons choisir, qu*est chose
I « tant requise et nécessaire... et l'obligation que y ayons, mesmes pour
« considération du Salnct Empire, et pour pounreoir à la résistance dudict
! « Turcq que iedict Sainct Empire a accordé faire ; et tant plus y estions-nouf
« adstrainct pour austant que, par tous les adverlissemens Tenans de Hongrie, « icelluy Turcq faict grandes apprestes. DaTantaigc, puisque Iedict roy de « France ofTroit nous restituer tout ce qu'il nous aToit occupé, tant deçà que « delà les monts, et aussi au duc de Sayoye et au duc de Mantoue et ayans « dis ayans suiyy nostre party, Iedict s' roy (d'Angleterre) considérera conw
, « ment nous ne pouvions rebrousser à refuser et nous en retourner, après
« avoir faict ce passaige au travers du royaume de France avec insuppwta-
I i< blés fraiz et les inconvéniens avant dis, en délaissant telle conjoncture de
<( relover noz royaulme et pays des fraiz de la guerre, puisque l'on nous offroit
^ « ce que nous prétendions. . . »
(2) Voici l'article du traité de Crépy qui concerne l'arbitrage de l'empereur. « Et pour ce que les commis et procureurs dudict s' empereur ont tousjours
I « prédit et déclaré, dès le commencement de ladicte communication et durant
« icelle, que Iedict v empereur leur maître n'entendoit ny vouloit traiter et
' « passer lad. paix, sinon que très-haut, trè»-excellent et très-puissant prince
« le roy d'Angleterre et d'Irlande etc. fût aussi satisfait et s'accordât avec « Iedict y roy très-chrestien et se comprit expressément en ceste paix, et il « soit que Iedict v roy d'Angleterre ait fait adtértir Iedict v empereur qu'il « estoit content de s'accorder avec Iedict s^* roy très-chrestien et desjà soient « par ensemble an traitement d'icelle, dont Ton espère la pacification des « prétentions dudict s' roy d'Angleterre, et davantage que ledici s' roy très- <\ chrestien s'est offert et offre, et se sont en son nom soumis sesd. procureurs « et commis, que, si ioeux deux roys ne se peuvent entre eulx accorder, que « dès maintenant Iedict s^ roy très-chrestien se remet de tous différens et « prétentions dud. s^ roy d'Angleterre, à cause des traictés et choses passées « entre eulx, à l'arbitrage et jugement de Sadicte Mi^'esté ImpérialCi et promet « observer et accomplir ce qu'elle en déterminera pleinement à la seule vérité « du fait connue et sans mistère ni figure de procès, et d'envoier ses gens « avec toutes les informations et instructions ensemble ses gens quand de ce A sera requis par led. si* empereur, toutes excuses cessant ; Sadicte Majesté « Impériale a accepté ladicte soumission pour cd qui la conoeme et touche « Iedict S' roy d'Angleterre. »
« Je vous ai déjà dit en quelle nécessité est Tempereor « par suite du manque d*ai^ent. Ses soldats^ qu'il ne « peut payer, aspirent à la paix et sont près de se ma- « tiner. Les Français ne veulent pas attendre ^%s « longtemps la conclusion de cette affaire, et Sa JfajesU ^ aeu bien de la peine à la différer jusqu'à Tarrvoét ^ deM. d'Arras. Toutes ces choses considérées, Tem- « pereur est déterminé à passer outre à cette paix, gui « sera de toute façon profitable et qui d'ailleurs ne « peut rester plus longtemps en suspens. »
« En résumé, répondit Wotton, Tempereur sent « en paix avec le roi de France, tandis que le roi mon « maître continuera à être en guerre. Vous savez cec pendant ce qui a été toiyours dit et promis, qu'on oe « conclurait rien à moins que tous deux ne iusseot « satisfaits. »
€ Et pourquoi, s'écria Granvelle, la guerre conti- « nuerait-elle entre le roi d'Angleterre et le roi de « France ? Ne vous ai-je pas dit que le roi de France c offre de s'accorder avec celui d'Angleterre ? »
€ Toujours est-il, objecta Wotton, que l'accord n'est a point conclu ; et je crains que le roi de France, après « avoir traité avec votre maître, ne soit beaucoup plus « difficile pour s'accorder avec le mien et ne pefôisto « pas dans les offres déjà faites. »
« L'empereur, repartit Gran ville, a déjà dit de la fa- « Qon la plus formelle à l'amiral qu'il tiendrait '^ « main à ce qu'une conclusion intervînt entre le roi de € France et celui d'Angleterre. Dans ce but, il enverra « d'ici à deux jours vers le roi de France M' l'évêque
« d'Ârras, et il attend de cette démarche le meilleur
« résultat. En supposant que les choses tournent mal,
« les Français ne pourront s'esquiver ; car ils sont
« tenus de s'en remettre à l'arbitrage de Tempe-
« reur, qui ne déclarera jamais son option sur Talter-
« native des deux mariages (^) tant que l'accord ne
c sera pas conclu. Votre maître ne doit conserver au-
c cune défiance au sujet de cet arbitrage ; car, soyez en
« convaincu, mon maître n'oubliera jamais son vieil
« ami pour un ami fraîchement réconcilié. »
« Je ne me défie point de l'arbitrage impérial (^),
« dit Wotton ; mais je n'ai pas d'instruction pour par-
« 1er de ce sujet. Il me semble cependant qu'il vau-
« drait mieux différer la conclusion de l'affaire jusqu'à
« ce que les deux rois fussent d'accord, ou du moins
(1) Le traité de Crépy réserrait à Temperenr le choix entre Tim ou Tautre des deux mariages dont il a été question ci-dessns.
(2) Il est évident que, malgré ces protestations, l'arbitrage impérial ne rassurait que médiocrement Wotton et Henry VIII. L'empereur, dans la lettre du 20 septembre précitée, s'exprime ainsi sur ce sij^et : a Touchant la snbmission «c du(îlct roy de France à nous pour la Tuydange des différendz d'entre eulx, « nous l'aTons faict à droit propoz pour plus induyre et astraindre lesdictz « Francoys de son opportunité a^ec lediet s' roy et comme nous pensons qu'ilz « feront plustost que de Tenir à ce que nous en deùssions mesler, et aussi que, « en ce cas, nostre dict frère peut bien estre tout assbeuré que nous y touI- « drons faire l'office tel que la raison et honnesteté nous obligent, si, comme il « a bien peu entendre de ce que nous avons cy-devant déterminé entre le fen « pape Clément et le duc de Ferrare touchant Modène, Régie et RiVera, no- « nobstant toutes diligences très grandes et fort Téhémentes dudict feu pape « Dément, et aussy d'entre le duc de SaToye, nostre beau-frère, et le duc de « Mantoue, auquel nous avons adjugé le marquisat de Montferrat ; et puisque « nous estions à ceste nécessité de traicter pour les considérations et respectz « ayant dittes, nous a semblé que nous ferions très bonne euTre de accepter « ladicte submission d'icelluy, qu'estoit nostre ennemy et se réconcilioit, pour « asshenrer à nostre ancien amy la raison de ce qu'il prétend à rencontre de « luy ; et aussi, à la vérité, nous eust esté grandement imputé de non passer « lediet tir&icté de paix avec ladicte submission, qui assheure la raison dudict « S' roy. . . »
« que Tempereur traitât coaditionnellement) ^fn stipu' c lant que Taccord intervenu ne serait valable qu*auc tant que le roi de France s'arrangerait aussi avec mou « maître. »
Granvelle se hâta de couper court à cette ouverture en se lançant dans le champ des récriminations :
« Né vous ai-je pas «gnalé déjà, dit-il, les motifa « pour lesquels l'empereur ne peut remettre davan- « tage ? Si votre armée eût marché en avant, il aurait « pu faire venir de l'argent des Pays-Bas ; mais, après « la réponse de votre maître, il n'a plus d'autre res- « source que de faire la paix, à moins de renoncer aux « grandes et raisonnables offres qu'on lui fait et de « mettre en danger son armée prête à se révolter. « Quant à l'accord conditionnel, le roi de France ne veut « en entendre parler à aucun prix, i»
< Il n'eût pas été, répliqua Wotton, plus honorable « pour mon maître d'abandonner le siège mis devant « Boulogne, que pour le vôtre de laisser Saint-Dizier « derrière lui. »
€ Sans doute, reprit Granvelle ; mais le fait est que c nous ne serions pas acculés à cette nécessité si votre « armée eût marché, comme nous en avions la con- < fiance. En outre, Sa Grandeur Royale a dit à mon € fils l'évoque d'Arras qu'EUe verrait à s'arranger avec « les commissaires du roi de France arrivés en son « camp, réserve faite de l'alliance entre Elle et Tem- « pereur, et Bile a avisé mon maître de faire de mém -€ avec les gens qui traitent avec lui. »
* Telle est la vérité^ » dit l'évèque.
« Je n'en sais rien, répartit Wotton ; car mon mat« « tré ne me parle pas de cela dans sa lettre {*). Vous « savez donc mieux que personne ce que vous avez à « faire là-dessus* »
Ainsi se termina Tentretien (*). Wotton informa Henri VIII que, malgré tous ses efforts, il n'avait pu obtenir Tajournement du traité entre Cbarles-Quint et François I*'. « Si Votre Majesté, écrivait-il, n'a pas <t déjà terminé avec du Bellay et ses compagnons, je « crains que Taccord précipité de Tempereur ne rende « les Français un peu plus difficiles. Cependant, si « vous atteignez le but, le résultat n'en sera que plus « honorable pour Voire Majesté qui est restée en ar- « mes devant son ennemi, tandis que l'empereur a dé- « posé les siennes. »
Ce que Wotton ne pouvait écrire à son maître, parce que Granvelle ne lui en avait rien dit, c'est qu'antérieurement à cet entretien le traité de Crépy avait été signé, scellé et juré par l'empereur (^).
(1) La lettre du 15 septembre. — Cette autorisation de traiter séparément est un point fort important. Dans la dépèche justificative du 20 septembre, Tempereur dit : « De ce que ledict s' roy a respondn touchant la paix, et de c( la communication en laquelle il estoit avec le cardinal de Belay et autres € députez du roy de France, et que, en icelle, il regarderoit de la conclure « avec moyens honnestes et plus gracieux que lesdicts François ne luy avoient « fait offrir, comme il tous dict, et que il senriroit expressément nostre dicte € amytié, et que pourront au9sy traieter de ce eoustel avec êemhlable r^erva- « tion, selon qu'il s*en confioit entièrement, ce a esté chose très-bien advisée « et selon la grant prudence dudict s' roy. »
(2) Tous les détails de cet entretien sont extraits de la dépèche adressée par Wotton à Henri VIII le 20 septembre.
(3) Il ne s'agit point d'analyser ici le traité de Crépy, dont chaque article demanderait une longue étude. Le texte de ce traité est dans le Corps Diplomatique de Dumont, tome IV, 3« partie, p. 279-286. On trouve à la page 288 l'option de l'empereur pour le mariage du duc d'Orléans avec la seconde fille
du roi des Romains. Une copie ancienne des lettres de François I*', en date de décembre 1544, pour la ratification du traité, aiec le texte de oe traité inséré dans ces lettres, et Tacte d'enregistrement an Parlement de Paris, dn 9 janTîer 1544 (1545), se tronient à la Bibliothèqne Nationale, FR. 2832. Enfin on conserve aux ArchiTCS Nationales, sous la cote K. 1338, n» 11 , on ongidtl dn traité, en parchemin, scellé sur double lacs de soie ronge et verte, afee di- ▼erses pièces annexées, notamment les pouvoirs donnés aux négociateurs par Charles-Quint le 29 août et par François !•' le 10 septembre 1544, et Tacte de Térification à Mons le 10 août 1545. (G. H.)
CHAPITRE XXVI
le duc d^ Orléans ment trouver Charles-Quint. La paix est signée et jurée à Crépy-enrLaonnois (18-19 septembre). L'armée impériale se retire et est licenciée. Appréciation des contemporaine sur la paix de Orépy.
Quelques jours avant les événements racontés cidessuSy François I"*^, décidé à faire la paix, avait rappelé à Paris le duc d'Orléans dans Tintention de l'envoyer ensuite vers Tempereur. Navagero rapporte qu'au moment du départ du prince le roi lui aurait dit : € Mon « fils, vous avez vingt-deux ans. Vous avez pu voir que « toutes les guerres que j'ai faites, tous les périls aux- « quels je me suis exposé, ont été à cause de vous et « pour l'amour que je vous porte. Dieu et la fortune « ont voulu que toutes ces guerres eussent le résultat « dont vous êtes témoin» Je me suis résolu à vous € donner à l'empereur pour fils et serviteur. Honorez-le « comme un père et obéissez-lui comme à votre souve- « rain. Je vous bénis, en vous exhortant à cause de « mon âge et en vous commandant parce que vous « êtes mon fils, au cas oii Tempereur vous chargerait « de prendre 1^ armes, fût-ce contre moi et contre c mon royaume, de le faire sans aucun scrupule (')• »
(1) Nous transmettons cette information telle que noos la tronvons dans la dépèche de Na?agero au doge, da 19 septembre, écrite à Crépj ; nous la eon-
Le duc d'Orléans prit sa route par Villers-Cotlerete et expédia un messager au camp français pour prévenir Villefrancon, frère de Gaspard de Saulx-Tavanes, de le rejoindre en celte ville. Le mercredi 17 septembre, le duc, Villefrancon et leur suite quittèrent Villera-Cotterets pour aller dîner à Soissons. Là, ils apprirent que l'empereur venait de partir et qu'il coucherait à PIdoq ou à Anizy (*).
Le 18, ils se rendirent à Anizy où ils trouvèrent Gonzague qui, avec une suite de 25 chevaux et un roi d'armes, était venu au devant du prince. Les deux troupes réunies se mirent en chemiti poar Crépy et ne tardèrent pas à rencontrer la queue de l'armée impériale. Villefrancon rapporte qu'elle marchait comme le font des gens qui n'ont plus rien à craindre : ^ Nous, € dit-il, sur nos aridelles, par les chemins rencoatras- « mes l'arrîère-garde de l'empereur, et y avoit trois
sidérons cependsiit eomme tnspeete, !<> parce qae NsTSgero ne poonii go^ être informé de ce que le roi disait à Paris, 2<» parce que la dernière pbrase surtout est fort isTraisemblable. Naiagero dit qu'il tient cette infbrmalioo Ai comte GioTanni Francesco délia Sommaria, « homo in niuna parte fsno, et cfae « lo pu6 sapere, per haver stretta mTstà con questi signori francese. » — « Figliuolo mio, haYCte gîà 22 anni, et haTete potuto yeder che totte le gnfrre « ch'io ho fatto et li pericoli alli quali mi sono messo, sono stati per canss « Yostra et per Tamor che n porto. Ha yolut<^ Dio et la fortuna che tnlte le « guerre habbino hvruto qneUo âne che voi redete. lo mi son risdto di darn « ail' imperatore per figliuolo et senritor. Honoratelo corne padre et obeàtelo « corne signore. Et con questo io tI benedico, essortandori corne recàào et « commandandoTi çome padre, che se d'ail* imperatore vi fosse commisse à» « yi armiate, anchè contra di me et contra il regno mio, lo fadate sena al- « cuno rispetto. »
(1) Les dates données dans la lettre de Villefrancon sont manifestemeot fausses ; on y lit qu'ils allèrent dîner à Soissons le lundi 45 sepUmbre, et «pie Fempereur venait de partir ; or nous savons que l'empereur ne quitta Sottseos que le 17 septembre. Le duc d'Orléans paraît avoir été trois ou qnstre joar» à ViUers^-Cotterets.
« fois plu& de bagages que n'en avions, en grand dé^ « sordre. »
Quelques instants après se présenta Tamiral d'Annebaut qui amenait au prince une haquenée. Â quatre heures, le duc d'Orléans arrivait à Crépy-en-Laonnois«
L'empereur vint recevoir son b6te jusqu'à la porte de son logis, et l'amiral lui présenta le prince en disant :. « Sire, voici un de vos prisonniers que le roi mon sei- « gneur vous envoie. » — « Non pas mon prisonnier^ « répartit Charles-Quint,, mais mon fils, et comme tel « je le reçois. » Il accompagna ces paroles d'un sourire plein de douceur et d'embrassements paternels (').
Le duc fit une impression très-favorable sur la cour, à cause de sa jolie figure et de sa tournure élégante* « Il parait vif et gracieux, courtois et modeste, écrit « Navagero. Les révérences qu'il a faites à l'empereur <i ont été infinies, et les caresses que l'empereur lui a « rendues ont été telles qu'elles ne pouvaient s'adresser <i qu'à un gendre ou à un neveu (^). »
Après les premiers compliments, Charles-Quint conduisit son hôte dans sa propre chambre, où il le fit dé- « bouzer (^ ; » puis il eut avec lui un entretien particulier. Ce soir là, le duc logea dans une chambre voisine de celle de l'empereur ; il dîna seul, et son repas lui fut servi par la cuisine impériale.
(1) « Ecco on Testro presoniero ebe présenta à V. Maestà il re, mio ugnore... « Questo è mio figiinolo et per taie l'aocetto, » aocompagnaBdo qneste parole € d*aii riso pieno di dolcezza et abbiaceiamenti patemi. » (Navagero, lettre aa doge, du 19 septonbre.)
(2) € Appare gratioso et tIto principe, tutto hnmano et tutto modetto. La « reierentia ail' imperatore è state infinita ; le carexze di Cesare verso loi sono- « State tali <{uali si convieneno ad uno che ii deve essere Ô genero 6 nepuote. »•
(3) Décrotter.
Tous les traités diplomatiques portent que le traité de Crépy fut signé le 18 septembre. Il n'est pas invraisemblable que la signature des plénipotentiaires impériaux et français ait été donnée à cette date, puisque l'évêque d'Arras était arrivé dans Taprès-inidi. Cependant ce n*est pas une vérité qui ne laisse prise à aucun doute. Les State Papers énoncent expressément que ce fait eut lieu le 19, et Charles-Quint lui-même, dans une lettre à sa sœur, datée aussi du 19, dit quMl a conclu la paix « ce jour là (^). » Si Ton fait attention que la soirée du 18 a dû être fort occupée par Tentretien avec le duc d'Orléans et par les rapports de Tévêque d'Arras, la date du 19 n'en devient que plus probable, et il est assez facile d'admettre que le texte du traité, libellé la veille, a été antidaté de quelques heures avant la signature effective (^).
(1) Manuscrits de Wynants. Mais nous proposons une conjecture, sans rieo affirmer, et la lettre datée du 19 a fort bien pu être minutée le 18, ce qa% donnerait même à entendre ce post-scriptum : « L'évèque d'Arras arrîTe i « rinstant. »
(2) U nous parait résulter jusqu'à la dernière éTidenee de tout ce qui préeède que le traité fut signé à Crépy-en^Laonnoû et non pas à Crépy-en^V^a^t comme plusieurs historiens l'ont dit. Beaucaire, du Boullay nomment Crépyen-Laonnois, et ce dernier assista à la négociation du traité où son maître le duc de Lorraine était intéressé à cause de Stenay, en qualité d'officier d'armes de Pierre du Chàtelet, abbé de Saint-Martin. Nous n'insisterions pas sur ce point si nous n'avions eu pour antagoniste M. A. Michaux, de SoissoQS, stcc qui nous aïons eu l'honneur de correspondre, et dont voici les .arguments: lo La position géographique des armées au moment des négociations ; or M. Mignet a signalé à M. Michaux les instructions données par François I*' à ses agents près du roi d'Angleterre, instructions où on lit « que jamais le roj a a « voulu consentir que ses députez allassent au camp de l'empereur pour traiter, « afin qu'il n'y eût aucun advantage, mais que les députez viendroient entre if^ « deux armées avec sauf-conduit de chaque côté, v 2« On a dû traiter plutM dans la capitale du duché de Valois que dans un simple village. 3* Si les recueils diplomatiques de Léonard, de Dumont, portent Crépy-en-Laonnois, la ratification originale du traité, qui relate le traité lui-même, porte simpleiDcat Crépy, d'où l'on conclut que les mots en Laonnois ont été ajoutés par Léonard.
Le traité de paix fut ensuite juré par l'empereur. Charles-Quint, après avoir entendu la messe» prêta le serment sur le saint chrême tenu par Tévêque d'Ârras. Etaient présents, suivant Vandenesse, TarcbiducMaximilien, les ducs d'Orléans et de Vendôme etTamiral d'Annebaut 0). Mais il est bien certain que Tassistance ne se bornait pas à ces personnages. Comment Granvelle et Gonzague auraient-ils été exclus ? D'ailleurs
4« Muldrac^ prieur de Longpont, dans son ouTrage sur le Valois Royal, donnela yersioD Crépy-cn-Valois, et, comme Gabriel de Gozman aiait été prieur de Longpont, Muldrae devait être bien informé. 5« Il existe à Crépy-en-Valois une tradition que le traité a été signé dans cette Tille, et on y désigne même une chambre de l'ancien château qui aurait servi aux négociateurs. — Notfs répondrons point par point : !<> la phrase des instructions ne prouve rien, pulsqu'au contraire il est certain que les négociateurs français sont venus vingt fois au camp de l'empereur, et que, si la seule conférence de Saint-Amand n*a pas été tenue au camp, c'est que l'empereur n'a pas voulu y recevoir les négociateurs ; 2o On traite là où Ton est, ville ou village ; 3« Si Léonard a fait au texte l'addition des mots m LaonnoUy c'est que de son temps il était de notoriété que le traité avait été signé dans cette loôdité (*) ; 4« L'ouvrage de Muldrae est un piètre ouvrage, écrit 75 ans après les événements, et son autorité ne peut prévaloir contre celle de Charles-Quint, de Granvelle, de Navagero, de Wotton ; 5» Sans attacher une importance exagérée aux traditions locales, l'argument qu'on en tire est celui qui nous touche le plus ; si l'on veut absolument que celle-ci ait quelque fondement, la seule explication plausible, à notre avis, consisterait à admettre que Timportante conférence des 10-11 septembre entre Gilbert Bayart et Neuilly d'une part, Granvelle et Gonzague d'autre part, (voir chapitre XXIV), aurait eu lieu à Crépy-en-Valois ; et encore faut-il beaucoup de bonne volonté pour accepter cette hypothèse, car Navagero dit expressément que toutes ces conférences ont eu lieu au camp, « in questo essercito. » — M. Joffroy, correspondant de M. Ch. Paillard, a adopté la môme opinion dans . sa Dissertation sur la paix de Crépy. (Bulletin de la Société archéologique de Soissons, 2* série, II, p. 55.)
(1) Le duc de Vend6me était arrivé dans la matinée, et il repartit le' soir pour aller coucher à La Fère.
(*) Nous ne savons pourquoi M. Paillard et M. Michaux admettent que l'original du traité porte simplement le nom de Crépy, Nous avons coiisulté l'original des Archives Nationales, K. 1338, n« 11, et nous y avons lu les mots : « Crépy-en^Lanoii, diw-Àujfctieêwu jour dé ieptembre, l'an mil cinq eens « quarante-quatre. » Ce texte nous parait résoudre définitivement la question. (G. H.)
Granvelle, dans une lettre adressée à la reiae Marie {% mentionne le duc de Guise et Gilbert Bayart parmi les personnes qui furent i la cérémonie.
La lettre adressée par Tempereur à sa sœur le 19 septembre contient une information de premier ordre et que nous cropns nouvelle, sans oser toutefois Taf* Armer (*). Il y eut, à côté du traité ostensible, un traité secret, dont Gharies-Quint mentionne les 4 articles suivants :
1** Le roi de France aidera l'empereur « à remettre « la religion comme celui-ci le requerra, sans attendre « Teffet du traité ; »
2^ Il s'oblige à ne pas porter secours en Hongrie à la femme et au fils du roi Jean (') ;
3^ Il s'oblige à ne pas traiter avec Henri VIII sans Vaveu de Vempereur ; et si, Ji l'occasion de la paix, le roi d'Angleterre devenait l'ennemi de Charles-Quint, le roi de France serait tenu de prendre parti contre HennVIII ;
4** Le roi de France devra promettre sur sa foi et son honneur d'observer ces articles secrets, sans qu'ils obligent en rien Vemperewr.
(1) Correspondance avec Cbapuis, f» 146. Lettre du 20 septembre, datée de Ribemont. — Notons que, dans cette lettre dn 20 septembre, Granyelle dit que le serment a eu lieu aujourd'hui, ce qui jette quelque incertitude sur la dite donnée par Vandenease. Biais il y a toujours lieu de tenir compte de la diiX^ rence entre la rédaction et l'expédition des dépêches. Au surplus, si le due de Guise a réellement assisté au serment, la date donnée par Granielle dcTient probable ; car Vandenesse dit que le duc de Guise n*arriYa au camp que le 20 au matin.
(2) Ce traité secret n'est pas dans le corps diplomatique de Dum(mt. On en ignore Aussi l'existence aux Àrcbifes Nationales. (G. H.)
(3) Jean Zapoly, élu roi de Hongrie en 1626. Ses droits étaient contestés ptr Ferdinand d'Autriche, frère de l'empereur.
Gbarles-Quint aanonçait à sa sœur rinlentioa de faire telle diligence que les articles secrets fassent acceptée et vérifiés par François I"" avant que Tamiral d'Annebault quittât le camp. Il obtint sur ce point complète satisfaction; car, dans le postrseriptiim de la m^&e lettre^ il dit que ces articles an due forme sont déjà entre ses mains.
Le traité de Crépy stipulait que des otages seraient donnés par François I""'. Cette clause avait pour but, 1^ d^assurer la restitution des places et territoires qui devaient faire retour à Tempereur et à ses alliés ; 2® de garantir Texécution de rengagement pris par le roi de France de fournir des vivres a Tarmée impériale jusqu'à ce qu'elle eût franchi la frontière des Pays-Bas ; 3^ enfin Charles-Quint, toujours soupçonneux à Texcès, voulait par là se mettre à Tabri d'un retour offensif de la part de l'armée française.
Les otages furent au nombre de quatre : 1® le duc Claude de Guise, 2'' Antoine Sanguin, cardinal de Meudon, oncle de M""* d'Etampes, 3^ le seigneur de Laval, 4* Jean d'Annebaut, seigneur de la Hunaudaye, fils de l'amiral. Le 20 septembre, le duc de Guise et le sieur de Laval étaient déjà arrivés (') ; le cardinal de Meudon devait aller rejoindre l'empereur à Cambrai ; probablement la Hunaudaye s'était présenté dès le 17 avec son père. On attendait aussi d'un moment à l'autre le cardinal de Tournon qui venait « de son mouvement « et par charge du roy pour consulter comment s'en- « chemineroit i'afl'aire de la religion i». Tout étant ainsi
(1) Lettre de Granvelle da 20 septembre.
réglé, Tamiral partit du camp impérial le 20 septembre dans Taprès-midi.
D'Ânnebaut et Bayart avaient insisté beaucoup auprès du premier conseiller d'état de Tempereur pour qu'il vînt à la cour de France rendre visite à leur maître ; mais Granvelle s'en excusa sur sa mauvaise santé et sur la multiplicité de ses occupations. Ce fut Tévêque d'Arras qui le remplaça dans cette mission, et il eut chaîne c d'estre présent au serment que le roy doit « faire du traicté de paix, tenir main que ledict sieur « roy et celluy d'Angleterre se accordent, et aussi pour « parier au Daulpbin sur le contentement du traicte « et qu'il entende que Sa Majesté l'a fait aussi biea « en sa considération que celle du roy, et pour visiter « la Royne (*). »
Le 20 septembre (•), l'empereur et son armée quit^ tèrent Crépy-en-Laonnois et vinrent coucher à Ribemont-sur-Oise. Le 21, ils étaient à l'abbaye de Fervacques, à proximité de Saint-Quentin ; le 22, au Cateaur Cambrésis. Le 23, Charles-Quint, en arrivant dans la matinée à Cambrai, y trouva la reine Marie de Hongrie, le cardinal Jean de Lorraine venu pour remplacer comme otage le duc de Gûise son frère (^), le car-
(1) Lettre de GranveUe précitée. Les instructions données en cette occasion à Perrenot sont aux archives de Binxelles et elles portent la date du 19 septembre. — Le 19 septembre, don Francisée d'Esté quitta le camp pour une mission vers le roi de France. — L*emperear ratifia le traité à Bruxelles en juillet 1545. (Voir Dumont, IV, 3* partie, p. 289.)
(2) Vandcnesse. Wotton dit le 19 septembre.
(3) Cette substitution eut sans doute pour cause la santé du duc de Guise. Wotton dit cependant dans sa lettre du 20 septembre que le duc était allé à soa château de Guise pour recevoir l'empereur.
dinal de Meudon et le cardinal de Tournon. Le 24, Tempereur laissa à Cambrai sa sœur et les otages, et, pour licencier son armée, il retourna au Gâteau où il séjourna le 25 septembre. Ce même jour, la reine Marie et les otages couchèrent à Valenciennes. Le 26 septembre, Charles-Quint quitta le Cateau, traversa Landrecies, dîna au Quesnoy et rejoignit sa sœur à Valenciennes. La France était évacuée par Tannée allemande.
Il reste à rapporter comment le traité de Crépy fut accueilli par les parties intéressées. On peut dire qu'à Texception de Charles-Quint et de François I*', il fut mal venu de tout le monde (*).
En France, on oublia la panique de Paris et on prétendit que, si on eût résisté encore, les Impériaux impuissants à opérer leur retraite auraient subi une destruction totale (^). On ne se souvenait plus que Tarmée française, rétrogradant de Jaalons jusqu'à La Fertésous-Jouarre et Meaux, ne possédait plus les qualités nécessaires pour prendre Toffensive. La paix, disait-on encore, avait été faite, non pour le roi et pour la France, mais pour le duc d'Orléans et pour M""** d'Etampes (^.
(1) M. Paillard arait, dans nn chiqûlre de son histoire diplomatique, étndié les sentiments que la conclusion nn pea précipitée da traité avait fait nattre chez Henry VIII et ses conseillers. Nons ne possédons pas cette partie dn ma^ nuscrit. (G. H.)
(2) Taianes fait allusion à ce mouTcment d'opinion sans Tapprouyer. € Ainsi « Ta, dit-il, fortune à la guerre ; ceux qui se méfioient il y a huit jours de « pouToir garder Paris disent, maintenant que Ton est sur le traité, qu'ils « prendront Tempcreur si on leur leut permettre; tant sont ces grands princes « vains et mal advertis. ». — M. Paillard avait écrit un chapitre spécial sur Paris après la paix. Nous n'en avons pas le texte. (G. H.)
(3) Les instructions données à Perrenot le 19 septembre se terminent ainsi : « Aussi ferez-vous noz affectueuses recommandations à la duchesse d'Estam^
Il feut reconnaître que cette appréciation n^était pas sans quelque fondement ; car le mariage du jeune duc et toutes les conséquences qui s'y rattachaient constituaient la clause capitale du traité. Aussi Perrenot, malgré toute son habileté, ne vint^il pas à bout de persuader le Dauphin, qui, le 12 décembre 1544, prolesta secrètement contre les conventions de Crépy (^).
Les Espagnols qui étaient dans le camp impérial, écrit M. Gachard (*) d'après Navagero, furent encore plus mécontents. € Ils disaient que, si le roi de France « eût pénétré jusqu'au cœur de la Gastille avec une « armée, il n'aurait pas obtenu des stipulations plus c avantageuses. Ils donnaient à entendre que le prince « Philippe consentirait diflicilement à ce que les Pays- « Bas, son patrimoine naturel, fussent aliénés de cette « façon. L'Espagne, ajoutaient-ils, ne voudrait pas « qu'une fille de son souverain, qui pouvait devenir bé- « ritière de tous ses états, se mariât dans la maison de € France (•). »
« pes, et luy direz comment nous avons entendu le désir qn'eUe a en à ceste « dicte paix et lo bon debvoir qu^elle en a faict^ dont bien fort lay mcrdons, « espérans qu'elle vuelle bien continuer en tout ce qu'elle verra convenir à « icelle et à la parfaicte amytié d'entre ledict s' roy très cbresticn et nous. » Cette phrase ne prouve pas que la duchesse ait trahi ; il en résulte seulement qn'eUe travailla à la conclusion d'une paix nécessaire pour la réalisation de ses projets.
(1) Voir Dumont, t. IV, 3« partie, p. 288. Le 22 janvier 1544 (1545) les gens du roi du Parlement de Toulouse protestèrent aussi contre la publication do traité. Bod, loco, p. 289. (G. H.)
(2) Trois ans de règne, p. 63.
(3) « Dicono che se il re de Franza fosse stato in mezza Spagna armato, non « haveria havuto più honorate condition!. Si lassano anchè intendcre che M « maie il principe figliuolo di Cesare a contentare che Fiandra et quesli Paesi- « Bassi, patrimonio suo natural, sia alienato per questa via, et che la Spagn* « non vorrà che nna figliuola deirimperatore, che potria hereditar tutti li sUti « suoiy.sia maritata nellacasa di Franza. » (Dépêche du 7 octobre.)
La reine Marie et les seigneurs des Pays-Bas n'épar* ^Daicnt pas non plus les critiques. Tout le monde s'en prenait aux négociateurs du traité, à Oranvelle et à Gonzague. Gonzague ayant, dans les premiers jours d^oclobre, demandé à Tambassadeur de Venise si le garde des sceaux lui avait communiqué les articles de la paix, Navagero répondit que non, et Gonzague répartit : « Le pauvre seigneur doit en être excusé ; car c je puis vous dire que, lui et moi, nous sommes dé- « chirés par les attaques des seigneurs flamands et au- « très ; et la reine Marie, qui avait pour moi tant de c bienveillance, maintenant me parle à peine. Je n'en « crois pas moins avoir fait une des meilleures clioses « et dont il peut résulter le plus grand bien, et je suis c prêt à en rendre compte à qui y contredirait ; mais « M. de Granvelle perd la tête facilement et sa manière « à lui est de se chagriner (^). »
En somme, après les. événements accomplis, la France s'en était tirée à bon marché, et l'honneur de ce résultat revenait en grande partie à l'activité et à l'habileté de la diplomatie française.
(1) « Il poTero signor dee esser escosato, perché io Yi so dire che et esso et « io siamo stati lacerati da qaesti sigDori flamenghi et altri per questa pace, « et la regina Maria, che mi solera far tante carezze, a pena hora mi parla. « Io credo baver ftitto et poter fare poche altre cose megliori et di maggior « beneficio oniTersal di questa, et son buomo da dame conto a chi me dicesse « in contrario. Ma mons' di Granvela si perde facilmente, et il remedio sno è « alTannarsi. » (Dépêche da 9 octobre, de Bruxelles.) Ce qui confirme ces paroles, c'est que GranTcUe crut devoir adresser à Tempereur nn mémoire apologétique de sa conduite. (Piliers d*Etat de GranTclle, III, 26.)
NOTE ADDITIONNELLE
Les archives des départements dont le territoire eut à subir l'invasion allemande recèlent sans doute beaucoup de pièces intéressantes ; mais les inventaires sommaires de ces dépôts sont loin d'être achevés. Pour les départements de la Marne et de la Haute-Marne, rien n'a été publié jusqu'à ce jour (*). Pour le département de la Meuse, la série B a seule été inventoriée. Pour le département de Meurthe-et-Moselle, l'inventaire est terminé ; mais il ne paraît pas contenir beaucoup d'indications relatives à notre objet. Nous avons parcouru rapidement ce qui est imprimé pour le département de l'Aisne et pour les anciens départements de la Moselle et du Bas-Rhin ; mais nous n'y avons rien remarqué qui concernât l'invasion allemande.
Nou9 notons ci-dessous cq ^e nous avqns tjrouvé. M. Ch. Paillard n'avait pas eu recoure à ceç ^^urces, et Vej,^x%^ des docuD^çnla que nous signaloi;is pourra être utile Vieeux qui s'occyperaient encprç du môme sujet au point da vije 4e rhj(8t9ji;*e locçilç.
(1) Le premier Yohime des arehiies de la Marne, qui xi*a pas encore para, XDBifi dont ^ilQprefu^o^ est Anie, xîoiiUent le dépoQ^lei»eAt ^d |qnd^ de Tl^n^r dan^e ; on sait que la formation de ce fonds est postérieure aux événements nooBtét dani ^etie kiiteirt.
Inventaire sommaire des archives départementales de la Meuse.
B. 548. Compte de Jean Prudhomme, receveur général du duché de Bar. (1543-1544).
Les gens de guerre pillent le pays. On leur donne la chasse.
B. 549. Compte du même. (1544-1545).
Mesures prises par le duc de Lorraine et de Bar pour empêcher les soldats de Charles-Quint de séjourner dans les environs de Bar. — Arrivée du prince d'Orange à Saint-Mihiel. — Le château de Bar est armé. — Mise en état du château de Louppy. — On enlève du trésor de la chambre des comptes de Bar deux coffres bahuts remplis de titres et lettres pour les envoyer à Nancy. — Les soldats de Charles-Quint envahissent le pays ; ils tuent le maire de Robert-Espagne et celui de Véel, brûlent et ruinent ces deux villages. Ils détruisent aussi Grivauval et Longeaux.
B. 853. Compte de Wanault-CoUesson, célérier de Bar. (1544-1545).
Le recouvrement des revenus devient impossible dans certaines localités de la prévôté de Bar, ravagées par suite de la guerre entre François I" et Tempereuf Charles-Quint. — Recette de 220 livres 10 sols « vec nant de la vendition de cent XI septiers bled et %Bi- « gle, du reste de la munition de Tempereur au lieu
« de SaintrDizier, vendus par led. célérier de Tordon- « nance de monseigneur. » (F* 118).
B. 1189. Compte de Jean de Gorcy, prévôt, gruyer et receveur d'Etain. (1543-1544).
Les arbalétriers d'Amel, de Senon, Spincourt et Pareid sont réunis à Etain pour concourir à la garde de cette ville pendant le passage des gens de guerre dans cette prévôté. — L'empereur Charles-Quint séjourne à Metz. — Délivrance de poudre aux arbalétriers d*Etain pour charger les arquebuses à croc et autres « gros bastons » de ladite ville.
B. 1226. Compte d'Antoine Cardon, écuyer, prévôt, receveur et gruyer de Souilly. (1544-1545).
Les Espagnols arrivent et s'installent dans la prévôté de Souilly ; ils occupent notamment Dugny, Dieue, Monthairon et Charny.
B. 1367. Comptes de Jean Maillet, capitaine, receveur et gruyer de Louppy. (1543-1544).
Mesures prises pendant le passage des gens de guerre de l'empereur et du roi de France. On fait clore le jardin du château de Louppy, « pour éviter le dangier « des gens de guerres qui régnoient pour lors de eulx « mectre dedens la bassecourt dudit Louppy. » (F^ 125). Construction d'une barrière à la porte du château. On établit « une cannonière au rampart qui a esté fait « dedens le fossé devant la grant porte de devant, et « (le receveur) a esté forcé prandre ledit bois (dans la « maison de Louppy), parce qu'on n'eust osé mectre « gens ne chevaulx dehors pour aller es forestz de
IÎ
% xwmi seîg^wr, pow Ips g»Q«i4l9 g*ioriî© qui 4(W«i»Pe « soient tout. » (F^ l|p). ».0a ferait « aur fuiz (tetoU « les hacquebuzes à crocts et faulconneaulx estans au- « ditchasteau. i» On achète à Clau4e Art^lUer, marchand de Bar, 15 livres de poudre et 36 livres de plomb. - Le mçlire de Tronville a fui à cause cjes gens dç guerre et a amené sqs bêtes à Louppy. Les « l)êtes rousses » sont retirées dans le parc.
B. 1471. Compte de NiooiaB Voilant, éouyer^ préinU «it receveur de Gondrecourt. (1543-1544).
Des gens de guerre de l'armée de r^mpereur enlèvent tout le bétail des habitats de Purçy-^n-Vaux. — Achat de plomb pour les arquebuses et auM^es bâfoûs à feu nécessaires à la défense du cbât^^u de ^ndrecourt.
B. 1473. Compte du même. (1545^54^.
Le roi de France fait construire un nou\^au château à Ligny.
B. 1586. Compte d'Antoine de Saulsure, écuyer; seigneur de Dommartin et de Sorcy en partie, capitaine, prévôt, gruyer et receveur de Boucon ville. (1544- 1545).
Les Impériaux établissent un camp dans les prés du domaine sur le territoire de la commune de Bouconville.
B.. 1Ç77. Compte de noble hQjp;ime Pierre Milleti ^^^' telain, prévôt et reçev;eur c^ la Chaus^^e, et grujer général du t)ailliag9 de SaûfitrMihij»^ <15(^t15^5)«
Djgitized by
Le bailli de Saint-Mihiel donne aux officiera de la prévôté des ordres pour la garde des places, notamment du château de la Chaussée. — Les Espagnols stationnent dans les .environs de la Chaussée et de Gorze.
B. 1983. Compte d'Aiiiôuld dé Ooréy, écuyer, seigneur dudit lieu en partie, prévôt et receveur de Loàgnioh. (1543-1544.)
Le càpitame de Longwy fait constater tout ée que les gend de ^rt*e Espagnols, de la garnison d'Ârlon et autres lieiix> ont pris aux sujets de la prévôté de Longuion.
B. 2083. Compte de nloble homme François du Mont, receveur et gruyer de la prévôté de Briey. (1543- 1544.)
Reprise de la guerre mire la Fraricé et TEaipire. Les soldats espagnols dévastent la pfévôté de Briey.
B. 2155, Cottfpte dé Philippe Èôiidel, écuye^, prévôt, gruyer et receveur de la tétté et seigneurie dé Cdnflaûsen Jamisy. (1543-1544.)
Le camp de Tempereur est établi devafht Luxembourg. ^- Les Espagnols, après a[voir quitté Saînt-i Dizter, s'installent dans les environs de Saint-Mihiel.
Lacune dans leè ébcaptës de Pont-à-Motisson, de 1539 à 154^
Lacune dans les comptes de Saint-Mihiel, de 1542 à
Inventaire sommaire des archives départementales de Meurthe-et-Moselle.
B. 6299. Compte de Didier Gondrecourt, admodidteur de la recette de la prévôté d'Hattonchastel. (1543- 1544).
Achat de plomb et de poudre pour la ville d^Hattonchastel, quand Tarmée de Tempereur passait. — Dépenses pour un neuf pont-levis fait devant Notre-Dame en la porte de la ville ; pour ouvrages aux canonnières des tours du château.
B. 6300. Compte du môme. (1544-1545).
Dépense faite par M. de Florainville, capitaine d'Hattonchastel, en allant par les villages avertir les hommes de la mort du duc Antoine de Lorraine, pour venir faire le guet à Hattonchastel.
B. 7012. Compte de Martin Ranconnel, receveur de Mirecourt. (1543-1544).
Somme payée à un messager envoyé à Nancy pour avertir le duc des lansquenets qui passaient en troupe à Mirecourt, revenant de France.
B. 2273. Compte <le Nicolas des Pillart, écuyer, prévôt, gruyer et receveur de Fou. (1543-1544).
La guerre éclate de nouveau entre Charles-Quint et le roi de France. — Le prévôt de Fou va trouver le bailli de Saint-Mihiel au camp du vice-roi, pour savoir s'il doit fournir les vivres et les munitions qui lui ont
été demandés. — Les bouchers de S. Â. de Lorraine et de Bar, se rendant à Nancy, sont détroussés par des aventuriers.
B. 2352. Compte de npble homme Humbert Mourtin, sénéchal de La Mothe et Bourmont. (1543-1544).
Le bailli de Bassigny engage le seigneur d'Âulcey, capitaine de Montéclaire, à défendre à ses gens de se répandre dans les villages de la sénéchaussée de La Mothe, d'y vivre aux dépens des habitans et de les rançonner. — Le capitaine de la Mothe charge un émissaire de surveiller les mouvements des gens de guerre réunis à Colombey et à Choiseul. — Le sénéchal fait publier à Damblain, un jour de marché, un mandement par lequel le duc ordonne que « s'il y avoit com- « paignons de guerre ou aultres qui voulsissent piller « et manger le bonhomme comme il avoit fait du passé, « que Ton mit la main à eulx. »
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Abbenbrouck (le s' d*), 3 n.
AcuMA (Yelaseo de), 113, 114, 117, 134, 262, 281 .
Aix, voir Hli^ACQ.
Allsndorf, 225 n.
AxTBSTAiNa (L&urent d*), 234, 270.
Alybz (le duc d*), 147 n.
Andilot (réeuyer d*), 107.
Anoelo (Hugo), trésorier, 265, 275.
Anolurb, voir Estogbs.
Amnbbàut (l^amiral Claude d*), 244, 246, 305, 314, 321,320,336,
Amnebaut (le cardinal d*}, 314 n. Annbbaut (Jean d*), s' de la Hnnaudaye, fils de ramini, 17B,
Aou8t;( Jacques d*), 295.
ÀRaARÀTM (Jean d%), 2M, 966 <
Armutdb (le 8' <r), 22 n.
"^^ Arnsth (le eheyalier d*), 213 n, 272 n^
AAscHot (Philippe <te Gioy, due d*), gmnrérMUf du HtiMût,
2, 3 n, 20 n, 21, 22 n, 23, 38, 42, f f « ii> If 'l^, 2M, 3e6, 310^ 3(9. Artillibr (Glaude), 424.
Ai&pRXMONT (lfâli«a< d% (H.
AssiaNT (le 8^ dTj, 292.
AuBBSPms (Caaude de F), âèerSUaie d*BUit, 3<7 n, M», 8M. AuBRi (Claude), 335.
AuLCBT (le 8F d'), 427.
AxjKijji (Claude n de Lonrainef, due d*), f Of . AuMALB (François de Guffte, ddmie d*), 22^, 230, 231, 2G9, 315,
AuTRiGHB (rarehiduehesse Anne d*), filM de t^^rdiikànd, roi
des Romains, 380-383.
AuTRiCHB (Eléonore d*), soour de Caiarles^Qulnt ef fèminé de
François I«% 367, 37l| 416.
AuTRiGHB (Jeanne d*), fille âUieUe de CHiariee-Quini^ 370. AuTRicHB (Marie d*), infante, fille aînée de Charles-Qulnt, 370,
Autriche (révèqpie Georges d'K f04.* Ayalos (Roderico d*), 320.
AvKSNBS (le bailli d*), 22 n.
Ayillders (Gérard d*), seigneur de SArMNteéhé, 42. Athbriss, voir Roun.
Bàgca (don Alphonse de), lié ^, tl7 n.
Bàsntz (Jean de), 110 n.
Bakybrich, Toir Paemsrigh.
Baldb, 96.
Bar (Qande de), $35.
Bar (Jean de), 335.
Bar (Philippe de) 335.
* Barbât (L.), dté ch. XYI.
Barbbroussb (Kayr-Ed-4)fn), 990^.
* Barrb, dté p. 204 n.
* Bàrthélbict (Edouard de), dté ch. XYI.
Bastakd (le etpitaine), 241 n.
Baudoghb (FrânçoiB), 109 n.
Bàyb (Jean ou Josse), seeréUire et eonii61eur des seeanx de
Tempeieur, 29, 142, 199, 200.
Batiârb (Sabine de), 21 n.
Bata&t (Gilbert), s' de la Font, 369, 376, 387, 388, 413 n, 414,
* Bbaugâirb de Pégoilhem, cité pasBim. Bbauhont (Jean de), 335.
BsiURAiN (le 8' de), 3 n, 22 n.
BscacBLiNaEN (Habert de). 110 n.
Bbllat (le cardinal Jean du), 314 n, 407.
Bbllay (Martin du), b' de Langej, cité paaaim. Pour la bande
de Langey, 175, 184, 185.
« Bbllbforbst, dté passim.
Bbllkforiàrb (le secrétaire de], 311.
BsMMBLBBRa (Ckmnul de), a' d*Ebingen, surnommé Heesen oa
le Petit Hesse, 68, 72^ 73, 82, 87-89, 107, 113^ 129 n, 274, 278,
Bbrghbic, Toir Ltàrb.
BBI10AKÂ (le capitaine), 232, 233.
Bbrlbttb (Robert), 361.
* Bbrlbtts, cité p. 363.
Bbrmbrain (le s' de), 22 n, 308.
Bbrssglb, 22.
Bbrtstillb (le s' de), 96, 97 n, 367.
* Bbrthblé, dté cbapitie XX.
* BsRTiN, p. 363.
BlRTRANaXS, TOir BL^ISNaBS.
BiBz (Oudard du), gouyemeur de Boulogne, 307.
BiGK)T (J.), 335.
BiSBÀL (don Fernando de), 202.
BLIÉTBN0BS, 5 n, 34 n, 57, 58.
Blots (Adrien de), bailli d*ATesnes, 308.
BoGQUBLHT (Clément de), 133.
BoiLiAU (Jean), 132.
BoisoT (GhtrleB), eonseiller de rempeieor» 106, 109 n, 389.
* BoiTEL (l*tbbé}, eité eh. xn.
* BoNMABBLLB, eité eh. yn.
BoMNBT (le seerétaiie), 400.
BoNNBYAL (le BF de), 321 .
BORDBS (le 8' des), 299, 300.
Bossu, Toir LoMauEVAL.
BouBBRS (le 8' de), 21 n, 38.
BouDET (Philippe), 425.
BouLLANT (Guillaume de), 8' de Rolle oa Roullen, 22 n, 58. BouLLAT (Edmond du), héraut d*anne8 lorrain, dté paasim.
Voir spée. 412 n.
Bourbon (Antoinette de), 101 .
Bourbon, Toir Montpensibr, Roghs-sur-Ton et Ysndôhb. BouRDOis (le 8^ du), 300.
Boursrau (le 8' de), 332 n.
Boussu (Jean de Hénin*Liétard, eomte de), grand éeuyer, 3,
68 n, 97, 110 n, 119 n, 126, 127, 129, 166, 172, 232-236, 279. BounÈRis (le a' de), 369.
Bouton (Claude), haron de Cîorberon, 54 n, 139» n, 200 n. Brandebourg (le marquia Albert de), 107-109, 112, 172-474,
* Brantôme» dté paaaim.
Bréderode (Renaud de), 3, 11, 16, 17, 20, 22-24, 32, 33 n, 37, 44, 53, 56 n, 59, 68 n, 127, 129, 230, 233-240, 251 n, 279.
Brbndel (Georges), 282.
Brienne (Antoine n de Luxembourg, eomte de), 63, 90-94, 99-105.
Brissac (Charles de Gossé, s^ de), 167-170, 175, 183» 188 n, 189- 193, 195, 197-202, 204, 207, 218, 379.
Bruges, voir Flandre.
Bruns^wicol (le due de), 269.
Bryas (le s' de), 3 n.
Buat (Nieole), 295.
Bu0inGOURT (PonthuB de Ltlaing, s' de), 2U 38» 4é^ 97é
BuLAGH (€kK)rgeB Zoi» de). 280^
BuRBN (Maximiliend*Egmont, ecnitede)> 3, 9, ^ n, 25^ 97^ tè,
BusANGT (Jean d'Aspremont, 8' de], 22^ 23« BuTKSNS (Pierre), 8 n, 28 n, 46. Câbalus (Mârinus de), ambassadeur vénilieAi 98f 24i, 317 n.
* GiLBARBT (Pierre), cité ch. XX.
Gabron ou Ganteron (le b' de), 121, 257.
* Galmbt (Dom), cité passim.
Gamhaja (le capltidne Akmao de)^ 145.
Gantbron, voir Gj^ron.
Gamtonyille, surnommé Timéju, 326 n.
Carbon, ingénieur italien, 63, 65 n, 66« GarixXn (AflU^ne)^ 423.
* Garuer, cité ch. XX.
Garpbntier (Jean), 116, 277.
Gastblnau^ 175.
CBRGBLim ou (àteALm^ (PioAte), 335.
Gài^(RAîiéedé]<63,e4.
Ghabannbs (Joachim de), baron de GiÉ^tôn, 30(7.
Ghaloh (GUude Aë\, 4 hi
GoàLLBv (PhiUbèrt éé), iMâcir «t)tettge, 4 n.
Ghalon, voir Oranqb.
Ghalons (réyèque de), voir LknoncoûbIt.
GHAPPOiaHB (aiUésde), 5 ti, Hi «r, 50^, 51.5'^, 1^.
Ghapuis, ambassade!!]^ de (Âiarïes-Qùint, 'M n, 3^(ï, 3S2->3é4,
GHARLES-lB-TÉictifcAiRB, dW (U BôiàrgAgàé, 3111 . Gharlbs-Quint, empereur, voir tout Fouvrage.
Gharlét (Antoine), 270 n.
Gharuel (Philippe), 335.
Ghastaiqnbraib, Yoir GnssMiàRB.
* Ghastillon, graveur, 196.
Ghatblbt (Pierre du), 225 n, 412 n.
Ghbmans (Errault de), garde des sceaux, 369, 37é.
Ghbsmiàrb (Jacques de It Gha8UigneKAU^,«'.4^ la), l?i, SK4r2(6.
Ghksnb, voir Maltman.
Ghbsnet, 120.
Chunbs (JeaD Martinez de), 259.
GnxY (Nicolas de), bourguignon, 278.
Glâustruel, 51.
Glàybro (le capitaine), 259.
GLÉiqENT (le pape), 405 1».
Glàves (Guillaume n de la Marck, duc de), 9, 107, 275 n.
Glâyss (la princesse de), 225 n.
GoLLBSSON (Wanault), 422.
Glàtes, voir NEYBai^.
GoL09V|t (l'atchey^que de), 9.
GoLoaNB (le président de), 378.
GoLOMNA (Gamillo), 173.
GoLONNA (Pyrrho), 293.
GORBEROM, voir Bouton.
GORLAON (le baron de), 200, 201.
GORSO (San Pletro), 175, 176 n, 188, 208.
Gos$^, ¥Qir Brissag.
GOURBARON, 200 n.
GouRRiàRBS, ambassadeur de Gharles-Quint, 272, 286 n, 880, 382-384, 393, 400 n, 403 n.
GOURTETILLB (JCRU de), 147.
Gréhanoxs (Ooric, baron de), 108, i\% 278.
Grot (Gbaries de>, prince de Ghimay, i2 n.
GuRTON, voir Ghabannbs.
Dahpibrrb (le s' de), 292, 321.
Dauphin (le). Henri, fils de François I«. 49, 167, 905-307, 311-
Dbvbntbr (Wolter van), 3 n.
DuoN (le bailli de), voir YiLLBRS-iiBZ-Pom.
I^HTfmUiB, voir CHmonis.
DiSCHA (Othon), 230.
DiSSST (Mare â« Rye, s' de), 77, 103, 112, 174, 200 n, 279, 334.
* DORMÀY, eité eh. XXIr
Bourbiers ou Douillt (le b' de), 121, 125 n.
DUARTB (Fitneisco), 163, 164, 225 n, 226, 276. DuARTB (Jean), 277.
DxTBOis (Georges), 8 n.
Dubois (Walrin), 109 n.
* DuMONT, cité ch. V.
* DuMONT, auteur d*un Corpê Diplomatique, eité paesiin dus les derniers chapitres.
ESKX, TOir SCÉPÉRUS.
DUPUT, 123 n.
Eb (Ck>melius ran der), 76, 225, 234 n, 235 n.
EoMONT (Lamoral, comte d*), prince de Gavre, 2 ), 21 , 38, 44, 279.
EOMONT, voir BURSN.
Enqhisn (le comte d*), 1, 310 n, 315, 390.
ESGARS (le fi' d*), 244, 300, 321.
ESCHENBTS, ESGHBNOT OU ESGHÂNB, YOir GhBNSTS.
EspiNARDS (le fi' d*], 316.
EspiNOY (le comte d*), 3 n.
EsTB (don Franscisco d*), marquis de Padula, 32 n, 34 n, 49,
Este (le cardinal Hippolyte d*), 363.
ESTBRNAT (le s» d'), 121, 256.
* EsTiBNNB (Charles), dté 180 n, 287 n.
ESTO0BS (François d'Anglure, vicomte d'), gouyemenr de Luxemhoui^, 31, 39, 45, 46, 49, 292.
ESTOURHBL, TOir YSNDSYILLB.
ESTRAINCHAHPS (Frauçols d*), 5 n, 34 n, 57, 58.
Etàhpbs (Anne de Pisseieu, duchesse d*), 101, 246, 338-341,
Etrsux (monsieur d*), 369.
FAUQUElCRSRaHB, YOlr LlGNB.
Ferdinand, roi des Romains, frère de Charles*-Ouint, 76, 106, 302, 325, 327 n, 331, 383, 408, 414 n.
FuttiA (le comte de), 132 n, 150, 173.
FÉRON (l*aToeat), 305.
Fbrrabb (le duc de), 405 n.
* Fbrrom ( Amould), cité passim.
Plaot (le 8' de), 73.
Flandrb (Louis de), appelé auiai de Brugbs, s' de Praet, 2, 3 n.
Florainyillb (le s' de), 426.
FoRaB (Antoine de la), s' de Quiévigny, 4, 8 n, 18, 162.
* FoRHiÀRB (de la), 124 n.
FossB (Aubry de la), 132.
* FouROT (l'abbé), cité passim dans le récit du siège de Saint- Dizier.
Francis (le capitaine don), 114 n.
François I*', roi de France, passim, et spécialement ch. XYII, XXII, XXIV-XXYI.
Frénay (le S' de) ou du Frbsnot, 71.
Frbntz (le S' ds], 21, 38, 232.
Frbsnot, yoir Frénat.
Fromt, 21.
FuRSTBHBBRa (Guillaumc dc), 5, 7, 12, 34, 36, 38, 76, 114 n, 129 n, 173, 174, 180-183, 189.191. 197, 198, 204-206, 217, 218, 225, 234, 236, 274, 280, 285 n, 286-288, 304 n, 318, 323-329.
* Gachard, cité passim.
* Gaillard, cité passim.
Gbldrb (H«nshen van), 71, 72 n.
Gbnlis (le s' de), 299, 300.
Gbrminy, 337.
* Gillot, avocat, 209, 210.
Giltzbn (le capitaine Jean), 278 n.
Girard (Claude), 163.
GiYRY (le cardinal de), 314 n.
Glajon, voir Statblb.
Gnbulf, pseudonyme, 314.
Gombz (le capitaine Ruy), 114 n.
GoNDRBGOURT (Didier), 426.
Gonsolbs (Jacques de), 91, 95, 99^ 103-105.
Gonzàgus (Feniand de), à§fi à'J^êf^q, jiçfèr^eoi ^ Si##^ % "^t 13-15, 23, 26, 28, 30. 32-43. ch. lY, ch. Y, j68, 87, 9»^6^YJ1, Ch. IX, 134, 135, 143, 145, 149, 155, ^61, 162, 172, 217, p»^ ?a7, 249, 252-256, 261, 276, 309, 968, 373, 376, 2^97-389, 39^ m, 399, 410, 413, 419.
GORÇT {JetiXL <Le), 423^
GÔRGT (Amoald de), 425.
GOTSGH^LÇ (£Mç), 278.
GouFFisR (Claude), due de Roanne, 314.
GoTJXNAY (Michel de), 109 n.
GouTBRNXUB (Niço^ le), 11, 32 n, 159 o, 241.
Granyellb (Nicolas Perrenot, b' de), chancelier, 29 t», 79, 84, 86, 94, 96, 98, 100, 103, 105, IÇÇ, 110, 119 n, 133, 134 r^ 169, 245, 247, 258, 264, 286, 342, 352, 367-376, 387-392, 39Ç-404, 406, 407, 413, 414, 416, 419.
Grisbtol ou GmSBBOL, 47, 51^ 52.
Grceninghen (Josse de), 274, 275.
GROFAT(leB'de),22n.
GuASTALDO (Jean-Baptiste), 128, 173, 174, 263, 277.
GuASTO (le marq[9is 4^1), 7, 109^ 320.
GUÉRIN (J^i^i), 133.
* GuiLLAUMB (le génj6r;^), <^t4 R. 2.
GuiSB (le cardinal de), 101 .
GuiSB (Claude de Lorraine, duc de), gonver^eiu^ d^ XlhazQiyb^ gne et de Bourgogne, 92, lOQr^, di33, m, 2^, 2^, ^sish^, 238,240, 241,245-247, 262, 294, 305, 307^ 319, 319, 3^ 33^, 414-416.
GUISB, TOir AUHALB.
GuNZBGH (Jean, haron de), 280,
GuYON iPéry de), 301, 304, 337.
GuziCAN (fray Gahriel de), 367-369^ 3^, 390 n, 413 n.
Habargq (Jaec[ues de), s' d'Aiz, 3 n.
Habizb (Guillaume de), 41 n.
« Haqnbrbl, cité p. 179 n.
Hallbwin (Jean m de Plennes, s^ ^\, 22, 23, 20^, 93S^
* Hankongbllbs, ejlrié ç^. YJJf.
Hanststn (Connul de)« '^ S% 83» 8f7» at 274-
Haraugourt (Catherine d\ 62.
Haubbn (EnusmuB van der), Ta, T7, 81, SS, 87^ 89» 280.
HATiuuur, 48.
*^ HÉBERT, eité ch. XX.
HBLLBNCiOURT, YOir MELBXTN.
Hjâmart, voir Tqrcx.
HÉNiN-LDiTÀRD, voir Boussu.
Hhkb^ II, fi d^Fnoue^iaa, lu i», 344.
Hhnri vm, roi d'Angleterre, paoÂ», el spéetalemeoft ckq^. xxin-xxv.
* HifcRgTj.it, eité eh. XII.
HbSSS, TOir BUfHBLBRRa.
Hku, voir HuY.
Heydbgk (le haron de), 36.
Heyldbssbn (Jean de), sornonuné BHUquia, r te Hilaws,
HiLDUiN (rabbé), 3M« HnxiQTHN, voir Hbtij)W$w.
HoLL (Georges yan), 3 n.
HoHBSRa (le capitaine FrédMe TW), 270, 273.
HooeSTRABTBN, Yoir LALAiire.
HoYos (Pierre de), 277.
HuBSiNaBR (le capitaine Georges), 270.
* HuauncDi, eijM pasëtt.
HuMiÂRBS (le S' de), 240 ii« a08.
HuNAUDATS, voir Annsbaut.
HxjT oaHsu ((^IJ^dff), 10»n.
HuT (Nicolas de), s' d'Ennery, 225 n*
HuT (Robert âe),stdé)(alnqr,M i«,03, 88, «9 n,iao, 168, 22», 800. Idiaqusz (Allonzo de), 369.
ÎMVKB.SRKT.W (IC ff S\ 138.
^ Jacob, ajpchtvisie, 110 n.
Jarnac, 175.
* J0Fn0Y,383n,4iaf».
^ JoYB (Paul), eité passim,
TCuTfïTfnu (le capitaine Dierieh de), 278 n.
LAGUNASt voir Mardonbs.
LALAiNa (GhAdeSy comte de), 22 n.
Laxàing (Philippe de) comte de Hoogstraeten, goaTMcneur de laGueldre, 2,3n, 71.
LiLLAJNa, TOir BuaKIGOUAT.
LiLLANDB (Pierre), 40, 120-122, 125, 140-142, 149, 260.
Landas (le capitaine), 230.
LANDSNBSRa (le colonel Christophe de), 27, 103, 104, 233, 236-
Landbnberg (Sigismond de), 268.
Lamgbt, voir Bbllay.
Lara (don Juan Manrique de), 116 n.
Larban (Jac^es de), a^ de Villeneuve, 62.
Laval (le sieur de), 292, 415.
Lb(}rand (Sébastien), 163.
T.RMATRK (François), 335.
Lbnomgourt (Henri de), bailli de Vitry, 292.
Lknongouri (Robert de), évoque de Ghâlons, 290, 294 n, 2^. « LÉONARD, cité p. 412 n.
* Lepaob, archiviste, cité p. 133 n.
Lbspinassb, 123 n.
Lhostb (Claude), 295.
Liàvrb (Jean le), 335.
LiaNK (Jacques de), comte de Fauquemberghe, 20, 21, 22, 38. LiNiàRBS (le capitaine), 121, 125, 221, 248. LiZBT (Pierre), 152, 244.
LoNauBVAL (Nicolas de Boussu, s' de), 93, 100, 120, 246, 257,
LoRaxs (François de llontgomerj, s^ de), 314, 346, 347. LORRAiNi (Anne de), 137 n, 138, 140.
LORRAIN! (le cardinal Jean de), 71, 101, 416. Lorraine (Antoine, duc de), 62, 66, 94, 110 n, 225 n, 426, 427. Lorrains (Charles II, duc de), 341 .
Lorrains (François !•', duc de), 62, 110 n, 133, 134 n, 139, 321,
LOERAIKB, TOir GUISB.
* Loxjjss (Aatoine de], cité eh. XX.
LuNÀ (AlTuro de)t 344.
LuxsMBOuRa, yoir Briennb et Rousst.
Luz (Henri de), 51.
Ltàrb (Jean de), 8' de Berehem, 73-89, 107, 108, 117, 158-160,
leo, 225, 228-238, 270, 271 n, 273, 275, 277, 362. Ltàrb (Jetn, bâtard de), 283.
Madrucb ou llADRiirTSGH (Àllprand oa Hildebrand de), 73, 82,
Maillbt (Jean), 423.
Mailly (Àftieain de), 388.
Maldonàt (Jean), 262.
Malihan (Philippe du Ghesne, 8^ de), 19, 20.
MA}n>BRSGHEiDT (Françols, comte de), 112, 165, 265, 278. Manàs (Théodore), 190. Mansfelt (Gwolfard, comte de), 112, 278.
Mansfelt (Pierre, comte de), gouvemenr du Luxembourg,
Mantoub (le duc de), marquis de Montferrat» 402, 403 n, 405 n. Margk, Toir Glèybs.
Mardonss (don Sancho Braro de), af^lé aussi de Laounâs,
MARauBRiTTB, fillc dc Frauçois I*', 370, 371 n. Marib, reine de Hongrie, citée dans tout le yolume. IfARiaNAN (Jean-Jacques de Médicis, marquis de), 4 n, 82 n,
Marino (Hieronimo), ingénieur, 120-123, 126, 155, 253, 256, 257,
MaRLBS, voir NOTBLLB.
* Martin (Henri), cité passim.
Maryillb (Gathelin RaiUart, s' de), 175, 184-188. MASSiaÀ (Pierre de), 259.
MAâTAiNa (le S' de), 3 n.
MAua^RARD (Georges), 336.
IfAuaiRON (le S' de), 175 n, 321.
GoQgle
MAXTMn.niN a'trehidae), 106 n, 108, 109 mitt» ft7S« 9era,37»A, 371 n, 413.
* Mayeux, cité ch. XX.
MÉDIGISi voir MABiaNAN.
Mblbun (Frédéric de), 8' de Hellencourt, 4, Sn, ^0, ag, 49, 139,
ICsLFi (Jean Caraccioli, pziAee de) 30, 316, 321. Mbluzet (le B^ de), 77, 81.
MÉRODE (le 8' de), 139 n.
MSSLIER (NicolftB), 335.
Mbtz (l'éyèqae de), 110 n, 134.
Mbudon (Antoine Sanguin, cardinal 4e), 152, M6« H 4, 415, 4M.
* MÉzERAY, cité pa88im.
* Michaux, cité ch. XX et XX7t, MiCHBL-Ai^B, 187, 188.
^ MiaNBT, cité p. 412 n.
Millet (Pierre), 424.
MÔLE (le capitaine la), 73 .
MOLBMBAIS, 22.
MOLiNON (Ip 8' 4e), 121, 257.
MoNCADB (Hugues de), 240 n.
MONGADB (Michel de), 249 n.
MONGHBAUX, 22.
Mont (François du), 425.
MoMT (Christophe), 70.
MoMTBARnoH (le a' de), 230 m 2M, 293, 297, 306, 317.
MONTFBRRAT, VOiT MANTGOB.
MoNiaoKBKT, voir LoRaBS.
MONTHOLON (Pr. de), 369.
Montmorbngt (Anne de), maréchal, puis aouBélaUe, SOv 841,
MoNTPBNSiBR(IjOiiit de. Bourbon, 4wd6)v 346» 321, 3S3. MoRBTTB (le 8' de la], 369, 370.
MoTTB-GoNBiaN (lo Capitaine la), 175, 184-188. MouRTiN (Humhert), 427.
MOUTON (Pierre), 335,
* Muldrâc, prieur de Longpont, 413 n.
MusiGA. (Antoine de), eité ]>as8inu Nassau (Henri de), 4 n, 139 n.
Nassau (Jeta, comte dé), Utt, t78.
Nassau, v6b Oramb.
NAYAano (Bemardo), tmbiseèâeu i>éÉlUen, eité dans tout
le Yolome.
Nayaam (Henri d*Albiet, roi de), 314.
Nayamb ^m Belne 4^, 3Si.
Naybs (Nicolas de), 51 n.
Nbufyilbtti (le capitaine), 121, 125.
Nbuillt ou NuLLT (Gharios de), 375, 387, 3SS, 413 n. Neyers (François de aèYes, 4Uie de), 167, IBO n, ^1, 292, 104-
« NiGAisi (A.), cité ch. XIX.
Ndbttwbnaar (Hermann, comte de), 112, 16K, 178. NoNAQUiLA (Hermann de), 265.
NooT (Jean Yan der), 225, 278.
Norfolk (le dtic d^ 311 n.
NoTSLLB (Adrien de), sienr de Maries, 3 n.
Oost-Frizb (Jean d*), gouYemeor des Pi^y^^Bas dX)utn^
Meuse, 22 n.
Orangb (GoiUaume de Nassau, prince A% 137 n« 139 n, 210. ORANas (René de Caialon ou de Nassau, prince d"), gemw&t*
neur de Hollande, 3, 4, 9, 11, 13^d, 21, 23, 21^26, 35, 39, 56,
Orgniks (le S' d'), 105 n.
Orléans (Chartes, duc 4'), fils «s FnMteis P'. 1, 49i, 95, 102, -
Pabmbrich ou Babysriqb (WoUr ttt)^ êfiféké «nssi WoUie;and
a Pomeren, 2«, 28, «8, il3, M9, IM, Pagbt, 386.
* Paradin, cité passim.
* Paris (Looti), dié p. 337 n.
PBueLUNO (le comte de), IM.
Pbraltâ (Inigo de), 277.
Pbrrbnot (Antoine), 6y6q[ae d'Ams, 302, 344, 369, 37a-387, 389, 392-396, 398, 400, 402,404-406, 412,413, 416, 417 n, 418. « Pbstrb, architecte, cité ch. xn.
Pbtit (Jacques), 360.
PÉTRUOL (le S' de), 176 n.
Philippi, prince d*Bspagne, fils de Gharlee-Qnlnl, 115, 418* PiBRS (Karste), 3 n.
PiLLART (Nicolas des), 426.
Planb (le S' de), 202.
« PoiLLxux (Antony), cité ch. XX.
PoinxRS (Diane de), 101, 340, 341.
POMSRBM, Toir Pàembrigh.
* POQUMT, cité ch. XX.
PoRTUGiLL (Jean de), 371.
* POTBRLBT, cité p. 337 n.
POTHON (Rafan), sénéchal d*Agénois, 175, 192, 201. Prabt, voir Fulndrb.
Prubhohme (Jean), 422.
PupiN (Biaise), 335.
PupiN (Gnillamne), 335.
QUECQUT, 120;
* RÀiaEGOURT (la famille de), 66.
RAïasGouRT (Richard de), 109 n.
Raillàrt, Toir llARynxs.
Rangonmel (Martin), 426.
Râtisbonnb ou RaaHBNSBURa (Georges de), 4, 15, 20, 37, 129 n,
Rausa, TOir RosoY.
Rbgourt, Toir Sigqubs.
RiGAJLTiLLB (le Capitaine)^ 121, 125, 156.
RmàRB (le vicomte de la), 120, 121, 125, 251-253, 256.
* RoBBRT (Ulysse), cité p. 305 n.
* ROBiRTSON, cité p. 354 n.
ROBILLAID (Nicolas), 335.
RoGHB (le 8' de la), 202.
RoGHBBARON (le 8' de U), 121, 286.
RoGHBGHOUART (Loolse de), 61.
RocHB-Du-lLLim (Moneienr de la), 321.
* RocHBRST (Bertin du), tiXé p. 207. « RoGHs-STJR-ToN (Ghailes de Bourbon, prince de la), 292, 323,
ROGQUBNDORF (le comtc de), 360.
RcsuLx (Adrien de Croy, comte de), gouvemeor d^Artois el de
Flandre, 2, 3 n, 21, 22 n, 38, 42, 44, B4, 114-117, 273, 308,309,
RoLDf (Georges), s' d'Aymeries, 3 n, 22 n.
RoLLB on RouiXKRS, yoIt Boullâht.
RoNGEL (Andronin), ff d'Aublgny, 110.
RosNB (le S' de), 294.
ROSOT (le S' du], 63, 65 n, 66.
RossBH (Martin ran), maréchal de la Gueldre, 148 n, 275 n. ROTHRUN (le marqois de), 322.
RoussT (Louis de Luxeiûbourg, comte de), 63, 90, 91, 93, 96,
RUHAIN, 337.
SAiNT-MmiiL (le bailli de), 425, 426.
Saint-Pol (de), 322.
SAiNT-SBOOin) ou Sansboondi (le capitaine), 292. Sàllant (Jean de), 146, 147 n, 281.
« SALLiaNT (de), cité p. 210.
SANGKRRBaecomtede), 40, 120-122, 125, 140, 144, 148, 149,
152, 154, 156, 221, 241, 242 n, 244-248, 251-256, 259-262, 266. Sandi (Alyarode), 5, 13, 14, 31 n, 32, 34, 114, 144, 145, 150,
262, 263, 281. ^ Samdoyal, cité p. 367 n.
Sansàg (Jacques Prévost, baron de), 168, 199, 201.
* Sanson, géographe, 180 n.
Saragatb (Jean de), 145.
Sàubbrughs (Jean I de)» 61 .
Saarbbrucssb (Jean n de), 61.
Sajrrbbrughb (Philippe de)« 6t.
Sarrebruchh (Simon I de), 61 .
Saulsurb (Antoine de), 124.
Saulx-Tayàmbs (Gaspard Mf, eitf ». itt^ «75« tUK W n.
SAtta (don Diego ite>, 2H.
Sàtkïnàc (le 8' de), 300.
Sayoib (Looiee de), 334.
Sayou (EnuMsmd-PhiUbert, due de)« «70 % 380, 383.
SAYom (Maigierite de), 90.
Sayorg^ano (Mario), ingénieur Y6niiien« 5)50^ Ma.
Sazs (le duc Maurice dej, 107, 109, 112, 170^174, 180-189, 191-
ScÉPÉRUS (GomeUns), s' d'Eeke. 270, 276.
SCHAUEiiBOURa (Bonurd de), 73, 8% 83, 87, 89, 107, 266, M SGHAusMBOURa (Qurietophe de), 278.
ScHAUEMBOURa (Mazimllien de), 270, 271.
Sghauwkotouro, Yoir les précédents.
ScHBRTSL (SébasUen), s^" de Burtembaeh, 36 n, 112, 277, 279. ScHuzBAR [Wolîgêsïg), grand-maltre de VÙr&tt Tentoniqne,
ScswALBAGH (le Capitaine Laurent], 270, 273.
SsNini, Yoir Ghbnrts.
SERT (le capitaine François), 336, ^37.
Sfan» (Rudolf), 269.
SiGKiNesN (le colonel Hans de), 236, 273, 274. SicouKS (Jacques de Recourt, s» de), îl-23, 38, 1^6, «6 n, ^,
SttXY (âmé m M), 62.
SiLLY (Charles de), s' de la Roche-Guyon, 62.
* SiSMONDi, Cité p. 331 n, 342.
* Slbidan, cité patofm.
SOUMAN, 7K.
SoLYS (le capitaine), 238, 239.
SOHBRBFFi (FrédMe de), 3 n.
SoiiHARu (le eomte (Hêvâini FMneéeeo MèêIi, titti doou te
même dont le nom est aossi écriA 'Qo/muàil et ISonuBOK
207 IH 287« 11^ n.
SouYiLLE (Geoiges de), 20 n.
Spbdt (Frédéric), de Brème, 260, 272.
Statblb (Philippe de), s' de GUjon, M i»« SsRozzî ^PleiM), lœ, Si7 n.
Stdum oia eiffBHIus (JaatuM ou Jaooob)* 74, 76, 79, 80, '88, S4,
TÉuaNT (le 8' de), 121, 125 n, 126, 148 n.
Thalbn (Bernard de), 280.
TB^jam <Andf6), tjvoUeB, 28& .
Thaïs (les' de), 321.
Thats (le S' de), 211.
Thibaut, eomte de Champagne, 34t«
* Thibrry, dté p. 133 n.
TmoNYiLLB (le reeeyenr de), 13.
Thoraisb (le 8^ de), 73.
* Thou (de), cité p. 211 n.
* TORGT (de), cité Ch. XII.
Toun (Elydelfred» ccmie &t), 147.
TûiOL iyét^è(pÊe de), 110 n, 132.
TouRNON (François de), cardinal d'Ostie, 445, 4t6« TuRGK (Libert ou Lohert), s' de HJkoait, MS, iSO ni, 279. Turin (Jean de), 176, 176 n, 203.
Urrb (Jean d*), s' de Thénières, 62.
* Yalentin (le d'), cité ch. xn.
* Yandenbssb, cité passim.
Yargas (Loiz Pérez de), 4, 15, 19, 20 n, 114, 128, 144, 145, 150,
« Yarilas, cité passim.
Yendbyillb (d^Estonmnft, 1P tte), tti, 11 7.
YsNDÔMS (Antoine de Bourbon, duc de), 305, 307, 308, 312,
313, 315, 316, 413. Ybrtins (le S' de), 394 .
TiSÀLi (André), 148.
TiLUEFRÂiroON, 347 n, S62, 388 n, 391, 410.
YnjJDnnYBy voir Lauan.
YiLLKRS-LBZ-PoNS (l6 ^ de), b«ilU de Dijon* 367, 376, 387.
TiTRT (le l)ailli de), Toir Lbiomgoubt.
YoLLANT (Nieolas), 424.
Wâuwillbrs (le r de), 202.
Wbrchin (Pierre, banm de), séaédul du Halnant» 6, 13, 16 n,
WiGHBL (Hilmich yan), 3 n.
WORTSAW (Wolff vtn), 3 n.
WoTTON (Nicolas), «mbaflsadeur anglais, cité dans toatlôYO-
lame.
* Wtmants (le comte de), dié passim.
Wtndsnbâgh (Richard), 269.
Wthnbsbllbs (le s' de), 3 n.
Wtshss (le s* de), 3 n.
Tnstkns (le S' d*), 121, 257.
Tprb (Gaspard d*), 163.
Ttb (Jean d*), dit le PeUt Yve, 3 n, 22 n, 57. Ttb (Louis d*), S' de Reneecore, 3, 11, 16 n, 23, 24, 37, 45, 10,
Zapolt (Jean), roi de Hongrie, 414.
ZiNMHR (Nicolas), 277.
ZoLLERN (le comte de), 278.
ZORK, voir BULA.GH.
ZuiGHEic (Yiglins de), 106.
I. Ck>mposiiion de la premièie annéd d'inTasion. . • i
n. L*ârm66 des Pays-Bas s'ébranle 18
m. Campagne du Loxemboorg 29
^ lY • S^oor de Gk>nzagae à Luxembourg. Oi^^isation
de la première armée d'invasion 44
y. Gonzagueseremetenmarche.PrisedeCiommerey 60 YI . Marche du régiment allemand de Conrad de Bemmelberg. Embauchages pratiqués parles agents
du roi de France 68
vn. Siège et prise de Ligny-^Uf-Barrois 90
Ym. § 1. L'empereur à Metz 106
§ 2. Dénombrement des troupes rassemblées à Metz et dans les environs (deuxième armée
d'invasion) 111
IX • Femand de Oonzague arrive devant Saint-Dizler. Description de la place. Commencement du siège (du 5 au 13 juillet) 119
XI. Continuation du siège (du 16 au 23 juillet
§ 1. Changement du i^tème d'attaque 154
§ 2. Dif&cultés rencontrées par l'empereur 158
§ 3. Premiers travaux pour les boyaux» mines
et tranchées 163
Pi|«.
Xn. Le combat de Yitiy-ea-Perihoie (24 joillet) 167
Xm. g i. Ckmtinoation du siège de Saint-Dizier (du
24au81 juiUet) MO
g 2. Marche des conTois 222
g3. La disette des Tiviefr. 225
g 4 . Opérations sur les derrières de Tannée pour
assurer la liberté descommanications 228
g 5. Expédition de Vaucoaleais (du 1*^ jm % woM) 292 . g 6. Détresse des défensenis de Sakit-ûizier*^ . 241
XIV. ReddiUon de Si^t-Digler
g 1. La fausse lettre. QMSes de la fl«édyil«u«... 24B
g2.La reddition 250
g3u Uéracnatian (17 âoèi) 258
§4.itainedeJoftiviile<20Mftt) 262
XY. % i« CaiaitaM)ninfcà âain»*I>isiflr. fitabUMment
*d*nM garnison. Trafsnz ans fiMlIfletlionsu ... 264 S 2. Détails rétrospectifssor le seemtenient pendant lesiége 218
S 3« Recensement général 4e rannée isipériale. 276
XYI. gi. L*emperenrflMmbe swGhâions 284
gfi.P«é|Matif)idedéfaiseàGkàlans. 291
g 3. Passage de Tarmée impériale aoléar de cette
ville , 298
g i. Note critifae snr la diseoiianco des témoignages relatife an paSMgedei^attnéeimpériale 300
xyn. L'aiméi ilnoçalse. Le camp de Jaaions 305
XYm. Marche du 3 septembre sur Epemay 323
$ 1. Frise du prinflB de la Rocbe-snr-Yosu.. .i... 323
g 2. Prise du comie de Fomembeig ...i.... 324
. S 3« Projet de rempeienr, de livîrar bataille 327
. g4. AbonUtteddetiYMsaneampimpérial...^. 330
XIX. gl. LesImi)iéiilKixi£^perBa3reiÂ]r(és^temk). 334 g 2.Piéle0éMliiâiisondeladiicbesBeirE)iaanpiB. 338
XXI. Les Impériaux à Soissons
nMMWSS DIPiÛMATlQUSSi.
XXIL gl.NégoctelioBS pour la paix dès le délmi delà
campagM 366
g 2. GoBMrence du 29 août, à Saint-Amand 368
§ 3. Gonftrence du !«' septembre, à Sarry 374
§ 4. Conférence du 6 septembre (près de Châtfflon) 376
XXm. Mission de Véyèque d*Arras auprès de Henri
vm 319
XXIY. Dernières conférences. Les conditions de la pidbpi eaive Cbartos-Quiat et Fmicois I*' sont anèrf tées i âoiisonfr. 387
XXY. Suprêmes efi^ts de rambassadeur anglais pour
empêcher la paix 396
XXYI. Le duc d^Orléans vient trouver Charles-Quint. La paix est signée et jurée à Ctépy-en-Laonnois (18-19 septembre). L*^armée impériale se retire et est licenciée. Appréciation des contemporains sur la paix de Crépy < 409
NOTB ADDinONNBLLB 421
Table dbs noms db personnes 428
Table ; 447
ERKATA.
Page 7, ligne 11,
au lien de Courtel, lire eotutel.
P. 20, note 4,
Sçmond, — Egmont,
Bolen, — SoUn.
Mêydeeh, -. Eeféech.
dit mti, — di tutti.
Mandêrseherdt, — Mandersekeidt,
awiênt, — avaient.
Marne, — Auàe,
Tmtym, — Tnstene.
Manderschert, — Mandersckeidt.
MamwiUen, — Nicolas.
Cotereti, — Cotterets.
Zoucg, — Lmen.
Granville, — Oranvelle.
Vitry-le-François, Typographie PESSEZ et C».
iHi
l'IWfe
CmfU t
Vitr,
r ^fbùfuof < ''^
APPENDIX
throw open the doors of a Free Academy or Central High School, :o which the most advanced pupils from the différent Union schools our city may pass up, and find ample provision for their progress in anches of study which are necessary to the full culture of mind, but lich lie altogether beyond the range of our présent Union Schools, z : the higher Mathematics, Surveying, Engineering, etc., the Natural :iences ; and those Classical Studies which are preparatory to the Uni- Tsity and perhaps through the first University year, together with usic, Drawing, etc. I would désire to call the attention of the Board irticularly to this subject. We hâve reached a point, I think, where ich a Department becomes a most urgent want. The public are loudly illing for this finishing step in our System. Many reasons might be iven as warranting your immédiate action in this matter. In the case F a very large share of those who send their children abroad for eduition, the cost is a heavy burden, which they bear only because they lust, or their children go uneducated. Thousands are expended every ear in the foreign éducation of children — and well expended too, if le end cannot be attained without. But the éducation that is thus se- Lired at grcat sacrifice, is seldom better than could be provided in our wn System in its full opération.
There are pupils in ail our Union Schools that hâve arrived at a tage of proficiency that requires such a provision for their higher intruction. It is not possible for the teachers in our présent Public îchools, with the amount of work on their hands, to meet this want of he most advanced class of pupils, without a direct injury to the great nass. Now let a higher department be added, under the charge of in- >tructors of ability, and we should at once hâve a most désirable Académie School, not only meeting the présent wants, but providing for future need. The influence of such a High School would be salutary in its influence on the whole System. It would awaken the désire in many for larger attainments and a broader culture. Let some high standard of proficiency be fixed by the Board of Education, makîng our Union Schools the only avenue of admission to the High School, and the influence would be felt down to the lowest class in our schools, stimulating and encouraging exertion.
As a city we enjoy great advantages for a Union School System properly graded and classified, giving us facilities for the higher degrecs of cultivation, free and at home. Many of thèse advantages we must forego while we postpone the Higher Department in our System. In conclusion, gentlemen, permit me to congratulate you on the prosperous condition and increasing interest manifested in the Public Schools of this city. I trust that the day is not far distant when the last rays of the setting sun will fall alike upon the spire of the church and the dôme of the school-house ; both equally chcrished, guarded and protected, as the dearest interests of a free people. Respectfully submitted,
J. F. NiCHOLS,
Détroit, Jan. I7th, 1856. Superin tendent of Schools.
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